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La Nouvelle y ou roinaii^ de Wavekley 8e lit d*aboi*d lentement 
jconnaître du public, comme cela devait être, mais devint ensuite 
si populaire , que Fauteur se vit encouragé à entreprendre un se- 
cond ouvrage du même genre. H chercha un titre et un sujet ; la 
manière dont ces romans furent composés ne peut être mieux ré- 
vélée que par le simple récit sur lequel est fondé Guy Mannering, 
mais avec lequel , dans le courant de l'ouvrage , cette production 
cessa d'avoir la moindre ressemblance. L'histoire primitive me fut 
d'abord racontée par un vieux serviteur de mon père , un excel- 
lent Montagnard, qui n'avait d'autre défaut , si c'en est un, que de 
préférer la rosée des montagnes ^ à toute autre liqueur moins éner- 
gique, n croyait aussi fermement à cçtte histoire qu'à tous les ar- 
ticles de sa foi. 

Un homme grave et âgé , suivant le récit du vieux John Mac- * 
Kinlay^ se trouva surpris par la nuit en voyageant dans les parties 
les plus sauvages du Galloway. Il parvint avec beaucoup de diffi- 
culté jusqu'à une maison de campagne où, suivant l'usage du temps 
et du pays, il fut admis aussitôt avec hospitalité. Le propriétaire 
de la maison , homme dans l'aisance , fut frappé de l'apparence 
respectable de son hôte , et s'excusa de la confusion qu^il devait 
immanquablement remarquer chez lui : la maîtresse de la maison 
était , lui dit-il , confinée dans son appartement et sur le point de 
le rendre père pour la première fois, quoiqu'ils fussent mariés de-^ 
puis dix ans. Dans une telle circonstance, le laird ajouta qu'il crai- 
gnait que son hôte ne se trouvât pas reçu avec toute l'attention 
convenable. 

— Ne le supposez pas , dit l'étranger, j'ai peu de besoins et ils 
sont fsicilement satisfaits; j'espère même que les circonstances 
présentes me fourniront les moyens de vous prouver ma gratitude 
de l'hospitalité que vous m'offrez. Permettez-moi seulement de 

I. Le vshiftkey. 
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TOUS prier de nut laire îafermer de 1^ minuta précise de la nais- 
sance que vous attendez; et j'espère ^dojrs ppuf oir volis apprendre 
quelques particularités qui peuvent influer d'une manière impor- 
tante sur la destinée de l'enfant qui est suy le point de faire son en- 
trée dans ce monde de vicissitudes. Je ne vous cacherai pas que je 
suis habile dans l'art d'interpréter les mouvemens de ces corps 
planétaires qui exercent leur influence sur le sortdes mortels. C'est 
une science que je ne pratique pas comme les astrologues, pour en 
retirer des avantages pécuniaires. J'ai une fortune suffisante , et je 
ne fais usage des connaissances que je possède que pour ceuX qui 
ihlnspirent de l'intérêt. Le laîrd s'inclina d'un air reconnaissant 
et respectueux : son hôte fut logé dans un appartement ou il put 
a son aise examiner les astres. 

L'étranger passa une partie de la nuit à constater la position 
des corps célestes et à calculer leur influence; enfin , le résultat 
de ses observations l'engagea à envoyer chercher le père , et à le 
conjurer de la manière la plus solennelle de faire retarder la nais- 
sance deFenfaut, si cela était praticable, ne f&t-ce que de quel- 
ques minutes. Le père répondit que c'était impossible, et presque 
au même instant on vint annoncer la naissance d'un garçon. 

Le lendemain matin, l'astrologue vint se joindre à la société 
qui s'était réunie pour déjeuner ; ses regards étaient tellement som- 
bres et sinistre, que le père en fut alarmé. Jusqu'alors il s'étsdt 
réjoui de la naissance d'un héritier qui empêchait ses biens de 
passer à une branche éloignée de la famille. Il se hâta de conduire 
rétranger dans une chambre particulière. 

— Je vois à vos regards, dit le père, que vous avez de mauvaises 
nouvelles à in'annoncer. Peut-être Dieu m'ôtera le présent qu'il 
m*a fait, avant que mon fils ait atteint l'âge d'un homme, ou peut- 
être cet enfant sera-t-il indigne de l'affection que nous sommes na- 
turellement disposés à lui accorder ? 

— Ni Tune ni l'autre de ces suppositions ne se trouve fondée, 
répondit l'étranger; à moins que mes connaissances ne me trom- 
pent grandement , Tenfant atteindra sa majorité, et son caractère 
et ses mcUnations seront ce que peuvent désirer des parens. Son 
horoscope serait heureux sans une funeste influence qui prédo- 
mine fortement les autres, et qui le menace d'une tentation infer- 
nale, à l'époque où il atteindra sa vingt-unième année ; c'est à cette 
époque, suivant les constellations, qu'aura lieu la crise de sa des- 
tinée. Sous quelle forme cette tentation se présentera- t-elle? Par 
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qiidld ibfliieiice sera4«dle dirigée ? c'est ce que mon art ne pcitt 
décoiitrir. 

-^Tos coonaissanees ne peaTenuelles nous offrir aucna «econn 
contre le malheur qni nous menace ? dit le père aCBigë. 

«-Pardomiez-nioiy répondit l'étranger, elles le penvent. L'ia» 
flnence des constellations est paissante ; mais celni qui At ies cicHX 
est plus puissant que tout , si l'on invoque son assistance avee fer* 
venr et sincérité. Vous deyriez consacrer ce jeune enfiuit an ser« 
YÎoe immédiat du Seigneur, comme les parens de Samuel le consa» 
crèrent au ser\ice du temple. 11 faut le considérer dès à présent 
comme un être séjkuré du reste du monde. Pendant son enbnce^ 
pendant sa jeunesse, il ne faut l'entourer que.de personnes pieuses 
et vertueuses, et empedier de tout votre pouvoir qne la connais» 
sance d'aucun crime, soit en paroles, soit en actions, ne parvienne 
jusqu'à lui. Son éducation doit être basée sur les principes reli- 
gieux et moraux les plus rigides. Ne le présentez pas dans le 
monde, de crainte qu'il ne participe à ses folies et peut-être à sas 
vices. Enfin, ^éservez-le autant qne possible de tout péché , 
excepté celui auquel ne sont malheureusement que trop enclins 
les descendans de la race déchue d'Adanî. Lorsqu'il approchera 
de sa vingt»unième année, la crise dont je vous ai paiié arrivera. 
S'il la surmonte, il proqtèrera sur la terre , et sera un vase d'é» 
leetion parmi les élus du ciel ; mais, s'il en est autrement.... L'as* 
trologae s'arrêta^ et poussa un profond soupir. 

—Monsieur, reprit le père de plus en plus alarmé, vous ma 
parlez avec tant de bonté, et vos avis sont si sérieux , que je poiw 
terai là plus grande attention à les suivre. Ne pouvez^vons pas 
m'aider davantage dans cette importante affaire ? Croyez-mm , je 
ne serai point ingrat. 

' — Je ne mérite et ne demande aucune reconnaissance lorsque 
je fais nue bonne action^ répondit l'étranger, et surtout pour sau- 
ver d'une destinée affreuse l'innocent enfant qui a reçu la vie la 
noit dernière, sous une aussi étrange conjonction de planètes. Voiei 
mon adresse > vous pourrez m'écrire de temps en temps pour 
m'instmire des progrès de l'enfant dans les connaissances reii** 
gienses. S'il est élevé comme je vous le conseille , je pense qu'il 
est convenable qu'il vienne chez moi lorsque le moment £atal sera 
proche , c'est-Wire avant qu'il ait complété sa vingt-naîème aa« 
née. Si vous l'envoyez comme je le désire^ j'espère humblement 
<pie Dieu le protégera contre toutes les tentatîcms qui ponrnoiit 

I. 
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être dirigées contra lui^ quelque fortes qu'elles soient. Alors il 
donna son adresse à son hôte; elle indiquait une maison de cam* 
pagne près d'une ville de poste» dans le midi de l'Angleterre^ '^ il 
pritnn congé affectueux. i 

Le mystérieux étranger partit^ mais ses paroles restèrent gra- 
dées dans l'esprit du père inquiet. Ce dernier perdit sa femme lors- 
que son fils était encore en bas âge. Ce malheur , je crois , avait 
été prédit par l'astrologue , et la confiance que » comme la plupart 
des hommes de cette époque , il accordait à l'astrologie , se trouva 
encore augmentée. Les plus grands soins furent pris pour effectuer 
le plan d'éducation sévère et presque ascétique que le sage avait 
prescrit. Un gouverneur de principes austères fut choisi pour diri- 
ger l'enfant ; on l'entoura de domestiques d'un caractère connu, et 
il fut surveillé par le père lui-même. 

Les années de Tenfance et celles de l'adolescence s'écoulèrent 
suivant les désirs de ce père si inquiet de l'avenir. Un jeune Na- 
zaréen n'aurait pu être élevé avec plus de rigueur. Tout ce qui 
était mal était soigneusement écarté de sa vue ; il n'entendait que 
des maximes pures, il n'était témoin que d'actions dignes d'être 
imitées. 

■ 

. Mais lorsque l'enfant devint un jeune homme, le père attentif 
découvrit des causes d'alarmes. Une tristesse qui prit peu à peu le 
caractère le plus sombre s'empara de son fils. Des larmes qui sem« 
blaient involontaires, un sommeil agité, des promenades à la 
darté de la lune, une mâancolie pour laquelle il ne pouvait don- 
ner aucune cause , menaçaient à la fois sa santé et sa raison. L'as- 
trologue, consulté par . lettre , répondit que cet état d'esprit était 
le commencement de l'épreuve , et *que le pauvre jeune homme 
allait avoir de plus en plus à combattre avec la maligne influence. 
Il n'y avait aucune espérance d'y remédier , à moins qu'il ne mon- 
trât un grand zèle dans l'étude des Saintes Ecritures. « 11 souffre , 
ajoutait la lettre du sage , par l'éveil de ces harpies , les passions , 
qui ont sommeillé chez lui comme chez les autres hommes jusqu'à 
l'âge où il est maintenant parvenu. Il vaut mieux qu'il soit tour- 
menté en Içur résistant que d'être livré au repentir de les avoir 
satisfaites criminellement. » 

Les dispositions du jeune homme étaient si excellentes, qu'il 
combattait par raison et par principes religieux les accès de mé- 
lancolie qui l'accablaient de temps en temps, et ce ne fut que lors- 
qu'il eut atteint le contmiencement de sa vingt-unième année que 
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ces sjrmptdmes prirent un caractère assez prononcé pour efibrfljrer 
son père sur leurs conséquences. Il semblait que les maladies men- 
taies les plus affreuses affectaient la forme d'un désespoir religieux. 
Cependant le jeune homme était toujours doux , poli, tendre , et 
soumis à la volonté de son père, et résistait de tout son pouvoir 
aux suggestions ténébreuses qui s'élevaient dans son ame et qui 
semblaient par quelque émanation du malin esprit l'exhorter» 
comme la femme coupable de Job , à maudire Dieu et à mourir. 

Le temps arriva où il eut à faire un voyage qui paraissait alors 
aussi long que périlleux , pour se rendre à la demeure de l'anciea 
ami qui avait tiré l'horoscope à sa nativité. Cette route le condui- 
sait à travers plusieurs lieux intéressans , et ce voyage l'amusa plus 
qu'il ne l'aurait cm possible. Il n'atteignit sa destination que dans 
l'âprès-midi , la veille de l'anniversaire du jour de sa naissance. On 
eût dit qu^il avait été entraîné conime par un Ilot de sensations 
agréables, assez f(n*t pour lui faire oublier , jusqu'à un certain 
point y ce que son père lui avait communiqué sur le but de son 
voyage. Il s'arrêta enfin devant un vieux et solitaire manoir; c'é- 
tait la demeure de l'hôte de son père. 

Le domestique qui parut pour conduire sou cheval à récnrie» lui 
dit qu'il était attendu depuis huit jours. On l'introduisit dans un ca- 
binet d'études, où l'étranger, qui était alors un vénérable vieillard, 
ie reçut avec un peu de mécontentement et beaucoup de gravité. 

— Jeune homme , lui dit-il , pourquoi avez-vous fait si lente- 
ment un voyage d'une telle importance ? 

—:Jecroyais,réponditle jeune homme en baissant les yeux et en 
rougissant , qu'il n'y avait pas de mal à voyager lentement et à sa- 
tiafiûre ma curiosité , pourvu que j'atteignisse votre demeure le 
jour de ma majorité ; tels étaient les ordres de mon père. 

—Vous méritez d'être blâmé, reprit le sage ; vous méritez d'être 
blâmé pour votre lenteur; car l'ennemi de votre salut suivait vos 
pas. Mais enfin, vous êtes arrivé, et nousespérons encore, bien que 
le ccunbat dans lequel vous serez engagé sera d'autant plus terrible 
qu'il auraété retardé. Mais acceptez d'abord les rafiraîchissemens 
que la nature exige poursatis&ire, mais non pour rassasier votre 
appétit. 

Le vieillard conduisit le jeune homme dans un salon d'été ^ ;où 
un relias .frugal était placé sur une table. Au moment où ils allaient 
s'asseoir, ils furent rejoints par une jeune personne de dix-huit 
ans, si cbarmante que sa présence éloigna de la pensée de notre 
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Ii4ipâ le i&ystère qui enveloppait son sprt^ et il p&rta (onte ma 
«Uention sur les paroles et les actions de la jeiuie fille. Elle parla 
p<m, mais toujours sur les sujets les plus sérieux. Elle toficha du 
idavecinà la prière de son père, mais sa voix , que Tinstminent 
(accompagnait, ne iit entendre que des hymnes^; enfin ,k un signal 
dçson père, la jeupe personne quitta raiq;)artement, et jeta sur 
l'étranger tin regard où se peignaient l'inquiétude et le plus ^and 
intérêt. 

Alors le vieillard conduisit son bote dans son cabinet, et causa 
Avec lui sur les points les plus importans de la religion , 9&n de se 
convaincre que son jeune ami professait avec Connaissance ée cause 
la foi qa'on lui avait enseignée. Pendant cet examen, le jeune 
^mme, en dépit de lui-même , éprouvait de fréquentes distrac- 
tions et suivait de la pensée l'objet ravissant qui avait disparu. 
Bans de semblables instans , l'astroiogne prenait un air grave et 
secouait la tête; cependant il fut satisfait en général des réponses 
4es(mb6te. 

Au coucher du soleil , le jeune homme fut conduit au bain , puis 
ensuite on le revêtit d'une robe semblable en quelque sorte à celle 
que portent les Arméniens. On peigna ses longs cbeveux qa'on 
laissa tomber sur ses épaules ; son ctm, ses mains et ses pieds étaient 
ims. Habillé de cette feçori, on le conduisit dans un appartement 
^pômUé de tout ameublement, si l'on en excepte une lampe, 
«ne chaise , et une table sur laquelle la Bible était posée. — Il 
faut que je vous laisse seul dans ce lieu, dit l'astrolc^oe , pour y 
frasser le temps le plus critique de votre vie ; si vous pouvez , par 
le souvenir des grandes vérités dont nous nous sommes entretenus, 
teponsaer les attaques qui serout dirigées contre votre courage et 
vos principes, vous n'avez rien à craindre. Mais l'éprenve serii 
aévère^ Les traits du vieillard prtr^it alors une expression 6olen« 
adle, des larmes roulèrent dans.ses yeux, et il ajouta d'une vofat 
sdiérée par Témotion : — - Cher enfant , à ton entrée dans la vie, je 
pitfvk le moment fatal : que Dieu te fasse la grâce de le supporter 
«TOs fermeté! 

Le jeKne homme resta seul , et bientôt les sonvenirs de tans ses 
péchés d'omission et de commission, rendus plus terribles par la 
éé^éi^té de son éducation, assaillirent son esprit, et, comme des 
finies diaboliques armées de verges , semblèrent déterminés à la 
Héduire an désespoir. Tandis qu*il combattait ces horribles imagés 
de toute la force de sa raison, il se convainquit qu'mi antre que 
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iai-mèiiie répondait à ses arganei» par des sophimesi et i]né 
eecte dispute s'étendait aimlelà du for intérieur de ie$ pensées. 
L^aoteur du mal était présent aoas une forme corporelle; il em- 
l^lo^^it tonte la poisBance qu'il a sur les esprits mâancoliques, 
loi montrait toute la nûsàre de son sort, et lui indiquait le smcidé 
eonmie la manière la plus prompte de mettre un terme à sa vie 
erimineUe. Parmi ses fautes, le plaisir qu'il avait pris à pro* 
longer son Toyage sans néeessité , et l'attention qu'il avait donnée 
à l'éditante beauté d'une jeune femne , lorsque ses pensées 
aoraient dû être consacrées à méditer les discours religieux df 
son père, lui étaient présentés sous les plus affreuses couleurs; 
tfaité comme nn homme qui avait péché contre la lumière , il se 
voyait menacé de servir de proie au fnînce des ténèbres. 

Tandis qae l'heure teniÛe avançait, les frayeurs causées par 
l'affreuse présence de l'ennemi du genre humain prenaient. plus 
d'empire sur les sens de sa victime, et ses sopbismes odieux de« 
venaient de plus en plus difficiles à détruire en apparence à l'es* 
prit de cefaii qu'ib semblaient cerner de tontes parts. Le jeune 
hoamie n'avait plus le pouvoir de déclarer l'iâsuFance de pardon 
dans leqtiel il continuait de croire , ou de prononcer le nom vie* 
torieax de celai dans lequel il plaçait toii^urs sa confiance. Maif 
safoi ne l'abandonnait pas , bien qu'il manquât des moyens d^ex* 
primer sa croyance. « Dites ce que vous voudrez, répondait«il an 
tentaienr s je sms qu'il existe dans les pages de ce livre de quoi 
m'assiirer le pardon de toutes mes fautes, et le salut de mon ame« m 

Taa^s que le jeune homme parlait ainsi, l'horloge anaonçf 
qœ riceare laOsAe venait de s'écouler , il recouvra anssitèt la pa» 
rote et ses facidtés inteUectueiles ; priant avec ferveur , il exprima 
duis les termes les plus exaltés sa délivrance et sa soumission f 
l'aatevr àe l'Evangile. Le démon se retira, en p<^nsoant des hnr^ 
lemens; et 1q virillard entra les larmes aux yeux, félicitant son 
hôte de la victoire qu'il avait remportée. 

Le jeane homme éptHisa quelque temps après la belle personne 
qn avait feit une si profonde impression sur Ini à la première vne« 
Hs^jonirent ensemble du bonheur le plu» parfeût» •«- Ainsi ae tar* 
mina la légende de John Mac*Kinlay. 

: L'aatenr àeJf^averkg avait pensé qu'il était possible de cpm^ 
pDSer une histoire intéressante et même édifimite, avec léë inci* 
diBS^ l'^xistenee d'un homme de dispositions mélancoliques, et 
dont les efforts irars la, vertu seraient sans cesse renversés par 



^ INTRODUCTION. 

l'ilIterveDtioii de quelque être malveillant» jusqu'à ce qu'il devînt 
f^niin victorieux de ce combat continuel. Un plan fut tracé y res- 
semblant un peu à l'histoire imaginaire de Sintram et de ses com- 
pagnons 9 par M. le baron de La Motte-Fouqué» quoique f si cette 
histoire existait déjà ^ l'auteur ne l'eût jamais lue. 
. Ce plan primitif peut être deviné dans les trois ou quatre pre- 
mi^s chapitres de l'ouvrage ; mais de nouvelles considérations 
portèrent l'auteur à abandonner son dessein. L'astrologie, quoique 
son influence ait été admise par Bacon lui-même, n'est pas au- 
jourd'hui assez reconnue pour servir de principale base à un 
Foman. D'ailleurs , pour traiter convenablement un tel sujet, il 
eût fallu plus de talent peut-être que l'auteur ne croit en posséder» 
ou y faire entrer des réflexions trop sérieuses pour le caractère de 
l'ouvrage. Le pian fut donc changé , mais pendant le cours de 
l'impression , et les premières feuilles conservèrent le caractère 
de l'histoire ; ce début, aussi inutile que peu naturel , ne sert qu'à 
embarrasser la marche de l'ouvrage. Cest un défaut que Tauteur 
reconnaît , et qu'il explique pour qu'on le lui pardonne. 
• Il est à remarquer ici qu'en même temps que l'astrologie judi- 
ciaire tombait dans un mépris général, et qu'elle était supplantée 
)iar des superstitions plus grossières et d'un caractère moins 
noble , elle ait conservé même dans les temps modernes quelques 
sectaires. 

Un des croyans les plus remarquables dans cette sci^ice ou- 
bliée et méprisée , était un professeur habile de tour» de passe- 
passe. On aurait pu croire qu'un homme dont la science était de 
Irpmper les yeux e&t été moins sujet qu'un autre à la superstition» 
Peut-être l'habitude des calculs subtils par lesqueb on accomplit 
plusieurs tours de cartes d'une manière surprenante pour l'artiste 
lui-même, porfa cet homme à étudier les combinaisons des 
étoiles et des planètes, dans l'espérance d'obtenir quelques com- 
munications prophétiques. 

Il traça un thème de sa nativité, calculé suivant les règles sui- 
vies par les plus fameux astrologues. Le résultat de ses recherches 
•'accorda, quant au passé, avec ce qui lui était arrivé peadant 
le cours de sa vie ; mais, dans l'important travail «ur l'avenir , il 
se présenta une singulière difficulté. Il y avait deux années pen- 
dant le cours desquelles il ne pouvait savoir exactement si l'objet 
de ses recherches était mort ou vivant. [Inquiet sur une semblable 
circonstance , il donna le thème à un de ses confrères en astro« 



INTRODUCTION. d 

logie, qui fat aussi arrêté de la même manière. A une époque il 
trouva la preoye certaine de l'existence» à une*aatre celle non 
moins certaine de la mort; mais nn espace de deux ans s'étendait 
entre les deux époques , pendant lesquelles il ne pouvait trouver 
aucune certitude sur la vie ou la mort. 

L'astrolc^ue nota i^tte circonstance remarquable dans son 
journal , et continua à offrir le curieux spectade de sou adresse 
dans les différentes parties du royaume , jusqu'à l'époque où se 
manifesta l'incertitude que nous avons meiitionnée. Un jour, 
tandis qu'il montrait à un nombreux auditoire ses tours subtils et 
adroits , ses mains y dont l'activité avait si souvent trompé le plus 
sévère obseîrvateur , perdirent subitement leur pouvoir, elles lais- 
sèrent échapper les cartes ; le faiseur de tours habile n'était plus 
qu'un paralytique impuissant. Il lan^it deux ans dans ce triste 
état, et mourut. On dit que le journal de cet astrologue moderne 
sera bientôt livré au pubUc 

Si ce fait est exactement raconté^ c'est une de ces singidières 
coïncidences qui s'éloignent de tous les calculs orfinaires ; mais ou 
il y a toujours quelques irrégularités qui empêchent les yeux mor« 
tek de percer les ténèbres dont le Créateur a voulu couvrir l'as- 
peet de l'avenir. Si chaque chose arrivait suivant le cours ordinaire 
des évènemens , l'avoûr serait soumis aux règles de l'arilfaméfi- 
que, ainsi que les chances du jeu; mais des évènemens imprévus, 
des hasards surprenans , heureux ou malheureux, défient les cal- 
culs de l'esprit humain, et jettent un voile impénétrable sur là 
destinée des hommes. 

On peut ajouter à ce fait une autre anecdote encore plus récent^. 
L'auteur reçut, il yapeudet^nps, une lettre d'un homme profon- 
dément instruit dans les mystères de l'astrologie, qui entreprit 
poliment de calculer la nativité de l'auteur deGnyJfoitiitfnn^, qu'il 
supposait expert dans Fart divin qu'il professait lui-même. Maïs il 
eût été impoissible de fournir des dates pour la construction d'un 
horoscope , puisque les personnes qui auraient pu apprendre d'une 
manière précise le jour, l'heure, la minute de sa naissance, étaî^t 
depuis long-temps descendues au tmubeau. 

Après avoir wxA esquissé rapidement Thistoire. de son idée 
première, l'auteur, en suivant le plan de l'édition nouvelle, 
doit mentionner les prototypes des principanx caractères de Guy 
Marmering, 

Qnelquescirconstancesdépendantes des localités firent connaître 
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à rantear, lUtts sa jeoiiesae , eette classe d'hoomies d^praâés qu'on 
appelle Egyptiens , et surloat lui proevirèreut i'oc easion d'enente»» 
dre beaucoup parler ;ceU0dMse€st6OBqiMéi eugéiiérald'iimraee 
nêlée d'anciens Egyptiens» qui airiTèventen-Eorope vers lé ^eont'» 
men cernent du quinzième siècts» et de yagabcmds de tov» kspays^ 

Le personnage qui a donnéPidée da-cftrs(.etire4eM^ Merri- 
Uesy était bien connu vers le nûKeudiHlemiersîtele^ aouole nom d^ 
Jeakme Gordon»' habitante du vHlageKirlLYethofan^f daiis^ les monts 
CheTiots^prèsdesIrontièresdUnglieterre. L'anteRrîa$éra qmAqne$ 
détails sur cette personne remarqnable dans Hu des |»rensÎ£fs nu- 
méros du Bbeiunwd'ê Magazine, ^qalii&s^f^TJam 4e xi^ ici: 

ff Mon père se ^rappelait ia TÎéiUe Jeanne Gondon>de ¥eiholm> 
qui avait un grand pouvoir dans la tribu, Cétail U>i]|ii*à4ait une 
Ifeg Merrilies, et eUe possédait d&ns une aussi grande f^erféotion 
la même fidélité sautag3« Ayant reçu souvenSi'heapiUlliÊé à tme 
ferme du Inpchside, près de Yetholai> oHe s'était abslenoe soi* 
gneusenient de comnettre antenne déprédation sur lea propriétés 
du fmnier; mais ses fils^ qui étaient an ncnnbrê denenf # n^ew» 
'rent pas, il parait, la inéme déKeâtesse^ et Tolèrent «ne traie 
près de mettre bas à leur généreux pnoteclear. Jeanne ae trooTU 
mortifiée d'une semblable ingratitude > et bhont&. qu'elle en eut 
fut si grande, qu'elle quitta Lochside pendant plusienr» années. 
. « Il arriva dans la suite des temps que le bon fermier • en eonse* 
qnence d'une gêne pécuniaire^ fut obÛgé de serendi» à GFenmastle» 
afin d'emprunter quelque argent poii0 payer- sas radirranoas. il 
réussit dans son dessein ; mais en revenant cbea Ini^^^les-miun 
Cfaeviots f Jl fut surpris par la nuit et s'égara* 

« Uae lumière, brillait à travers la fenêtre d'une grange aoli^ 
taire; qni avait survécu à la ferme à laquelle éit appaarlenait jadis, 
âecte lumière )e guida vers rai abri , et lorsqu'il firappà ^ia perte 
liii liit ouverte par Jeame Gordon. Sa tatUe 'hautes car étta avait 
pires de six pieds S et ses traita et son costume, non moins vemar» 
quables, la lui firent bicmtôt reconnaître , qmnqn'îl ne l'eût pas 
VtEé deptfiff'plnsieui^ années. Reneonfrer.une sèmUable fiMUsc 
dans un lieu aussi solitaire, et prolN^teaBOnK à unss. asaaÉ.faibls 
disCadèè de sOn clan> lat une pénîMe sorpriio pour le jpauvre 
homme, qui portait sur lui Fargen^#esèsT«déttinwi4u.^flttauraft 
jjupdrdfesan^ être ruiné. - '^ 

a Jeanne jeta un cri de joie en reconnaissant le férntiari « Eh, 

t . Six pieds anglais , c'est- ji*<iife cinq pîe4» iit poaMS; • 
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hùn DieQ ! dit-elle , c'est le l>on licifBiiie ^ de liocbside ! descendez , 
deaeeodez de eheval car vous ne pouvez pas aller pliia loiu cette 
finit, lorsqu'il y a si près de vous la maison d'un ami 1 Le fermier 
fut obligé de se rendre à la demande de l'Egyptienne , qui lui o^ 
frit un sou|)er et un lit. Il y avait beaucoup de provisions dans la 
grange , n'importe la manière dont elles y étaient venues ; il s^y 
faisait des préparatifs pour un repas abondant; à sa grande Uat- 
xeVf le fermier <d)serva qu'il était destiné pour dix ou douze o<»- 
vives pirobaUewent de la même caste que sou hôtesse. 

<f Je^ine ne lui laissa aucun doute à ce sujet. Elle rappela à son 
SDUveuir l'histoire de la ti:uie volée , et lui fit part du chagrin et de 
la honte que cela lui avait causés. Comme d'autres philosophes, 
•Ue remarcjua que le monde devenait de plus en plus vicieux , et , 
comme bien des parens avant elle » elle se plaignit que ses enfans 
n'écoutaient passes avis» et négligeaient de suivre les vieux 
statuts des Bohémiens qui défendaient de commettre aucune dépré- 
dation sur les propriétés d'unbieufaiteur. Jeanne termina ce discours 
en demandant aii fermier combien d'argent il avait sur lui , et par 
jine requête €hi plutôt .^n ordre de lui ccmfiersa bourse ; car> ajoutâ- 
t-elle, ses enfens allaiei^ bientôt revenir au logis. Le pauvre fer- 
mier fit de nécessité ve^rtu , raconta son histoire , et remit son or 
à la garde de Jeanne. Elle lui laissa quelques rfiellings dans sa 
podie', observant que s'il restait absolument ^as le sou , cela ex- 
citerait les soupçons. 

« Cet arrangement îs^ity le fermier se coucha sur une sorte de 
êàaie dcwn, smvant l'expressian écossaise, ou une couverture dis^ 
posée snr de la pi^iUe ; mais, comme on peut le croire > il ne 
darmitpas. 

n Vers minnit, la -troupe revint au logis avec son butin de la 
joimée. Les Bohémiens parlèrent de leurs exploits da^is un lan- 
gage qui fit trembler le fermier; ils découvrirent bientôt qufils 
«raient un cofupagnoii , et demandèrent à Jeanne à qui elle avait 
accordé l'hospitalité. 

« Au fermier de Lochside Itn-méme, dit-eUe; il est allé à New- 
tastle chercher de l'afgent pour payer ses redevances; mais que 
1» diable emporte losprêtemrsi il n^a pu réussir près d'etix; ainsi il 
levient au logis la bfmvse vide et le cœur triste. 

« Cela petit être^ Jeanne, dit ua des bandits^ maianous atloas 
retourna ses poches , et voir si ce conte est vrai. 

i,Gudemane^ fermier. 
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« Jeanne s'écria que c'était violer les droits de l'ho^italité» mais 
ses observations n'eurent aucun succès. Le fermier entendit bientdt; 
les chuchotemens et les pas légers des Bohémiensv qui s'appro- 
chaient de son lit; il comprit qu'ils fouillaient ses habits. 

« Lorsqu'ils trouvèrent Targent^que la prévoyance de Jeanne 
Gordon avait laissé , ils tinrent «ne consultation sur ce qu'ils en 
feraient. Mais la médiocrité de cette trouvaille et la véhémence 
des remontrances de Jeanne les décidèrent à laisser l'argent ; ils se 
retirèrent et furent se coucher. Aussitôt que le jour parut , Jeanne 
éveilla le fermier , lui amena son cheval qu'elle avait harnaché 
derrière le hallan , et lui servit de guide pendant plusieurs milles, 
jusqu'à ce qu'il fût sur la grande route de Lochsiàe. Alors elle lui 
rendit son argent , et toutes les instances du fernûer ne purent 
parvenir à lui faire accepter une seule guinée. 

« J'ai entendu dire à quelques vieillards de Jedburgh que tous 
les fils de Jeanne furent condamnés à mort le même jour dans ce 
lieu. On dit que le jury était partagé d'avis lorsqu'un ami de la 
justice , qui avait dqrmi pendant la plus grande partie des discus- 
sions , se réveilla subitement^ et hâta la condamnation en s'écriant 
avec emphase : Pendez^les tous! L'unanimité n'est pas de rigueur 
dans le jury d'Ecosse^ ainsi le jugement fut confirmé. Jeanne était 
présente; elle ne fitentendre que ces paroles : « Puisse le Seigneur 
prendre l'innocent en pitié dans un jour semblable à celui-ci I » Sa 
propre mort fut accompagnée de vils outrages, que, sous bien des 
rapports , la pauvre Jeanne ne méritait pas. Elle avait le dé&ut, 
ou le mérite , suivant le choix du lecteur, d'être une franche jaço- 
bite; elle se trouva par hasard à Carlisle un jour de foire on de 
marché , quelque temps après l'année 1 746 , et elle donna licence à 
toute sa partialité politique, au grand mécontentement de la popu- 
lace de cette ville , d'autant plus zélée, lorsqu'il n'y avaitplus au- 
cun danger, qu'elle s'était plus facilement rendue aux Monta- 
gnards d'Ecosse en 1746 ; la populace infligea à la pauvre Jeanne 
l'horrible supplice de la plonger dans l'Eden jusqu'à ce que la mort 
s'ensuivît. 

« Ce fut une exécution qui dura quelque temps ; Jeanne, femme 
vigoureuse , se débattait avec ses meurtriers , relevait souvent sa 
tête au-dessus de l!eau, et dans ces instans elle s'écriait , tant qu'il 
lui resta des forces : toujours Charles y toujours Charles^! Etant 

I. Charliejretï Charlie jet! Charles Edouard quaikd méma! 
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enfuit, et habitant des lieux qu'elle aTait fréquentés, j'ai souvent 
répandu des larmes en écoutant les histoires de la pauTre Jeanne 
Gordon. 

« Ayant de quitter les Bohémiens des frontières, je puis racoo- 
ter que mon grand-père , voyageant dans les bruyères de Charter- 
Housey commune alors très considérable, tomba tout à coup dans 
une bande de Bohémiens qui buvaient dans un ravin entouré de 
bn&sons. Us saisirent aussitôt la bride de son cheval en poussant 
des cris de joie , et disant ( car il était bien connu de la plupart 
d'entre enx) qu'ayant souvent diné à ses dépens, il devait s'ar- 
rêter et partager à son tour leur bonne chère. Mon grand-père 
ressentait quelque alarme , comme le bon fermier de Lochside ; il 
avait plus d'argent sur lui qu'il ne voulait courir le risque d'en 
perdre dans une telle société. La nature l'ayant doué de beaucoup 
de courage et d'un esprit vif, il résolut néanmoius de se prêter à 
l'humeur des Bohémiens, et s'assit au festin, qui consistait en gibier, 
volaille , cochon , et tout ce qu'avaient pu se procurer une bande 
de pillards qu'aucune considération n'arrêtait. Le dîner fut très 
gai, mais mon grand-père s'aperçut que les plus âgés de la troupe 
lui faisaient signe de se retirer lorsque la joie commença à devenir 
plus bruyante. Moulant à cheval, il prit congé de ses hôtes à la 
française, sans qu'ils eussent manqué en rien aux lois de l'hospi- 
tahté. Je crois que Jeanne Gordon était à ce festin. » (BlackwootPs 
Magazine, vol. 1, p. 54., 

Malgré le malheur de la postérité de Jeanne , une petite-fille lui 
survécut, et je me rappelle l'avoir vue^ c'est-à-dire comme le doc- 
teur Johnson avait un vague souvenir d'avoir vu la reine Anne, 
qu'ilappe^ait une dame majestueuse habillée de noir et couverte 
de diamans ; de même ma mémoire est remplie du souvenir d'une 
femme de haute stature^ couverte d'un long manteau rouge, qui 
fit connaissance avec moi en me donnant une pomme, et qui ce- 
pendant m'inspirait autant de crainte que la ceine Aune avait pu 
en inspirer à un docteur futur, haut dignitaire de l'Eglise et Tory, 
comme Johnson était destiné à le devenir. Je crois que cette 
femme estl^dge Gordon, dont il est fait mention dans un article 
où l'on parle aussi de Jeanne sa mère ; mais cet article n'est pas 
du même auteur que celui que nous venons de citer. 

« La défunte Madge Gordon était dans ce temps reconnue 
pour la reine des clans du Yetholm ; elle était , nous le pen- 
sons 9 petite-fille de la fameuse Jeanne Gordon , et l'on assure 
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qu'elle lui ressemblait beaucoup. Les détails saiTatte sont ^rtrftifô 
de la lettre d'un ami qui pendant plusieurs années eut de fréquentes 
et de favorables occasions d'observer le caractère des tribus dn 
Yetholm. -^Mâdge Gordon descendait des Faas par sa mens , et fut 
mariée à un Yonng. C'était une personne remarquable, 4'iiti as- 
pect majestueux et d'utie haute stature ;" elle avait près de six 
pieds. Son nez était long et aquilin, ses yeux percans ; ses eheveûs: 
touffus s'échappaient de dessous son chapeau de paille^ et ufm« 
baient $ur ses épaules; elle portait un manteau court d'une fortaê 
particulière, et un long bâton presque aussi haut qu'elle-même. 
Ghaque semaine elle rendait visite à mon père, pour recevoir Béa 
aumône lorsque j'étais enfant. Je regardais Madge avec le plus 
grand effroi. Lorsqu'elle parlait avec véhémence (car elle se pkû* 
gnaît hautement), elle frappait de son bâton sur le plaiiciier> et 
prenait une altitude qu'il était impossible de contempler sans 
émotion. Elle avait l'habitude de dire qu'elle pouvait appeler des 
amis des parties les plus éloignées de l'îie pour venger ses que* 
reHes, tandis qu'elle était assise tranquillement dans sa diao* 
mière ; et elle se vantait fréquemment qu'il fvt un temps où elle 
avait eu encore plus d'importance , car il se trouvait à ses nocee 
cinquante ânes sellés , et une quantité innombrable d'£fies sans 
selles. Si Jeanne Gordon était le prototype du camet^rg de Meg 
Merrilies , je pense' que Madge a dû servir de modèle à Tauiear 
inconnu pour représenter sdi personne. {BlackwûOêPs Magazine, 
vol. I, p. 54.) 

Le lecteur vient d'apprendre ce que les conjectin^s de Viàgi* 
nieux correspondant de Blackwood ont de vrai et de faux. 

Si nous passons à un caractère entièrement différent , celui de 
Doininie Sampson, le lecteur supposera facilement qu'un pauvre^ 
modeste et humble savant, profondément versé dans la eennaâs- 
sance des classiques , mais qui ne sait point conduire sa barqois 
dans le voyage de la vie , n'est point un personnage rare dans lin 
pays où une certaine dose de science est facilement obtenue psur 
ceux qui consentent volontiers à souffrir la faim et la soifea 
échange de leur connaissance du grec et du latin. Mais il existe un 
prototype plus exact du digne Dominie de GuyManntring et dont, 
par certaines raisons particulières , je ne puis parler qued'imelna« 
nière générale. 

Un précepteur semblable à Sampson exista dans la famille d'an 
gentilhomme d'une fortune considérable. Ses jeunes élèves graa- 
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dirent et entrèrent dans le monde; mais l'instituteur continua 
toujours à demeurer dans la famille , circonstance fort ordinaire 
en Ecosse (au temps passé), où l'on accordait facilement la nour« 
riture et le logement à des amis peu riches et à de vieux serviteurs. 
Les ancêtres du laird avaient eu peu de prévoya , lui-même était 
sans moyens et malheureux. La mort lui enleva tous ses fils, 
dont le succès dans le monde aurait pu balancer sa mauvaise fortune 
etson incapacité. Ses dettes augmentèrent , ses fonds diminuèrent, 
et une ruine totale s'ensuivit. Sa propriété fut vendue, et le vieillard 
était sur le point de quitter le domaine de ses pères pour aller il ne 
savait où, lorsque, de même qu'un vieux meuble laissé seul dans un 
coin oublié se soutient pendant un certain temps et se brise en mor- 
ceaux lorsqu'on essaie de le changer de place , il tomba sur le seuil 
de la porte de sa maison , attaqué d'une paralysie. 

L'instituteur se réveilla comme d'un rêve ; il vit son patron mort , 
et le seul enfant qui lui restait, une fille déjà âgée, qui n'était alors 
ni belle ni gracieuse^ si elle avait jamais élél'une ou l'autre, orphe- 
line sans fortune et sans asile. 11 lui parla à peu près dans les mêmes 
termes que Dominie Sampson employa à Tégard de miss Bertram , 
et l'assura de sa détermination à ne point la quitter. Réveillant 
des talens qui avaient long-temps sommeillé , il ouvrit une petite 
école, et soutint ainsi la fille de son patron pendant le reste de 
sa vie, la traitant avec le même humble respect^ la même atten- 
tion dévouée dont il avaitusé à son égard dans les jours de sa pros- 
périté. 

Telle est Fesquisse de la véritable histoire de Dominie Sampson, 
dans laquelle il n'y a ni incidens romanesques ni sentimentale 
passion, mais qui peut-être, par la rectitude et la simplicité de ca- 
ractère que montra le digne instituteur , peut intéresser et émou- 
voir le lecteur autant que si elle révélait des infortunes d'une nature . 
plus noble et plus élevée. 

Ces notices préliminaires concernant le roman de Guy Manne' 
nngy et les caractères qui y figurent, épargneront à Tauteur la 
peine d'écrire et au lecteur celle de lire une longue suite de notes 
détachéçs. 

WALTER SCOTT. 

AbboUford, janvier 1S39. 
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« Oa dit que certoins mots ou signet men-eilleilK 
« Évoquent les esprits à l'heure planétaire; 
« Mais fasse qui voudra ce métier dangereux : 
« Quant à moi, je Tavoue., il ne me tente guère. > 
Lb Lai ou deritikh Mkhestril, 



^m>%%^%^m/^-%.%'%^V*^ ».<»■» V</^^^*.^V%^m»»<%»Vfc%<%>%W%l'^^%<»^^%/»*^»»% 



CHAPITRE PREMIER. 



Il ne put nier que lorsqu'il jeta les yeux sur 1 affreux, pays qiii 
l'entourait, lorsqn il ne vit de toutes partt que des champs stériles, des 
arbres dépouillés de feuillage, des rochers couverts d'épais brouillards, 
des plaines inondées, il se laissa gagner par la mélancolie, et il aurait 
liien désiré se trouver tranquille chez lui. 

Voyagt dé Will, Uarvl (Lb Flahiuk, n. 49 ). 



On était aux premiers joars de novembre 17-^; un jeune An" 
glais, qui Tenait de finir ses études à l'université d'Oxford, em» 
ploya ses premiers jours dé liberté à visiter une partie du nord de 
la Grande-Bretagne. La curiosité lui fit prolonger son voyage 
jusque sur les frontières de la contrée qu'on peut appeler la sœur 
de l'Angleterre. Il avait visité le matin les ruines d'un monastère 
dans le comté de Dumfries» et consacré la plus grande partie du 
jour à les dessiner sous divers points de vue, de sorte que lorsqu'il 
monta à cheval pour continuer son voys^e, le sombre crépuscule 
de cette saison était déjà survenu. 

Il avait à traverser d'immenses plaines de noire bruyère qui 
s'étendaient de tous côtés jusqu'à la distance de plusieurs milles. 
Quelques émineuces s'élevaient çà et là sur leur surface comme 
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antaiit ê^tleSf et U ^e découvrait aussi, tantôt (|aei4p|es petits 
champs de bïà dant les épis, jnéiiie à cette époque* n^étaietit pas 
encore parrenos à leur matorité, tantôt une chaumière ou une 
petite ferme ombragée par un ou deux saoles, et entourée de 
touffes de sureau. Ces demeures isolées communiquaient ensemble 
par des sentiers tracés à travers la bruyère, et impraticables pour 
tout autre qu'un habitant du pays* La route publique était cepen- 
dant assez commode ; et le désagrément d'être surpris par la nuit 
n'entraînait aucun danger; mais il n'est pas amusant de voyager 
seul dans l'obscurité, à travers un pays inconnu, et si l'ima- 
gination est quelquefois portée à devenir sombre, ce doit être 
dans une situation semblable à celle où se trouvait Mannering. 

A mesure que le jour baissait , le pays paraissait de plus en plus 
noir. Notre voyageur ne manquait pas de demander à tons ceux 
qu'il rencontrait s'il était encore bien éloigné de Kippletringan , 
village où il avait dessein de passer la naît. La réponse ordijoaire 
à ses questions était une sorte de contre-interrogation : — D'où 
venait-il ? Tant que la clarté fut suffisante pour que son air et ses 
habits fissent reconnaître en lui un gendetnany ces réponses singu- 
lières étaient dans la forme d'une supposition : — Milord a sûre- 
ment été à l'ancienne abbaye d'Holycross ? beaucoup de gendt' 
men anglais vont la voir ; ou : — Votre Honneur vient sans doute 
du chfiteau de Ponderloupat ? Mais quand on ne distingua plus 
que sa voix , les questions prirent une autre tournjure : — Et que 
faites-vous à une telle heure sur un chemin comme celui-ci ? 
ou: — Vous n'êtes donc pas de ce pays, l'ami?.... Obtenait-il 
quelques réponses directes, il était impossible de les concilier 
entre elles, et elles ne lui apprenaient ;rien de ce qu'il voidait sa- 
voir. ]y abord Kippletringan était éloigné (Tun bon botU de clu^ 
min ( a g€y bii )» ensuite le bon bout de chemin était fixé avec plus 
d'exactitnde à peut-elfe troi$ milles ( abUns three mile ) ; Finscaot 
d'aprè» les trois milles se réduisaient à un mille et un petit bout, 
qui bientôt finissaient par devenir quatre milles ou environ. £nÛB 
la voix d'une femme, après avoir fait taire un enfant qui pleurait et 
qu'elle portait dans ses bras, assura Guy Mannering qu'il y avait 
encore bien loin jusqu'à Kippletringan , et que le chemin n'était 
pas bon pour les voyageurs à pied. Le pauvre cheval sur lequd 
Mannering était monté pensait sans doute que le chemin n'était 
pas meilleur pour lui que pour la femme qui venait de parler. Il 
commençait à ralentir son pas, ne répondait aux coups d'éppron^ 
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qae par pnc sortç àp gémissement > et broqcl^it à ch^ca^e des 
pierres qu'il rencontrait^ ce qui lui arrivait assez souye^i^t. 

Mannering coipmençait à s'impatienter. Parfois, en apercevant 
nne lumière scintillante, il concevait l'espoir trompeur qu'il tou- 
chait à la fin dq son voyage; mais quand il s'en était apprpçhé, U 
voyait qu'elle venait d'une de ces fermes situées au mili^ des 
fondrières. Enfin, pour compléter son embarras, il arriva dana 
m endroit où la route sç divisait en deux. Si l'obscuri^ n'eût pas 
été aussi profonde, il aurait cherché à déchiffirer les restes d'u^e. 
inscription placée sur un poteau pour indiquer le chemin ; mais il 
n'en aurait pa3 ét^ mieux instruit, car, suivant la louable cou- 
tume del'Clcosse, cette inscription avait été aussitôt effacée que 
placée. Notre voyageur fut donc obligé, comîme les anciens che« 
valiers errans^ de s'en rapporter à la sagacité de son cheval, qui 
prit sans hésiter le chemin à gauche, et qui, doublant alors la yU 
tesse de son pas, donna à son maatre l'espoir que so^ instinct Iiâ 
faisait sentir l'écurie dont il avait besoin. Cet espoir ne se réalisa 
pourtant pas très promptement, etMannering, pour qui l'ioipit* 
tience triplait chaque stade, commençait à croire que Kipplçtrin« 
gan s'éloignait de lui à mejsure qu'il avançait. 

Le ciel était couvert, quoique de temps en temps les étoile^ 
fissent briller une clarté douteuse. Rien ^'interrompait \^ silence 
<iui régnait autour de lui que le cri du butor des. fondri^es ^ » 
grosse espèce de héron qui mugit comme le taureau, et Iç^ sçupi^s 
du vent k travers le marécage, auxquels se joignait la voix loin- 
taine de l'Océan, dont le voyageur semblait s'approcher de pli^Si 
en plus. Cette dernière circonstance n'était pas très rassurante» 
Beaucoup de routes dans ce pays côtoient la mer^ et sont sujettes 
à être couvertes par la marée, qui s'élève à une très grande hai^ 
teur, et qui s'avance avec rapidité. D'autres sont coupées par d^ 
criques et des anses qu'on ne peut traverser sans danger qu'à la 
marée basse. Or, comment un voyageur ne connaissant pas k) 
pays, et montant un cheval fatigué, pouvait^il dan^ une telle obs- 
curité éviter ce double danger ? Mannering résolut donc de s'ar- 
rêter à la première habitation qu'il rencontrerait , et d'y passer 1^ 
nuit, s'il ne pouvait y trouver un guide pour le conduire au fatal 
village de Kippletringan. 
Une pauvre chaumière lui fournit e^fin lè moyen d'exécuter ce 

I. Bogbltter, ou Butl'of-tha-bog, taureau de la fondrière* 

a. 
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projet. Ce ne fat pas sans difficulté qu'il en trouva la perte. H y 
frappa y et pendant quelque temps n'entendit pour toute réponse 
qu'un duo entre un chien de basse-cour qui aboyait, et une femme 
qui hurlait pour le faire taire. La voix humaine pan^int par de* 
grés à prendre le dessus j et les aboiemens du chien étant descen* 
dus en un instant des accens de la colère à ceux de la plainte, il est 
probable que ce ne fut pas seulement la force des poumons qui as- 
sura l'avantage à sa maîtresse. 

— Au diable ton gosier I Ce sont les premiers mots articulés 
qu'entendit notre voyageur; — ne me laisseras-tu pas savoir ce 
que veut cet homme , avec tes aboiemens ? 

— Suis-je loin de Kippletringan , ma bonne dame? 

— De Kippletringan!!! répéta une voix de femme d'un ton 
d*étonnement que nous ne pouvons exprimer que par trois points 
d'admiration ; oh I vous auriez pu aller eassel à Kippletringan ? 
A présent il faut que vous retourniez jusqu'au Whaap , du Whaap 
vous gagnerez Ballenloan, et alors... ^. 

— Cela est impossible y ma bonne dame, mon cheval tombe de 
fatigue. Ne pouvez-vous me donner à loger pour cette nuit ? 

— Ch ! mon Dieu, non. Je suis seule , James est allé à la foire 
de Drumshourloch vendre ses agneaux de l'année; il s'agirait pour 
moi de la vie , que je n'ouvrirais pas la porte à un de ces gens qui 
comme vous courent les champs. 

— Mais que ferai-je donc, bonne dame ? je ne peux pas rester 
toute la nuit isur la route. 

— En vérité , je n'en sais rien , à moins que vous ne vouliez 
aller jusqu'à la place. On vous y recevra sans s'inquiéter si vous 
êtes noble ou simple '. 

— Oui , assez simple pour courir les champs au milieu de la 
nuit ! pensa Mannerîng , qui ignorait le sens de la phrase. Mais 
comment pourrai-je trouver cette place ^ comme vous l'appelez? 

— Vous prendrez wessel au bout du loan , et faites bien atten- 
tion au grand trou. 

— Oh ! si vous me parlez encore Seassel et de wessel} y je suis 

I. Z4S hopty tottveikt prononce whaap^ e»t la partie abriUe ou le creux de la montafpoie. 
Jiofff houff^ haaf et haven, sont le» diverses modifications da même mol. (iVo/e de PÀiU,) 

3. Da&s son langag^e, l'Ecossaise appelle a simple un simple roturier. 

3. Pour bien entrer dans l'étonnement de Guy Manneriog, il faut que le lecteur partage 
d'abord son embarras { les Anglais eux-mêmes y sont réduits, et c'est ici un des passages 
qui prouvent l'utilité des notes et d'un glossaire. La feinme de la chaumière te sert de 
mots écossais que l'oreille du héros entend pour la première fois t eassel et wessel répon- 
dent aux mots eastem «i western^ le levant «t U couchant» Placé signifie masoir ou châ- 



GUY MANNERING. 51 

I 

perda ! — N*y a-t-il personne pour me guider à cette place? je 
prétends le payer généreusement. 
Le mot pay£r fitTeffet d'un talisman. 

— Eh bienl Jockj cria la voix femelle , as-tu pris racine dans 
ton lit 9 tandis que yoilàun seigneur qui a besoin qu'on le conduise 
à la place ? Allons donc y paresseux , lève- toi vite y et conduis-le 
par le grand loaning ^ Oh ! il vous montrera bien le chemin , et 
je vous répouds que vous serez bien reçu. Jamais on n'y a refusé la 
porte à personne > et vous arriverez dans le bon moment , car le 
domestique du laird, non pas son valet de chambre , mais un 
autre ^ a passé par ici ce soir pour aller chercher la sage-femme , 
et il ne s'est arrêté tout juste que le temps de boire deux pintes 
de Uppenny ^ pour nous dire que milady sentait les premières 
douleurs. 

— L'arrivée d'un étranger dans un pareil instant leur sera peut j 
être désagréable ? dit Mannering. 

— Oh ! ne vous inquiétez pas, leur maison est assez grande , et 
c'est un heureux moment que celui où la poule pond. 

Pendant ce temps Jock ayant eu le talent de passer sans trop 
de peine une veste en lambeaux , une paire de culottes encore plus 
vieilles, sortit de la maison. C'était un grand lourdaud de garçon 
d'environ douze ans^ aux cheveux blancs^, aux jambes nues; tel 
il parut aux yeux de Guy Mannering , grâce à la clarté d'une veil- 
leuse que sa mère, à demi nue , tenait de manière à jeter un coup 
d'oeil sur l'étranger sans se montrer tout-à-fait elle-même. Jock 
prit sur la gauche en sortant de la maison, tirant le cheval de 
Mannering parla bride , et le conduisant avec assez d'adresse dans 
l'étroit sentier qui régnait le long du redoutable trou à fumier, dont 
le voisinage se faisait sentir de plus d'une manière. Il traîna alors 
le pauvre cheval dans un mauvais chemin pierreux, ensuite dans 
tfu champ labouré , ouvrit un slap ^ , comme il le dit , en faisant 
tomber une portion de mur en pierres superposées sans ciment ; 

teau : dans plutieur» comtés de la Grande •Breta^e ce nom fait m^me partie inhérente du 
Bonid'un château, au lieu de Aa//. Ainsi, par exemple, Ellangowan* place, Cumnor-Aa//, etc., 
ehâleau ou manoir d'Ellangowan, château ou manoir de Cumnor. 

I . On appelle loan ou loaning une espèce de place découverte, pré» du village ou de la 
ferme, où l'on trait les vaches au retour dupÂturage: loan signifie aussi un chemin qui 
sépare deux champs. 

% Tip_ ou tippennjr pour fipo />eitce ( deux sous). On appelle ainsi une bière d*Ecosse qui 
M vendait deux sous la bouteille avant que Us droits eussent été plus que doublés. 

3. Couleur caractéristique des cheveux de ce» enfans exposés sans cesse en Ecosse au 
intempéries de l'air. 

4 IJn patMQB» 
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fit passer par la brèche l'animal docile , et enfin le fit entrer par 
un guichet dans un endroit qui ressemblait à une ayenùe , quoi- 
qu'il y manquât un grand nombre des arbres qui auraient dû là 
garnir. On entendait alors très distinctement le bruit des vagues 
de rOcéan qui paraissait très voisin ; les rayons de la liine , qui 
commençait à paraître sur l'horizon , frappaient sur un bâtiment 
considérable, flanqué de tours, qui paraissait en ruines, et sur 
lequel Mannering fixa les yeux avec un air de tristesse. 

— Mon petit ami, dit-il à son guide, ce n'est pas un manoir que 
je vois. C'est une ruine. 

— C'est pourtant là qu'ont demeuré long-temps les lairds du 
pays. C'est la vieille /?/«c^ d'EUangowan. 11 y revient des esprits; 
mais que cela ne vous effraie pas, je n'en ai jamais vu un seul. 
D'ailleurà, nous sommés presque à la porte de la nouvelle place. 

En effet, laissant les ruines sur la droite, le guide de notre 
voyageur le conduisit en peu d'instans à une petite tnaison mo- 
derne , à la porte de laquelle il frappa de manière à annoncer une 
visite d'importance ^ Mannering dit au domestique quel était le 
motif qui l'amenait. Le maître de la maison, l'ayant entendu d'un 
isalon voisin où il se trouvait , se présenta sur-le-champ , et lui dit 
. qu'il était le bienvenu à Ellangowari. L'enfant, rendu heureux avec 
une demi-couronne qu'il reçut, s'en retourna dans sa chaumière ; 
le cheval fatigué fut conduit à l'écurie , et Mannering se trouva 
devant une table sur laquelle était servi un souper confortable : le 
froid et là fatigue le lui firent contempler avec appétit. 



CHAPITRE II. 



On vil de r9,ce en race 
Diminuer les biens dont je suis héritier: 
C'est ]a lune qiii passe en ton dernier quartier. 

SHAKavBAas, Henry IV ^ partU /• 



Là compagnie rassemblée dans le salon d'EUangowan ne se com- 
posait que du laird lui-même, et d'un homme qu'on pouvait prendre 

i« La manière de frapper à la porte annonce, en Ecosfe comme en Angleterre, la qualité 
de celui qui frappe. Un domestique, un commissionnaire, un ouvrier, ne frappa qu'un coup. 
Le facteur de la pqsteauz lettres en frappe deux. Trois coups annoncent un ami, un égal ; 
mais un personnage «onsidérabU arrive-t-U en équipage, tes valets frappent a csupa re« 
doublés. 
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four le maître d'éeole du village ou pour le clerc du ministre ; car 
son extérieur était trop mesquin pour supposer que ce fût le mi- 
uistre lui-même en visite chez le laird. 

■ 

Le laird était une de ces personnes du second rang que Ton 
ironve assez fréquemment dans une propriété rurale. Fielding a 
décrit une classe comiuey^m^ consumere naU ^ ; mais l'amour de 
la chasse ifidique une certaine activité d'esprit qui avait tout-à-fait 
abandonné M. Bertram , si jamais il en avait été doué. Une espèce 
de bonhomie insouciante formait le caractère distinctif de ses 
traits, plutôt agréables qu'autrement , et on lisait sur sa physio- 
nomie la preuve du caractère indolent ou nul qui l'avait dominé 
toute sa vie. Tandis qu'il fait un long discours à Mannering sur 
l'avantage et l'utilité d'envelopper ses bottes avec de la paille pour 
monter à cheval quand il fait froid, je vais donner au lecteur un 
aperçu de sa façiille et de son caractère. 

, Godehroy Bertram d'Ellangowan, comme beaucoup de lairds 
de ce temps, avait hérité d'une longue généalogie et de revenus 
^ courts. La liste de ses ancêtres remontait si haut qu'elle se 
perdait dans le siècle barbare de l'indépendance galwégienne ^. 
Son arbre généalogique, outre les noms chrétiens des Godefroy , 
des Gilbert, des Denis , des Roland, fameux du temps des croi- 
sades, portait encore des fruits païens d'un âge bien plus reculé, 
les noms des Arth^ des Knarth, d^ Donagild et des Hanlon. il 
est très vrai qu'ils avaient été autrefois possesseurs d'un domaine* 
très étendu, et chefs d'une tribu nombreuse appelée Maç-Dinga- 
waie ^ mais à une époque plus rapprochée ils avaient adopté le sur- 
nom normand de Bertram. Ils avaient fait la guerre, expité des ré- 
voltes; avaient été vainqueurs, vaincus, pendus, décapités, pendant 
bien des siècles, comme il convenait alors à une famille d'impor- 
tance. Mais ils avaient insensiblement perdu de leur grandeur, et, 
après avoir été des cheb de partis et de conspirations , les Mac- 
Dingawaies d'Ellangowan avaient fini par ne plus être que des 

I. C'est- à-dire a décrit une claftse d'hommei destinée spèeiuhmeni à dévorer le gibier. 
L'autenr fait ici alliuion au personnage si vrai et si plaisant de Western, le type des Squires 
aof Itis ; la chassa est ches le Squire Western une passion t lorsqu'il poursuit sa fille qu'il 
trait enlevée par Tom- Jenes, le bruit d'une meute lui fait oublier le but de son voyage t 
1 iaitinct du chasseur l'emporte sur l'inquiétude do père. 

1. La province de Galloway comprenait les cumtés de Wighton, Dnmfries, et Rirkud- 
bright. On croit que cette province fut peuplée dan» l'origuio pa^ une colonie d'irlandais 
an domté de Gâlway, qni y conservèrent long- temps knrt lois, leori oMiurt H Itar indé- 

pend«ne«. 

3. te in5t ttat (fils dé) t%i commun aitt trlandàii et itti Higl^lABderi* 
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complices Bfibordounés. Ce fat dans le cours da dix*septième siècle 
qu'ils firent leurs plus funestes preuves en ce genre, alors que 
leur mauvais génie leur inspira un esprit de contradiction qui les 
mit toujours en opposition avec le parti dominant, ils suivirent 
une conduite diamétralement opposée à celle du fameux ministre 
de Bray; ils s'attachèrent au parti le plus faible avec le mémezèle 
que ce digne ecclésiastique au parti le plus fort ; et , cotdme lui^ ils 
reçurent leur récompense ^. 

Allan Bertram d'EUangowan, qui florissait in Umpore CaroU 
primi^y fut, dit mon auteur^ sir Robert Douglas, dans son Scoi^ 
iish Baronage^ (voyez le mot Ellangowan) , un royaliste inébran- 
lable, plein de zèle pour la cause de Sa Majesté. Il s'unit avec le 
célèbre marquis de Montrose et d*autres patriotes fidèles , et fit 
comme eux de grands sacrifices. Il eut l'honneur d'être nommé 
chevalier par Sa Majesté ; il fut condamné , en 1642 , au séquestre 
de ses biens par le parlement , comme MalignatUy et de nouveau, 
en 1648, comme ResoluCioner^. Ces deux fausses épithètes de Ma- 
lignant et Resolutioner coûtèrent au malheureux sir Allan la moi- 
tié de ses biens patrimoniaux. 

Son fils Denis Bertram épousa la fille d'un fanatique élevéen di- 
gnité qui avait place au conseil d'Etat, et qui par là sauva la seconde 
moitié des biens de sa famille. Mais son malheureux destin voulut 
ioju'en devenant amoureux de la belle qu'il épousa , il le devint aussi 
de ses principes. Voici le portrait qu'en fait le même auteur : — 
C'était un homme plein de talens et de courage ; aussi fut-il choisi 
par la noblesse «les comtés de l'Ouest pour être un des gentils- 
hommes chargés de porter leurs griefs au conseilprivé de Charles II, 

t. L'histoire da vicaire de Bray est deTenneproTerbi&le en Angleterre. De notre lMDp*t 
ce bon vicaire aurait figuré dans le Dictionnaire des Girouettes avec tel administraleur.qui, 
depuis 8g, est resté en ])lace pendant la république, l'empire, la restauration, les cent- 
jours, la monarchie de juillet, et sous tous les ministères. Bray est une paroisse située sur 
la Tamise dans le Berkshire. Le vicaire en queslion vivait sous Henry VIII et ses trois suc- 
cesseurs; il changea quatre fois de religion, étant tour à tour papiste et protestant : il te- 
V>*^ avant tout, à être vicaire de Bray. Sa fidélité à sa place est le sujet d'une chanson 
populaire^ 

3. Du temps de Charles I«r. 

3. Catalogue historique et héraldique des barons ^Eeosse^ par sir James Douglas. 

4. Malignant et Besoluiioner, Plus nous nous familiarisons avec les ouvrages de sir.Wnl* 
ter Scott, plus nous osons franciser des mots de parti et des expressions toutes locales, et 
par conséquent intraduisibles. Un Malignant (Malicieux, Malveillant) de 164a, était un 
piartisande la monarchie et de l'anglicanisme. Ver» l'année' 1648, les Presbytériens écossais 
se divisèrent en Besolutioners et Remonstrators. Les premiers étaient ceux qui faisaient 
cause commune avec les royalistes contre Cromwell ; les seconds, ceux qui refusaient d'ac- 
cepter le secours des Malignans ou Cavaliers. Malignant et ilex o/af ioner sont des mots con- 
sacrés enhi«loir«.ft mtradiiiiiblei, comme fFhigti Tor/, Yoyn dans fFavtrlejr It note àa 
chap. I. 
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en 16.78 , an sujet des déprédations de l'armée highlandaise ^ Ce 
dévonement patriotique le fit condamner à nne amende qu'U ne put 
payer qu'en engageant la moitié de la succession de son père. Il au- 
rait pu remédier à cette perte par une sévère économie ; mais , 
lorsque Argyle ' leva l'étendard de la rébellion , Denis Bertram 
fat suspect au gouvernement; il fut arrêta, enfermé dans le châ- 
teau de Dannotar sur la côte des Mearns , et se brisa la tête en vou- 
lant s'échapper de cette prison , où il était détenu avec environ 
quatre-vingts personnes qui partageaient ses opinions. Ceux à qui 
la moitié de ses biens était engagée prirent possession, et les biens 
de la famille furent encore une fois diminués de moitié. 

DonohbeBeii^ramy avec un nom et un caractère un peu irlandais, 
succéda aux propriétés diminuées des EUangowan. Il commença 
par chasser de chez lui le révérend AaronMacbriar, chapelain de 
sa mère, avec qui il avait eu ^ dit-on, une querelle relativement 
aux bonnes grâces de la vachère. Il ne passait pas un jour sans 
s'enivrer en buvant à la santé du roi , du conseil d'Etat et des 
évéques; ne cessait de célébrer des orgies aveclelairddeLagg, 
Théopliile Oglethorpe, et sir James Tumer ; enfin il monta son 
cheval gris , et rejoignit l'armée de Clavers ^ à Killie-Crankie. 
Dans une escarmouche 'près de Dunkeld , en 1 689 , il fut ajus^ et 
tué par un Caméronien qui avait chargé son fusil avec un boibton 
d'ai^nt, parce qu'on disait que le diable avait rendu son corps à 
l'épreuve du fer et du plomb. On voit encore son tombeau , qu'on 
appelle — le repaire du mauvais laird. 

Son fils Lewis eut plus de prudence qu'on n'en avait ordinaire- 
ment dans sa famille. Il s'appliqua à conserver les biens qui lui res- 
taient, car les excès de Donohoe y avaient fait une brèche aussi 
bien que les confiscations et les amendes. Il ne put à la vérité échap- 
per à la fatalité qui semblait forcer les seigneurs d'Ellangowan à 
se mêler des affaires politiques ; mais , avant d!aUer dehors ^ avec 
lord Kenmore, en 1715, il eut soin démettre ses biens en fidéi- 
commis , afin de les soustraire aux amendes et à la confiscation , 
dans le cas où le comte de Mar ne pourrait venir à bout de renver- 
ser la dynastie protestante; mais, — Scyllaet Charybde, — uu 
mot suffit au sage ; il ne sauva ses biens que par un procès qui sub- 

I. En 169S, LâuderdaU avait hiX, venir aix mille Monta^ards dan» la basse Ecosse. 
a. Celui qui fut décapité en 168 5. 
3. Claverhouse. 

A» To go ont s c'était l'expression délicate pour dire qu'on avait pris parti pour le Pré- 
tendant. ^Voyes les notes de Waverley). 
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dhrisa encore les proinriétés des EUangowan. C'était cependant on 
lu)inme qui savait prendre son parti. Il vendit une portion des biens 
qoi loi restaient, éyacna le vieux château qui tombait en mines, 
et où sa tauniUe avait vécu (dit un vieux fermier) comme un rat dans 
un vieux grenier; il employa une partie de ses vénérables débris 
à bâtir une petite maison élevée de tr4>is étages, avec un fronton 
semblable à un bonnet de grenadier ayant au centre une lucarne 
ronde, comme l'œil unique d'un Cyclope, deux fenêtres de chaque 
coté , et une porte au milieu , conduisant à un parloir et à un salon 
percé de toutes sortes de jours. 

C'était la nouvelle /i/Iûm:^ d'EUangowanoùnous avons laissé notre 
héros s'amusant peut*être un peu plus que nos lecteurs , et c'est là 
que Louis Bertram s'était retiré la tête pleine de projets pour réta- 
blir la fortune de sa famille. 11 fit valoir ses terres par lui-même, 
en prit d'autres à rente des propriétaires voisins, acheta et vendit 
dear bestiaux, courut les foires et les marchés', se livra aux spécu- 
lati<His I enfin s'évertua de manière à tenir toujours le besoin à dis- 
tance ; mais ce qu'il gagna en argent , il le perdit en considéra- 
tion. Ses occupations agricoles et commerciales étaient regardées 
avec mépris par les lairds ses voisins, qui ne pensaient qu'à la 
chasse, aux combats de coqs et aux courses de chevaux. La ma* 
nière de vivre d'Ëllangowan dérogeait , suivant eux , à sa noblesse ; 
il se vit obligé de renoncer peu à peu à leur société , et de jouer un 
rôle mixte sur le théâtre du monde , celui de gentilhomme fermier. 
La mort le surprit au milieu de ses projets , et les derniers restes 
d'une fortune jadis brillante furent recueillis par Godefiroy Ber- 
tram, son fils unique. 

Le danger des spéculations de son père fut bientôt reconnu. 
N'ayant ni ses talens ni son activité, toutes ses entreprises 
échouaient ; et n'ayant pas une étincelle d'énergie pour repousser 
le malheur ou y faire face, Godefroy se reposa sur l'activité d'un 
autre. Il n'avait ni chiens, ni chevaux, ni toutes ces choses que 
l'on peut nommer des préliminaires de ruine; mais, comme plu- 
sieurs de ses compatriotes, il avait un homme d! affaires ^ ce qui 
devait le condiiire au même résultat. Grâce au talent de ce der- 
nier, de petites dettes devinrent considérables, les intérêts s'ac- 
cumulèrent avec le principal, des obligations à terme furent 
converties en rentes perpétuelles, enfin des frais de procédure achè- 
veront de l'écraser. Godefroy Ellangowau était cependant si peu 
possédé de l'esprit dé chicane ^ qu'il hti anÎTà deux fois d'être 
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obligé de payer les frais d'un procès dont il n'avait* jamais entendu 
parler. Tous ses voisins prédisaient sa ruine totale. Ceux de ]si 
dasse élevée , le regardant comme un frère dégénéré, ne la 
voyaient pas arriver sans un malin plaisir; les classes inférieures, 
ne trouvant rien à eavier dans sa situation , voyaient avec plus de 
compassion les embarras qui le menaçaient. Il était même le 
. favori de ses voisins. S'agissait-il du partage de quelipie bien corn- 
monal; jugeait-on un pauvre homme qui avait contrevenu au pri* 
vilége d'une pèche , ou qui aVait braconné ; enfin se croyaient-ils 
opprimés^ les paysans avaient coutume de se dire les uns aux au- 
tres : — Ah 1 si EUangowan , ce brave homme ! possédait encore 
tout ce qui a appartenu à ses ancêtres , il ne souffrirait pas que de 
pauvres gens fussent ainsi vexés ! Cependant cette bonne opinion 
ne les empêchait pas de profiter de sa facilité dans toutes les occa* 
siens. Ils faisaient paître leurs troupeaux dans ses taillis^ volaient 
son bois, tuaient son gibier : — Le brave homme, disaient-ils , 
n'en saura jamais rien; il ne s'inquiète pas de ce que fait le pauvre 
monde. — Colporteurs , Egyptiens y chaudronniers , vagabonds de 
toute espèce , remplissaient sa cuisine , et le laird , qui n'était pas 
un orgueilleux, mais qui aimait les commérages comme la plupart 
des gens sans' caractère, se ^trouvait récompensé de l'hospitalité 
qu'il leur accordait, par le plaisir de les questionner sur les nou- 
velles du pays d'où ils venaient. 

Une circonstance arrêta EUangowan sur la pente rapide de sa 
ruine ; ce fut son mariage avec une dame qui avait environ quatre 
mille livres sterlings ^. Personne dans le voisinage ne put conce- 
voir pourquoi, avec une telle fortune, elle l'avait épousé, si ce 
n'est parce qu'il était grand, bien fait, avec d'assez beaux traits > 
on abord agréable , et mi caractère facile et doux. On peut ajouter 
à cela qu'elle était déjà âgée de vingt-huit ans, et qu'elle n'avait 
pas de. proches parens qui pussent contrôler ses actions ou son 
choix. 

C'était pour qette dame^ prête à accoi^cher de son premier en* 
fant, que l'exprès actif et diligent dont avait parlé la femme de la 
chaumière ayait été dépêché à Kippletringan la nuit de l'arrivée 
de Mannering. 

Quoique nous ayons si long- temps parlé du laird, nous devons 
faire connaître au lecteur l'ii^dividu qui se trouvait avec lui. C'était 

I. Environ 96,000 liv. argent de France. 
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Ahel Sampson S que, d'après ses occupations de pédagogue , on 
appelait communément Dominie Sampson. Il était d'une naissance 
obscare; mais, ayant montré dès sapins tendre en&hce un carac- 
tère sérieux et réfléchi , ses parens, quoique pauvres , pensèrent 
que leur baim^y conmie ils l'appelaient, pourrait montrer sa tète 
dans une chaire. Ils redoublèrent donc d'économie , se refusèrent 
tout 9 se letèrent de grand matin , se couchèrent fort tard , man- 
gèrent du painsecy et burent de l'eau claire > le tout pour procurer 
à leur Abel les moyens de s'instruire. , ' • 

11 fut donc mis dans une école, et là sa taille maigre et élancée, 
son air gauche , sa gravité taciturne , quelques habitudes grotes- 
ques , comme de se dandiner et de faire la grimace en récitant ses 
leçons , rendirent Sampson la risée de ses camarades. Les mêmes 
qualités lui valurent au collège les mêmes ridicules de la part de 
ses nouveaux compagnons. On faisait foule pour voir Dominie 
Sampson (car on lui avait déjà conféré ce titre honorable) sortir de 
la classe de grec, son lexicon sous le bras, porté sur deux Ion» 
gués jambes ressemblant aux pattes d'une grue^ haussant alternati- 
vement deux larges épaules dans un habit noir trois fois trop large, 
qui montrait la corde , et qui était son unique etconstante' parure. 
Quandil parlait, tous les efforts du professeur ne pouvaient empêcher 
toute la classe d'éclater de rire, et lui-même avait bien de la peine à 
n'en pas faire autant. Le visage long et pâle de Sampson, ses yeux 
louches , son énorme mâchoire qui ne paraissait pas s'ouvrir et se 
fermer par un acte de sa volonté, mais par l'effet intérieur d'un mé- 
canisme compliqué ; sa voix aigre et discordante qui s'élevait jus- 
qu'au fausset quand on lui disait de parler plus distinctement ; tout 
cela lui donnait chaque jour de nouveaux titres au ridicule, sans 
parler de l'habit troué et du soulier percé, qui, depuis le temps de 
Juvénal , est le partage du pauvre savant. 

Et cependant jamais Sampson ne montra d'humeur à cause des 
railleries dont il était l'objet ; jamais il ne songea à tirer la moindre 
vengeance de ceux qui le tourmentaient. Il sortait du collège le 
plus secrètement possible, et se plongeait dans une chambre plus 
que modeste , où , pour dix-huit sous ^ par semaine , il avait la 
jouissance d'une paillasse > et la permission d'étudier près du feu 
de son hôtesse, quand elle était de bonne humeur. Enfin , à travers 



I. Sâmson. 

9 . Enfant : mot ëcofsais. 

3. 1 livre i6 too» de France. 
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tout cela 9 il parvint à s'instruire suffisamment dans le. grec et le 
latin ^ et à acquérir quelques connaissances dans les sciences. 

Avec le temps , Abel Sampson , probaûoner ^ eu théologie , fut 
admis au privilège de prêcher; mais, hélas 1 sa propre timidité, 
et Penvie de rire qui s'empara visiblement de l'auditoire dès qu'il 
parut dans la chaire^ le rendirent incapable de prononcer le pre- 
mier mot de son discours. Il ouvrit une grande bouche, fit une gri- 
mace affreuse, roula de tons côtés de gros yeux qui semblaient vou- 
loir sortir de leurs orbites, ferma sa bible, descendit de la chaire plus 
vite qu'il n'y était monté, renversa eu sr'en allant quelques vieilles 
femmes qui , suivant leur usage , s'étaient rapprochées pour mieux 
entendre , et fut surnommé par son auditoire le ministre dans 
l'embarras ^. Il retourna donc dans son pays , déchu de toute es- 
pérance^ et'Téduit à partager la pauvreté de ses parens. Comme 
il n'avait ni ami ni confident, pas même une simple connaissance, 
personne ne put savoir comment Dominie avait supporté un événe- 
ment qui fit rire la ville à ses dépens pendant toute une semaine. 
Je ne finirais point si je voidais rapporter toutes les plaisanteries 
auxquelles il donna lieu , depuis une ballade intitulée SampsorCs 
ridiUy l'énigme de^ Samson, que fit un espiègle d'écolier en huma- 
nités, jusqu'au bon mot du principal, qui se félicitait de ce que 
Samson, dans la promptitude de sa fuite, n'avait pas emporté les 
portes du collège. 

Mais rien ne pouvait altérer l'égalité d'ame de Sampson; il 
chercha à se rendre utile à ses parens en tenant une école, et il 
eut bientôt beaucoup de disciples, mais peu d'honoraires. Au fait, 
il donnait ses leçons aux pauvres pour rien , et aux fils de fermiers 
qui étaient dans l'aisance, pour ce qu'ils voulaient lui payer; il 
bat dire , à la honte de ceux-ci , que les bénéfices de Sampson ne 
montèrent jamais à une somme écpiivalente aux gagés d'un bon 
valet de charrue. 

Ck)mme il avait une belle écriture , il avait encore quelques pe- 
tits profits en copiant des pomptes et écrivant des lettres pour 
Ellangpwan. Peu à peu le laird, qui ne voyait aucune société, prit 
(oût à celle de Dominie Sampson. La conversation n'était pas sou 

I* Non» âTonc fait connaître daat les notes de Waverley la conslitution et la hiérarchie 
^l'Eglise d'Ecosse. Le presbytère, que nous avons dît être un consistoire com^sé de tous 
les puteurs d'un c^ton et des Anciens de chaque paroisse, a le droit d'actorder la faculté 
de prêcher à de» candidats ou novices ecclésiastiques, appelés Probationers ^ qui ne peuvent 
pts admiaittrer le» sacremens. 

a. Le minittre capot. Stucket ministtr. 
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cdtë brillant, mais il avait le talent d'éconter ; il attisait le fea ayec 
assez d'adresse ; il essaya même de moncher les chandelles , mais 
il y renonça après avoir plongé deux ou trois fois le salon dans une 
obscurité complète. Ainsi toute sa besogne se; bornait à peu pr^s à 
lever son verre de bière et à l'approcher de ses lèvres chaque fois 
qu'EUangowan en faisait autant, et à lui prouvet*, par quelques sons 
mal articulés , qu'il l'avait écouté , lorsque celui-ci , qui aimait à 
parler autant que l'autre à se taire , avait fini une de ses longues 
histoires. 

Ce fiit dans une de ces occasions qu'il montra à Mannering sa, 
longue figure , son corps maigre et son air gauche. Il était vêtu 
d'un habit noir montrant la corde ; un mouchoir de couleur, qui 
avait étjé propre autrefois, entourait son cou nerveux et décharné ; 
enfin le reste de son extérieur était composé de culottes grimes p 
de bas bleu foncé, de souliers à clous > et de petites boucles de 
cuivre. 

Telles sont les esquisses des deux personnes entre lesquelles Man« 
nçring se trouvait assis d'une manière confortable. 



CHAPITRE III. 



Dans quel pays n'a-t-on pM «atendu 
Conter jadis de merveilleux préiagea ? 
Nécromanciena, devint, dana toua Tes âfat, 
Triaus aavans, n'oot-iJi paji prétfodu' ' 

Connaître à point des astres l'influence? 
Dea almanachs c'est encor la science. ' 

Bdtlbk. Hudil^rat, 



Ellangowan dit à Mannering la circonstance dans laquelle se 
trouvait soti épouse pour l'excuser si elle ne paraissait pas pour 
le recevoir , et s'il manquait à la réceptlou quelques-unes de ces 
attentions qui semblent le partage exclusif dés dames. Ce fut aussi 
une raison pour faire venir sur la table une bouteille de bon vin en 

— Je ne saurais dormir , dit le laird avec le sentiment d*inqaié* 
tçde que doit éprouver un homme qui bientôt sera père , — avant 
d'avoir appris qu'elle est heureusement accouchée. Si vous p'ète» 
pas pressé, et que vous vouliez me fieiire Fhonneur, ainsi qu'au 
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Dominie , de rester avee nous , j'espèrft que nous ne vous retien- 
drons pas trop long- temps , car la mère Howatson est expëditiTe. 
li y avait autrefois une jeune fille qui se trouvait dans le même cas 
que ma femme ; elle demeurait près d'ici. Vous n'avez pas besoin 
de branler la tête> Dominie; toutes les taxes de l'Eglise ont été 
payées y j'en suis sûr, et qu'est-ce qu'on peut faire de plus ? La bé- 
nédiction du prêtre y a passé , et l'homme qui l'a épousée ne l'ei| 
estime pas une épingle de moinspour cette bagatelle. Ils demeurent, 
monsieur Mannering, sur le bord de la mer , à Annan y et vous n^ 
troaveriez pas à dix lieues le long des côtes un couple mieux as- 
sorti, a^ec six enfaus qui font plaisir à voir, dont l'aîné , Gode- 
firoy , est déjà employé à bord d'un yacht de la douane. Il faut quQ 
vous sachiez que c'est un de mes cousins qui en est commandant ; 
il a obtenu cette commission lors de la grande contestation qui a eu 
lieu dat]3 ce comté. Vous devez en avoir entendu parler , car il en a 
été (question à la chambre des communes. Je vous dirai à ce sujet 
que j'aurais certainement voté pour le laird de Balruddery ; mais, 
voyez-vous , mon père était jacobite ; il sortît dehors avec Ken« 
more, et ne prêta jamais son serment de fidélité > de manière que 
j'eus beau dire et beau faire , on me raya de la liste , quoique mou 
agent , qui a un vote en raison de mes biens , donnât son suffrage 
au vieux sir Thomas Kittlecourt. Mais, pour en revenir à ceipie 
je vous disais , la mère de Howatson est fort expéditive , car cette 
jeune fille... 

Ici cette ^narration longue et décousue fut interrompue par le 
bruit d'une persop'ne qui montait l'escalier conduisant de la cuisine 
au salon, et qui chantait à pleine voix. Les tons élevés paraissaient 
trop percans pour un homme , et les sons bas trop pleins pour une 
femme. Les paroles , autant que Manneringput les entendre, sem« 
blaient être celles-ci : 

• 

Heureux moment, douce couffranc* I 
Un fiU TOUS ^oit'il U naiuuice? 
Mais que ce soit fiU^ ou garçon, 
J 'attacha un charme à ma chanson» 

— Cest Meg Merrilies , TEgyptienne , dit M. Bertram ; vrai 
comme je ne suis qu'un pécheur. 

Le Dominie poussa un profond soupir , décroisa ses jambes , 
retira le pied , qui , dans sa première attitude , se trouvait avancjS^ 
le plaça perpendicolairemenl, étendit l'autre jambe pa^deMus, 
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sans cesser de fumer sa pipe et de rejeter , de seconde en seconde, 
des bouffées de vapeur. 

— Pourquoi soupirer , Dominie ? les cliansous de Meg Merrilies 
ne peuventoious faire aucun mal. 

— Ni aucun bien , répondit celui-ci d'une voix dont les sons dis- 
cordans étaient en harmonie avec la bizarrerie de sou extérieur. 
C'était la première fois qu'il ouvrait la bouche depuis l'arrivée de 
Mannering; et comme celui-ci avait quelque curiosité de savoir si 
cet automate mangeant, buvant , remuant et fumant, avait aussi 
le don de la parole, il eut du plaisir à entendre cette voix rauque ; 
mais à l'instant même la porte s'ouvrit, et Meg Merrilies entra. 

Sa vue fit tressaillir Mannering. Elle avait environ six pieds de 
haut ^ , portait par-dessus ses autres habits une grande redingote 
d'homme, et tenait à la main un gros bâton d'épine. Tout son équi- 
pement , aux jupons près , semblait convenir plutôt à un homme 
qu'à une femme. Des mèches de cheveux noirs , ressemblant aux 
serpens de la Gorgone , perçaient de toutes parts à travers un 
vieux bonnet à l'ancienne mode , appelé un bongrace * , et rele- 
vaient l'effet singulier de ses traits saiilans et hâlés par les intem- 
péries de l'air , tandis que ses yeux hagards roulaient de côté et 
d'autre de manière à annoncer un état de folie simulée ou réelle. 

— Eh bien I EUangowan , dit-elle , vous faisiez une belle chose 
de laisser accoucher la Lady sans m'en prévenir, pendant que j'é- 
tais à la foire de Drumshourloch ! Qui est-ce qui aurait écarté d'elle 
les mauvais esprits ? qui est-ce qui aurait attiré les génies bieniai- 
sans autour du berceau du nouveau-né ?qui est-ce qui aurait chanté 
pour lui le charme de saint Colme , cher homme ? Et sans attendre 
une réponse , elle commença à chanter : 

Pour que tout aille à votre ^é^ 
Jeûnez le jour de Saint- André*. 
Joignez le trèfle k la verveine, 
Et des sorciers bravez la haine. 

• 

Sainie Brigitte avec son rat, 
Le bon saint Colme avec son chat, 
Et saint Michel avec sa lance. 
Montrent ici leur influence. 

Elle chanta ce charme d'une voix aigre et forte , en l'accom- 
pagnant de cabrioles qu'elle faisait avec tant d'agilité , que sa têie 
allait presque toucher au plafond. 

I. La toise anglaise ne fait que 5 pieds 7 pouces de France. 

a. Sans dottt« c*eil une corruption des mots fraudait ^oAiie fràct^ 
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— Et maintenant, laird> dit-elle en finissant , ne me ferez-vous 
pas donner un verre d'ean-de-vie ? 

— Oui, Meg; asseyez-vous la, près de la porte, et dites-Qoos 
quelles nouvelles vous rapportez de la foire de Drumshourloch. 

•— Vrai^laird , il y manquait votre présence et celle des hommes 
qui vous ressemblent ; car il y avait outre moi quelques bonnes 
filles et un diable pour les tourmenter. 

— Eh bien, Meg, combien d'Egyptiens a-t-on envoyés à la 
Tolbooth^? 

— Vrai, laird, trois seulement; car il n'y eu avait que trois 
dans toute la foire, sans me compter; mais j'ai décampé, parce 
que je n'aime pas les querelles^ Et ne voilà-t-il pas Dunbog qui a 
donné ordre à John Youpg et à Red Kotten de sortir de ses terres ? 
Maudit spit-il ! il n'est pas gentilhomme. Ce n'est pas un sang 
noble qui priverait de pauvres gens de l'abri d'une misérable chau- 
mière, parce qu'ils ont coupé des jchardons le long des haies, et 
arraché l'écorce de quel(|ues vieux troncs pourris pour faire 
bouiUir leur pot!,.. Mais il y a quelqu'un au-dessus de tout, et 
nous verrons si quelque jour avant le lever du soleil le coq rouge 
n'aura pas chanté sur son toit. 

r— Chut , Meg*, chut ! ce que vous dites n'est pas sage I 

— Que veut-elle dire? demanda Mannering à Sampson à voix 
basse. 

— Menace d'incendie I répondit le laconique Dominie. 

— Mais , au nom du ciel , qui est-elle ? qui est-elle ? 

— Une Egyptienne, une voleuse, une sorcière, dit Sampson. 

— Ohl vrai , laird, continuait Meg pendant cet à parte, ce 
n'est que devant des hommes comme vous qu'on peut parler à 
cœur ouvert. Dunbog n'est pas plus un gentilhomme que Je der- 
nier des valets de son écurie. Ce n'est pas vous qui chasseriez de 
vos terres un pauvre homme comme un chien enragé, vous eût-il 
pris autant de chapons qu'il y a dé feuilles sur \e trysting ervè^^ 
Mais voyons , que quelqu'un de vous mette sa montre sur la table 
afin que je sache l'heure et la minute où nous aurons un nouveau- 
né, et que je vous prédise sa fortune. 

— Nous n'aurons pas besoin de vous pour cela, Meg; voici un 
étudiant d'Oxford qui s'y co nnaît mieux que vous , et qui saur 
mieux prédire l'avenir. Il lit dans les astres. 

1. Nom spécial de U vieille prison d'Edimbourg, cl en général d'une prison en Ecosmv 
Il TrjTfUnç tree, iVrbro du r?ndes-voiis. 

3 
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— Certainement! lui dit Mannerin^, qui vAuIut entrer ^^ns la 
plaisanterie d^Êllangowan ; je calculerai sort tHëmé de nativité 
d'après la loi des triplicités recommandée pal* Pythagore, Hippo- 
cratç f Diodes et Avicehnie, oii je commencerai ad korâ fuestéoniSf 
suivant les principes d^Haly, de Messahàla/d^ Ganwehis et de 
6uido Bonatus. .j 

Une des grandes qualités dé Sampson àiix yeux de M. Bertram, 
était que jamais il ne découvrait les tentatives les plus grossières 
que l'en pouvait faire pour le tromper : de sorte que le laird, dont 
les efforts pour être plaisant se bornaient à ce qu'on appelait alors 
des bites et des baniSy et depuis des koaxes et des quizzes ^, avait 
le plus l>eau champ pour déployer son esprit aux dépens du can- 
dide Dominie. Il est vrai que jamais il ne riait ni ne se mêlait à 
ce qui en lui prêtait à rire. On dit même qu'il ne rit qu^une seulç 
fois dans sa vie , lorsqu'il était encore à l'université, et que là 
femme chez qui il logeait en fit une fausse couche que l'on at- 
tribua tant à la surprise qiie lui causa, cet événement extraordi- 
naire , qu^à sa frayeur des hideuses grimaces qui accompagnèrent 
cet accès de rire inattendu. Et lorsque Sampson parvenait à dé- 
couvrir qu'on l'avait trompé, il se contentait de dire , prodigienxt 
ou très fOfCétieiix! sans qu'aucun muscle de sa figure perdit sort 
impassibilité. 

En cette occasion, il se tourna vers M annering , ses yeux tout 
grands ouverts , 1^ bouche béante, semblant douter qu'il eût bien 
entendu ce que celui-ci venait de dire. 

— Je crains. Monsieur, dit Mannering en s'adressaut à lui, 
que vous ne. soyez un de ces hommes malheureux dont la vue 
faible est incapable de pénétrer jusqu'aux sphères étoilées, et 
de lire dans les astres les décrets du ciel ; que votre ame enfin ne 
soit fermée à la conviction par le préjugé. 

— Oui, dit Sampson, je pense avec sir Isaac Newton, che- 
valier *, et directeur de l'hôtel des monnaies de Sa Majesté, que 
la prétendue science de l'astrologi.e est vaine, frivole et dérisoire. 

Après cet oracle , ses lèvres reprirent leur immobilité. 

— Je suis vraiment fâché, dit Mannering, de voir qu'un homme 
aussi grave , aussi instruit que vous l'êtes , soit plongé dans un 

I. Tous ces mots de jargon son l synonymes de mystification, 

a. Knight. On saitqae les Anglais donnent habituellement h Newton son titre honorable 
de chevalier, sir Isaac Newton. Quelques personnes en France disent encore M. de Veluire, 
M. de Bttffon, et M. de Modtesqùieu, etc. 
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aveoglement si déplorable. Pouvez-vous mettre le nom moderue 
et commun d'Isaac Newton à côté des noms sonores et célèbres 
des Dariot, Bonatns, Ptolomée^ H^Iy> £ztler> Dieterick, Naibob, 
Harfurt, Zaël, Taostettor, Agrippa, Duretus, Maginus, Origène 
et Argol? Les chrétiens et les païens, les juifs et les gentils, les 
poètes et les philosophes, ne sont-ils pas d'accord pour admettre 
l'influence des astres ? 

— Communis error! (erreur générale 1) dit l'o|)iniatre Dominie. 

— Pas du tout, reprit le jeune Anglais; c'est une croyance 
niÛTerselle et bien fondée. 

— Ressource des fripons, des charlatans et des mystificateurs, 
répliqua Sampson. 

-^ Abusus pvn tolit usum , repartit Mannering : l'abus qi^^on 
fait d'une chose n'ôte pas le droit de s'en servir. 

Pendant cette discussion, Ellangowan se trouvait comme pris 
dans ses propres filets. Il regardait alternativement l'un et l'autre 
interlocuteur; et d'après le sérieux avec lequel Mannering com- 
battait son adversaire, et l'érudition dont il faisait étalage , il com* 
mençait à croire que ce n'était pas une plaisanterie. 

Quant à Meg, elle fixait ses yeux égarés sur notre astrologue^ 
dont le jargon plus mystérieux encoi^e que le sien semblait lui in« 
spirer une sorte de respect: et la réduire au silence. 

Mannering profita de son avantagie; il mit en-avant tous les 
termésscientifiquea de l'astf ologie judiciaire qu'une bpnne mémoire 
mli^ fournir, et qu'une circonstance dont nous parlerons ci-après 
ui avait fait .connaître. 

Les signes et les planètes dans leurs aspects sextils, quartenaires 
et ternaires, conjoints ou opposés; Almuten, Almoclioden, Aittihi- 
bazon, Catahibazon, mille autres termes tous aussi sonores e( 
d'ime égale importance, sortirent tour à tour de sa bouche , mais 
vinrent se briser contre l'imperturbable incrédulité de Dominie. 

Cet entretien fut enfin interrompu par l'heureuse i^ouvelle que 
nûlady venait de donner njx héritier à la famille des Ellangowan, 
et ( phrase d'usage) qu'elle était aussi bien que sa situation le com- 
portait. M. Bertram se hâta de passer dans la chambre de soii 
épouse; Meg Merrilies descendit promptement à la cui^e pour 
avoir sa part du groaning malt et du ken-no '. Mannering, après 

1 . Groaning malt, mot à mot U drèche det gémissement f le rroaning^malt était U 
'Uére bratiée pour être btae «près HieuMUM délivrance de rMcoitchéa. Le Iwmio 

3. 
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avoir consulté sa montre , et avoir note avec exactitude l'heare et 
laminale de Faccouchement, priaDominie, avec la gravité con- 
venable à la circonstance > de le conduire dans un endroit où il pût 
examiner la position des corps célestes. 

Dorainie se leva sans lui répondre y ouvrit une porte dont le 
panneau supérieur était couvert d'une glace , et le conduisit sur 
une terrasse qui communiquait à la plate-forme sur laquelle étaient 
situées les ruines du vieux château. Le vent s'était élevé , et avait 
chassé les nuages qui tout àl'heure obscurcissaient l'horizon . La lune 
était dans son plein , et pas une étoile ne pouvait échapper à l'œil 
de l'observateur. Le spectacle que cet instant présenta à la vue de 
Mannerittg était inattendu et frappant au plus haut degré. 

Nous avons fait remarquer que notre voyageur s'était aperçu , 
pendant sa Course nocturne, qu'il n'était pas éloigné de la mer, 
mais sans pouvoir savoir à quelle distance il s'en trouvait. Il vit 
alors que les ruines du châteaii d'Ellangowan étaient situées sur un 
promontoire ou rocher avancé qui formait un des côtés d'une petite 
baie. Le nouveau château était un peu plus loin , et le terrain qui 
en dépendait descendait jusqu'aux grèves du rivage. Il était divisé 
par la nature en différentes terrasses formées par des rangées de 
vieux arbres. L'autre côté de la baie , opposé au vieux château , 
était aussi un promontoire couvert de bois qui, sur cette côte fa- 
vorisée, croît jusque sur le bord de la mer. On y remarquait, à 
travers les arbres , la cabane d'un pêcheur. Quoique la nuit lût 
avancée , on voyait quelques lumières se promener surje rivage , 
et ceux qui les portaient étaient sans doute occupés à décharger un 
lougre de contrebandiers venant de l'île de Man. On le voyait à 
Tancre dans la baie. Dès qu'ils aperçurent la lumière qui éclairait 
Mannering, le cri de garde à vous/ se fit entendre, et ce mot d'a- 
larme fit disparaître à l'instant toutes les lumières qu'on voyait de 

ce côté. 

n était une heure après minuit , et , de tous les côtés , la vue se 
reposait sur une scène intéressante. Les vieilles totn^ , les unes 

(je ne taie y n. une ori^e plut - tncieonef et remonte peut-être jusqu'aux rites Mcr^t de 
la Bona Dea. Un Urgc et riche fromage était fait par les femmes de la famille, avec une 
frande affectation de mystère , pour le rëgal des commères qui assistaient au ^and mo- 
ment. C'était le ken-no^ ainsi appelé parce que son existence était (on le croit du moins) on 
secret pour les hcmuie* de la famille, surtout pour le mari ; il devait donc se conduire comme 
s'il ignorait sa préparation, faire semblant de presser les femmes d'aller manger, et pa* 
raitre surpris de leur refus obstiné. Mais à peine avait- il tourné le dos, que le ken-no était 
jnis en évidence ; et quand chaque commère en avait mangé sa part, arrosée dn groatùng' 
malt, le reste était partagé par les convives, qui l'empei'taient m^siérie«seni«it chacQQO 
çhes toi. 
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renversées et les autres {encore debout, ici portant l'empreinte et 
la rouille da temps, là revêtues d'un manteau de lierre, couvraient 
le rocher à la droite de Mannering ; devant lui était la petite baie 
dont les flots tranquilles, réfléchissant les rayons de la lUne, ve- 
naient mourir avec un doux murmure sur le sable argenté; à sa 
gauche, des bois qui s'étendaient jusque dans la mer présentaient 
tantôt une percée à travers laquelle l'œil aimait à pénétrer, tantôt 
des massifs qui opposaient unie barrière impénétrable aux regards. 
Sor sa tête roulaient les planètes que. leur orbite lumineux faisait 
distinguer des étoiles inférieures ou plus éloignées. L'imagination 
a tant de pouvoir, même sur ceux qui ont cherché à faire sentir 
aiLX autres sa puissance , que Mannering, en considérant ces corps 
célestes , était presque tenté de leur accorder l'influence que la 
superstition leur attribue sur ce bas monde ; mais Mannering était 
jeune, il était amoureux, et peut*étf e étaitfil animé des sentimens 
qu'exprime avec tant de charme un poète moderne : 

■ L'amour dans tout le» temp» t'est nourri de mensonge» i 

Il croit aux talisman», aux présages, aux songes, 

A!ux dieux dont en peupla l'onde, l'air et les cieux. 

Pourquoi? c'est que lui-même est le plus grand dea dieux. 

Antiques ficlions à qui la poésie 

Par ses riches couleurs jadis donna la vie ; 

Vénus, dont le nom seul nous peignait la beauté } 

.lunon montrant un front brillant de majesté; 

Minerve à la valeur unissant la sagesse^ 

Déitës dont partout la foule enchanteresse 

Embellissait les bois, les fleuves, le vallon. 

Vous n'êtes jplus ! le jour de la froide raison , 

A fait évanouir vos prestiges i^mables I 

Mais le cœur de l'amant vit encor de vos fables -. 

Dans ces corps lumineux dans les airs suspendus, 

II retrouve, il revoit les dieux qu'il a perdus. 

L'imagination vous rend votre puissance), 

£t l'homme reconnaît toujours votre influence. 

A l'enfant au berceau Mars donne la fierté, 

Jupiter la grandeur, et Vénus la beauté. • ' 

— Hélas! pensait-il, mon bon vieux précepteur, qui prenait 
tant de part anix controverses entre Heydonet Chambers sur l'astro- 
logie, aurait regardé ce specJacle avec bien d'autres yeux. Il aurait 
cherché sérieusement à découvrir, d'après la position respective 
de ces flambeaux célestes , quelle devait être leur influence sui* la 
destinée de l'enfant qui vient de naître, comme si le cours des astres 
pouvait diriger les lois de la Providence, ou même y être coor- 
donné ! Au surplus , paix à sa mémoire ! il m'en a appris assez pour 
dresser un tliéme de nativité, et je veux m'en amuser. — Ayant 
pris note de la position des principaux astres, il rentra au château; 
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lé laird , qui l'attendait dans le salon , lui redit ayec enthousiasme 
qu'il était père d'un garçon bien portant, et il semblait disposé à 
fëter sa naissance en se remettant à table. Mànnering allégua sa 
fatigue. Cette excuse fot admise, et on le conduisit danâ Tapparte- 
merit qui lui avait été préparé. 



CHAPITRE TV. 



Approchée et voyez, fiez-voaft<à vos yeux. 
Quel signe menaçapt brille au plus haut des cieux ? 
Je vous' en avertis, des astres l'infiaence 
D'un ennemi mortel menace votre enfance. 

ScHiLLBR, traduit par Colepidge. 



La croyance dans l'astrologie était presque générale vers le mi- 
lieu du dix-septième siècle : ce ne fut qu'à la fin de ce siècle qu'elle 
commença à chanceler ; enfin, au commencement du dix^huitième, 
cette science tomba en discrédit, et prêta même au ridicule. Elle 
conserva pourtant encore quelques partisans, même parmi les sa- 
vans. Des hommes graves et instruits ne pouvaient se résoudre 
à renoncer à des calculs qui avaient fait l'objet principal de 
leurs études ; ils avaient peine à descendre de la hauteur où ils 
croyaient que les avait placés leur prétendue connaissance de 
l'avenir. 

Au nombre de ceux qui se croyaient de bonne foi possesseurs 
d'un tel privilège, était un vieil ecclésiastique chez lequel Manne- 
ring avait été placé dans sa jeunesse. Il épuisait ses yeux et son 
esprit à force d^ examiner les astres et de calculer leurs différentes 
combinaisons. Son élèVe, dans le feu de la première jeunesse, avait 
partagé naturellement son enthousiasme, et avait travaillé pen- 
dant qo^que temps à acquérir la connaissance de l'astrologie. 
Avant-que le temps lui eût ouvert les yeux sur l'absurdité de cette 
science, William Lilly lui-même lui aurait accordé assez de savoir 
pour dresser un thème de nativité , et assez de jugement pour en 
tirer les conséquences. 

En cette circonstance, il se leva d'aussi grand matin que la 
brièveté des jours le lui permit, et se mit à faire les calculs né- 
cessaires pour tirer l'horoscope du jeune héritier d'EUangowan. Il 
entreprit cette tâche suivant les règles, autant pour conserver lés 
apparences, que par la curiosité de savoir s'il se souviendrait des 
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éléniens de cette science imaginaire et pourrait encore les mettre 
en pratique. D traça la 'figure des cieux, les divisa en leurs douze 
maisons^ y plaça les planètes suivant les éphémérides; et fixa leurs 
positions respectives à Tinstunt de la naissance de Tenfant. Sans 
fiatigu0r nos lecteurs en leur faisant part des pronostics généraux 
que l'astrologie aurait pu en tirer, nous nous contenterons d'appe* 
1er leur attention sur une circonstance qui frappa surtout Tima» 
^nation de notre j^une astrologue. Mars étant alors au plus haut 
de la douzième maison, menaçait le nouveau-né de captivité ou 
d'une mort subite et violente. IVIannering alors, s'enfonçant en- 
core plus avant dans les règles par lesquelles les devips préten- 
dent s'assurer de la justesse de leurs prédictions , observa que 
trois époques devaient être dangereuses, pour l'enfant , sa cin- 
^ième, sa dixième et sa vingt-unième année. 

11 est remarquable que Mannering, peu de temps auparavant , 
^vait fait les mêmes calculs eu plaisantant , à la prière de Sophie 
Wellwood , la jeune dame à qui il était attaché, et il avait trouvé 
qu'une semblable combinaison de l'influence des astres la mena- 
çait aussi de mort ou d'emprisonnement dans sa ttentç-sixième 
année. Elle eu avait alors dix-huit, de manière que la même 
époque semblait la menacer, ainsi que l'enfant , du même genre 
de péril. Frappé de ce rapport , Mannering continua ses calculs, et 
trouva enfin que le même mois, le même jour du mois, étaient 
pour tous les deux l'époque du même danger. Il répéta toutes ses 
opérations, et trouva toujours le même résultat. 

Nous n'avons pas besoin de prévenir qu'en rapportant cette cir- 
constance notre but n'est pas de faire ajouter foi aux prédictions 
de l'astrologie judiciaire. Mais tel est notre ^mour pour le mer- 
veilleux , qu'il arrive souvent que nous contribuons nous-mêmes à 
induire notre jugement en erreur. Le rapport dont nous venons de 
parler était-il un de ces hasards shiguliers qui peuvent quelque- 
fois se rencontrer contre toute espèce de vraisemblance ; ou Man- 
nering, égaré dans le labyrinthe de ses calcus astronomiques, 
suivit-il machinalement deux fois le même fil pour en sortir;? ou 
plutôt son imagination, séduite par quelques rapports vagues, lui 
préta-t^lle ton aide pour lui faire trouver entre .œs deux calculs 
plus de similitudes qu'ils n'en offraient réellement? c'est ce que 
nous n'entreprendrons pas de décider ; mais il est sdir que la par- 
faite correspondatiee 'dés deux opérations fit sur son esprit une 
impression des plus vives. 
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Dans la surprise que lui causait un résultat si singulier, si peu 
attendu : — Le diable, pensa-t-il , se met-il^ donc de la partie pour 
se venger de ce que je traite avec légèreté un art qui , dit-cln, tire" 
son origine de la magie ? ou bien se pourrait-il , comme l'assurent 
Bacon et sir Thomas Browne ' , que l'astrologie, étudiée avec sa- 
gesse et exactitude, pût conduire à la vérité, et qu'on ne pût nier 
l'influence des astres, quoiqu'il sôit sage de se méfier des prédic- 
tions des fripons qui prétendent les consulter? — Un moment de 
réflexion suffît pour lui faille abandonner cetf^ opinion comme 
extravagante et u'ayant reçu l'assentiment de ces deux grands 
hommes que parce qu'ils n'avaient pas osé se mettre en opposition 
avec la croyance générale de leur siècle, où parce qu'eux-mêmes 
peut-être n'avaient pas tout-a-fait secoué l'influence des préjugés 
alors dominans. Cependant le résultat uniforme de ses calculs, tant 
au sujet de l'enfant qui venait de faire son entrée dans le monde, 
qu'au sujet de Sophie Wellwood, fit sur lui une impression sî dés- 
agréable, que , comme Prospère ^ , il fit tout bas le serment d'a- 
bandonner la pratique de cet art , et de ne plus s'adonner à l'astro- 
logie judiciaire, soit sérieusement, soit par plaisanterie. ïl hésita 
quelque temps sur ce qu'il devait dire au lord EUangowan relati- 
vement à l'horoscope du nouveau-né, et à la fin il résolut de lui 
faire part du résultat véritable de ses calculs , en l'informant 
en même temps de la futilité des règles d'après lesquelles il 
avait opéré. Ayant pris cette résolution , il alla se promener sur 
la terrasse. 

Si la vue dont on jouissait de cet endroit était ravissante à la 
clarté de la lune , les rayons du soleil ne lui faisaient rien perdre 
de sa beauté. Une montée assez rapide, mais régulière, conduisit 
Mannering de la terrasse à une éminence qui en était voisine , et 
de là en face du vieux château : il consistait en deux tours rondes, 
dont l'énorme et sombre masse se projetait devant une courtine 
qui servait à les réunir. Elles protégeaient ainsi Feutrée principale, 
qui s'ouvrait à travers un arceau élevé dans la cour intérieure ^ 

I . Le grand génie de Bacon ne 'Tul pas entièrement exempt de* préjugés de son temps. 
Plus tard. Newton commenta VÀpocaljps9i quanta Thomas Broime, il y a eu plusieurs 
auteui-s illustres de ce nom : il s'agit ici du médecin, né en i6o5. Ses ouvrages, tels que la 
Heiigio mtdèei^ son EsBai tur la ioreelUrU^ ses Emun populaires^ «oint remarquables 
par un luxe d'érudition et par d'originales saillies. On peut y trouver la preuve que Thomas 
Browne était un sceptique ; mais il croyait cependant aux sorciers et aux esprits, etc. 

a. L'enchanteur de la Tempête. 

3. EUangowan, qu'il ne faut chercher sur les cartes que sous le nom de Cacrluvroek, à 
six ou sept milles de Dumfries, prés de LuchafNoos. Fo^es la gravure et la carte. 
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On voyait les armes de la famille encore sculptées sur le frontoii » 
et on distinguait l'endroit où avaient été attachés les leviers pour 
baisser ou relever le pont-levis. Cette entrée, jadis si formidable, 
n'était plus défendue que par une porte grossière faite de planches 
mal assemblées. L'esplanade en face du château dominait une su- 
perbe perspective. 

Une élévation cachait à la vue les ruines auprès desquelles Man- 

nering avait passé la veille. Le passage offrait une agréable alter- 

tive de montagnes et de valions à travers lesquels serpentait une 

petite rivière dont les eaux de temps en temps se cachaient dans 

(les touffes de bois. Le clocher d'une église et quelques maisons 

auuonçaient un village situé dans l'endroit où la rivière, versait 

dans l'Océan lé tribut de ses eaux. La terre senfblait cultivée avec 

soin. Elle était divisée en petits enclos dans les vallées et au bas . 

des montagnes , et les haies vives montaient quelquefois jusqu'à 

mi-cote. De rians pâturages étaient couverts de bestiaux noirs , 

principale richesse du canton : leur voix lointaine animait encore 

ce joli paysage. 

Les collines à distance avaient un caractère plus sévère : les 
pins éloignées devenaient des montagnes revêtues de sombres 
bniyèreset bordaient l'horizon par un rideau qui, en imposant une 
limite au pays cultivé, ajoutait en même temps à ses charmes 
naturels l'idée agréable d'une solitude paisible. La côte dont Mau- 
nering pouvait embrasser toute l'étendue ne le cédait ni en beauté 
ni en variété au paysage intérieur. Dans certains endroits elle 
offrait d'énormes rochers sur quelques-uns desquels on voyait des 
restes de tours et des bastions qui, suivant la tradition, avaient 
été construits à peu de distance les uns des autres, afin qu'ils pus- 
sent, en cas d'invasion étrangère ou de guerre civile, s'avertir et 
se protéger mutuellement. Le château d'EUangowan paraissait la 
plus importante et la plus considérable de ces ruines ; sa situation, 
la force des deux tours qui subsistaient encore , et l'étendue des 
ruines, prouvaient que ce n'était pas sans raison que la tradition 
attribuait à ses fondateurs le premier rang parmi les seigneurs de 
ce comté. Ailleurs, là mer, formant de petites baies, semblait 
avoir fait des conquêtes sur le rivage ; et des promontoires couverts 
de bois, s'avancant au sein des eaux , semblaient à leur tour em- 
piéter sur les domaines de l'Océan. 
Un spectacle si différent de celui auquel il s'attendait d'après 
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ce qu'il avait vu la veillé en voyageant , n'en frappa Mannering 
que plus vivement. Le château moderne était devant lui. On ne 
pouvait donner des éloges à Tarcbitecte qui l'avait construit, mais 
sa situation était délicieuse. — Comme on passerait des jours heu- 
reux et tranquilles dans une semblable retraite ! pensait notre 
héros : d'un côté les restes frappans d'une grandeur qui ne laisse 
pas que d'inspirer à l'ame un secret orgueil ; de l'autre une habi- 
tation moderne assez commode pour satisfaire des désirs modérés. 
— Vivre ici donc et y vivre avec toi, Sophie !... 

Nous ne suiyrons pas plus loin les rêves d'un amant. Manne- 
ring resta un moment les bras croisés , et rentra dans le vieux 
château. 

Dès qu'il' eut dépassé la porte, il vit que la magnificence gros- 
sière de la première cour répondait à la beauté de l'extérieur. 
D'un côté était une rangée de hautes et larges croisées séparées 
par des murs formés de pierres énormes , et qui avaient jadis 
éclairé la grande salle du château ; de l'autre , des bâtimens de dif- 
férente hauteur paraissaient avoir été construits à diverses 
époques , mais la façade offrait pourtant une soite d'uniformité. 
Les portes et les fenêtres étaient ornées de sculptures antiques et 
grossières, dont une partie subsistait encore; l'autre, détruite 
par le temps , était tapissée de lierre et de plantes rampantes qui 
ornaient ces décombres du luxe de leur verdure. Le fond de la 
cour , qui faisait face à l'entrée , avait aussi été borné par des bâ- 
timens ; mais ils étaient en plus mauvais état que le reste , ce qui 
venait, disait-on , de ce que les vaisseaux du parlement , comman- 
dés par Deane , avaient canonné le château pendant la grande 
guerre civile. Rieu n'arrêtait la vue de ce côté : Mannering aper- 
çut la mer , et revit le petit vaisseau ( un ïougre armé ) qu'il avait 
remarqué la veille; il était encore à l'ancre dans la baie. 

Tandis qu'il examinait les ruines , il entendit dans une salle à sa 
gauche la voix de l'Egyptienne qu'il avait vue le soir précédent. Il 
trouva bientôt une ouverture par laquelle il pouvait la voir sans 
en être vu, et il ne put s^empêcher de remarquer que son occupa; 
tion et sa figure , dans un tel' Heu, répondaient parfaitement à ce 
que les anciens nous ont transmis de leurs sibylles. 

Elle était assise sur une pierre brisée , dans un des coins d'un 
appartement encore carrelé ; elle avait balayé une partie des dé- 
combres dont il était rempli, afin de se procurer un espace libre 
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pour les évolutions de son rouet. Les rayons du soleil, traversant 
une étroite fenêtre, tombaient directement sur elle , et éclairaient 
ses traits et son accoutrement également bizarres. Le reste de la 
pièce était presque dans Tobscurité. Ses vêteniens à l'égyptienne 
avaient quelque chose du costume oriental mêlé à l'habillement 
national du peuple d'Ecosse. Elle filait une laine de trois couleurs , 
noire, blanche et grise. En filant, elle chantait, et sa chanson pa- 
raissait un charme auquel coopéraient sa quenouille et son fuseau, 
anciens instrumens de nos aïeules , et que nos femmes ont bannis 
de leur présence. Mannering , après avoir essayé de ristenir les pa- 
roles qu'elle chaulait, ne put en venir à bout; mais en ayant 
bien compris le sens , il en fit la traduction ou plutôt l'imitation 
suivante : 

MëlaDQ^z-vous autour de mon fuseau. 
Comme le bien et Je mal dans .la vie : 
Chagrin», plaisirs, regrets, espoir nouveau, 
Voilà par qui votre trame est ourdie. 

Mais quand j'irais ces fils mystérieux, 
D'un nouvel être annonçant l'exislente. 
Tout l'avenir se dévoile à mes yeux, 
La nuit du temps fuit devant ma puissance^ 

l^zaminons ce magique miroir ; 
Qu'y vois- je, hélas I passion et folie, 
peine et plaisir, désir et désespoir, 
■Pâle terreur et sombré jalousie. 

^ Montez, mes ^Is, descendez de nouveau : 

Ainsi le sort dans »es faveurs varie; 
Mélangez-vous autour de mon fuseau. 
Comme le bien et le mai dans la vie. 

Pendant qu'il arrangeait ces strophes dans sa tête, et qu'il cher- 
cBait encore une rime, la. sibylle finit sa tâche, et toute sa 
laine se trouvait employée. EUe prit le fuseau chargé de son trà- 
tail, et, dévidant le fil peu à peu, elle le mesura en partant du 
coude jusqu'à l'intervalle qui sépare le pouce de l'index. Quand 
tout fut mesuré , elle se dit à elle-même : — Voilà un peloton , mais 
non d'un seul bout. De belles années, soixante-dix mesures. Mais 
le fil est rompu trois fois. L'enfant le renouera-t-il trois fois ? Il ne 
sera pas malheureux s'il y parvient. 

Notre héros allait parler à la prophétesse, quand une voix 
faaque, comme celle des vagues courroucées, cria deux fois avec 
un ton d'impatience et un accent étranger : — Bïég ! MçgMerrJlies, 
Egyptienne, sorcière , mille diables I 
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— Je viens, je viens , capitaine, répondit Meg; et au même 
moment le commandant impatient auquel elle pai:lait parut dans 
les ruines. 

Il avait la tournure d'un marin, la taille moyenne, et le teiut 
bruni par les assauts qu'il avait eu à «upporter du vent di^ nord- 
est. Ses membres étaient bien musclés et robustes, de sorte qu'il 
semblait capable de vaincre un homme d'une taille plus liante que 
Ifi sienne. Il avait l'air repoussant, et ses traits n'aimonçaienten 
nen la gaieté, la franchise , l'insouciance , compagnes ordinaires 
du marin sur la terre ferme. Ces qualités contribueni peut^tre 
autant que d'autres à la bonne réputation dont jouit notre marine, 
et lui assurent l'affection de notre société. La générosité , le cou- 
rage et la patience de nos marins sont des qualités qui font naître 
le respect^ et peut-être humilient en leur présence les paisibles 
habitans des villes et des campages ; et ni le respect ni un senti- 
ment d'infériorité ne se concilient aisément avec l'affection et 
l'amitié; mais leur pétulance, leur bonne humeur, leur familiarité, 
quand ils sont à terre , forment aussi leurs traits caractéristiques , 
et les font généralement chérir. Rien de cela ne paraissait sur la 
ligure de ce capitaine; au contraire, un air dur et sauvage rem- 
brunissait des traits auxquels rien n'aurait pu donner une expres- 
sion agréable. — Où êtes-vous , la mère , fille du diable ? cria*t-il 
avec un accent étranger , quoique parlant parfaitement anglais. 
Tonnerre et malédiction ! voiJà une demi-heure que nous vous 
attendons. Allons, venez faire un sort pour notre heureux voyage, 
et puis soyez maudite comme une sorcière de Satan. 

Au même instant il aperçut Manneriiig qui , d'après la position 
qu'il^avait été obligé de prendre pour examiner ce que faisait Meg 
Merrilies , avait l'air de chercher à se soustraire aux regards , 
étant à demi caché par un arc-boutant derrière lequel il était. Le 
capitaine , car c'est le titre qu'il se donnait, s'arrêta tout à coup, 
regarda Manuering en face, et, plaçant sa main droite entre son 
habit et son gilet, comme s'il y cherchait une arme , lui dit: — 
Eh bien ! camarade , vous avez l'air d'avoir l'ogil auguet, hem? 

Ayant que Mannering, étonné du ton insolenf: dé ccthonune 
et de son geste, eût pu lui faire aucune réponse, l'Egyptienne était 
sortie de son antre, et avait rejoint le capitaine. Il la questionna 
à demi- voix en regardant Manuering. — Est-ce un requin de la 
côte? demanda-t-il. 

Elle lui répondit sur le même ton et dans le jargon de sa tribu; 
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—Non, non, soyez plus honnête dans votre langage; c'e«t un 
hôte du château. 

L'air sombre du capitaine s'éclaircit un peu. — Bien le bonjour 
donc, dit-il à Mannering; je vois que vous venez de chez mon ami 
M. Berti-^m. Je vous demamle pardon, mais je vous avais pris 
pour tout autre chose. 

Mannering répliqua : t- Et vous, Monsieur, vous êtes sans doute 
le maître du navire qui est dans la baie ? 

— Oiii , oui ; mon nom est Dirk Hatteraick, capitaine du Vung- 
fmw Hagenslaapen , bien connu sur cette côte. Je n'ai à rougir ni 
ûe mon nom , ni de mon navire , ni de ma car^raison. 

— Je suis convaincu que vous n'avez nulle raison pour cela. 

— Non , mille tonnerres ! je fais un commerce honorable, j'ai 
pris mon chargement à Douglas, dans l'île de Man; d'excellent 
cognac, du thé, véritable liyson et souchong! de superbes den- 
telles, si vous en avez besoin. Nous avons débarqué la nuit der- 
nière plus de cent tonneaux, 

-- Monsieur, je ne suis qu'un voyageur, et quant à présent jç 
n ai hesoin d'aucune de ces marchandises. 

— Hé bien ! bonjour!. il faut songer à ses affaires : à moins que 
vousne vouliez venilrà bord; vousy boirez delà bomie eau-de-vie. 
Dirk Hatteraick sait ce que c'est que la civilité. 

11 y avait dans cet homme un mélange d'impudencp et d'audace» 
de crainte et de soupçon , qui rendait sa physionomie tout-à-fait 
repoussante. Ses manières étaient celles d'un vaurien qui n'ignore 
pasTopinioii qu'on doit avoir de lui, et qui cherche. à l'écarter 
en affectant une familiarité insouciante. Mannering , l'ayant re- 
mercié en peu de mots de ses offres civiles , lui dit adieu , et le vit 
s éloigner avec l'Egyptienne. Ils sortirent du vieux château du 
w>té par lequel le capitaine y était arrivé. Un escalier fort étroit 
conduisait ali rivage : il avait sans doute été^pratiqyé pour l'usage 
de la garnison en cas de siège. Ce fut par là que ce couple bien as- 
sorti se rendit vers la mer. Le soi-disant capitaine se mit dans 
*ïDe petite barque où deux dé ses gens l'attendaient, et cingla vers 
son vaisseau , tandis que l*Egyptienne , sur le bord du rivage , se 
Jnit à réciter , à chanter et à gesticuler avec véhémence. 



CHAPITRE V, 



Vous avez alurpiS toutes mes seigMories, 
Abàtla mes forêts, bris^ mtê arthomM i 
II ne ue reste rien pour eonsuter hmd rîftf } ' 
Vous ne m'avps laissé que l'honneur et mon tanf . 

SiAftSMAâk, tUehard tl/' 



JLoRSQUE la l^arqué qui conduisait le digne capitaine à sou longre 
l'eut mis à bord^ on déploya les voiles, et le naTÎre partit après 
^voir tiré trois coups de canon , saint rendu an château d'Ellan- 
gowan. Le vent venait de terre , et le lougre s'éloigna à touteâ 
voiles. 

— Ah , ah ! dit le laird , qui avait cherché quelquelque temps 
Mannering, et qui venait de le rejoindre, les voilà partis, les né- 
gocians sans patente ! le fameux Dirk Hatteraick , capitaine di^ 
Yungfraw Hagenslaapen y moitié Mankois S moitié Hollandais , 
moitié diable ! — Baissez le mât de beaupré , hissez la voile du 
grand mât et celles des huniers^ etc. , etc. ^. — Et le suive qui 
pourra. Savez-vous que ce drôle est la terreur de l'accise et des 
croiseurs de la douane ? Ils n*,en peuvent venir à bout ; s'ils oseat 
s'approcher de lui, ils sont battus. Mais, à propos d'accise , je 
viens vous chercher pour déjeuner ; vous allez boire du thé qui. .. 

Mannering , qui avait déjà remarqué avec combien de fa- 
pilité le diçne M. Bertram jetait çà et là dans la conversation ses 
idées sans suite , 

i 

Comme un collier dont les perles s'échappent, 

sé hâta de l'interrompre pour lui faire quelques questions sur jOirk 
Hatteraick. 

— Oh ! c'est... c'est... un assez bon diable quand personne ne 
te contrarie ; contrebandier , quand ses canons lui servent de lest ; 
corsaire , pirate même , quand ils sont prêts à faire le service. Il 

1. Manktf de l'île de Man. 

3. C'est en forme d'exclamation que M. Bertram pononce ces termes d'une manière qui 
lui rappelle le nom d'Hatteraick. 
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a fait Iiii seul plus de mal aux gens de l'accise et des douanes que 
tous les coquins de Ramsay ensemble K 

— Comment se fait-il donc qu'un tel homme ose se montrer sut 
celte côte, et y trouve protection et encouragement ? 

— Que voulez- vous! on a besoin de ihé et d'eau-de-vie, et 01; 
n'en peut avoir ici que par cette voie. Ensuite , c'est un mémoirç 
facile à payer : si vous allez eii acheter chez Duncan Robb , le mei^ 
cier de Kippletringan , il lui faut de l'argent comptant ou un billet 
à courte échéance; au lieu que Dirk Hatteraick jette à votre porté 
an ou deux barils d'eau-de-vie , une douzaine de livres de thé , et 
prend en échange du bois, de Forge, tout ce que voua avez à lid 
donner. Et, à propos de cela, je vais vous conter une histoire- 
n y avait une foi^ un laird, — c'était Macfie de Gudgeonfordy 
— il avait un grand nombre de poules de redevance , c'est-à-dirç 
qne les fermiers doivent fournir. à leur propriétaire; c'est une 
sorte de rente en nature. Les miennes sont toujours bien maigres , 
a propos de cela ; la mère Finniston m'en a envoyé trois , la se- 
maine dernière , qui faisaient peur k voir : elle a pourtant douze 
bonnes mesures de terre à ensemencer pour les nourrir.. Du temps 
de son mari, Duncan Finniston... Mais il est mort, nous mourrons 
tons aussi, monsieur Manneriug ! Mais eh parlant de cela, tâchons 
de vivre en attendant. Voilà le déjeuner prêt, et Dominie nous at- 
tend pour dire le bénédicité. 

Dominie prononça une prière qui excédait les plus longs dis-» 
cours que Mannering eût encore entendus sortir de sa bouche. On 
fit l'éloge du thé, dont, par pirenllièse , le noble capitaine Hat- 
teraick avait été le fournisseur. Mannering. ne put s'empêcher d^ 
faire encore sentir, quoique avec toute la délicatesse possible, 
qu'il u'était pas trop sage d'encourager un pareil trafic. — Quand 
ce ne serait, ajouta-t-il, que par esprit de justice pour l'accise ^, 
je croirais.... - 

— Ah ! dit Bertram qui saisissait rarement une idée sous sou 
véritable point de vue, et qui, sous le nom de Taccise, n'envisa^ 
geait que les receveurs , contrôleurs^, inspecteurs , commis à pied 
et à cheval , — les. commis de l'accise sont assez forts pour se dé- 
fendre eux-mêmes : ils n'ont besoin du secours de personne. Ils 



I . U y a platîean villes ou TîUaçes de Ramsay en Angleterre. Il s*agit ici d'ane ville de 
ce nom dans l'He de Man. 

)• L'excise ou accise, qu'on peut de'finir l'impôt sur la consommatioi) en gênerai , mtSi 
^ dans l'origine fie cbacernait que ta bière, le cidre, etc. 
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ont d'ailleurs le droit dé requérir la force armée; et quant à la 
justice... tke serez-vons pas surpris, monsieur Mannering , d'ap- 
prendre que je ne suis pas au nombre des jugés de paix de ce comté ? 

IVIannering affecta un air d'étônnement; cependant il ne put 
s'empêcher de penser que l'honorable commission des juges de 
paix ' ne faisait pas une ^ande perte en étant privée des lumières 
de ce brave gentilhomme. Mais M. Bertram venait de tomber sur 
un sujet qu'il avait à cœur , et il continua avec une sorte d'énergie. 

— Cela est pourtant vrai ! le nom de Godefroy Bertram d'EI- 
langowan riestpcLS sur la liste des juges de ce comté , quoique à 
peine s'y trouve-t-il un rustre ayant de quoi faire marcher une 
charrue qui ne puisse siéger aux sessions , et ajouter à son nom 
un J. P *. Je sais à qui j'en ai l'obligation. Sir Thomas Kitllecourt 
ne s'est pas caché pour me dire qu'il m'y apurait fait comprendre 
si j'avais pris ses intérêts à la dernière élection; mais il était bien 
naturel que je cherchasse à appuyer les prétentions d'un homme 
de mon sang , de mon cousin au troisième degré , le laird de Bal- 
ruddery. Alors que fit-on? on ne me mit pas sur la liste des francs- 
tenanciers ; une autre nomination a lieu, et je suis encore mis de 
côté , sous prétexte que je laissais décerner les mandats d'arrêt 
par David Mag-Guffog, le constable ^, qui menait lès affaires 
comme bon lui semblait, comme si j'étais un homme de cire, ce 
qui est une insigne calomnie : je n'ai jamais décerné que sept 
mandats d'arrêt dans toute ma vie, et c'est sir Dominie que voilà 
qui les a tous rédigés. Et sans cette malheureuse affaire de Sandy 
Mac-Gruthar , que les constanles gardèrent deux' ou trois jours 
enfermé dans le vieux château, au lieu de Fenvoyer dans la prison 
du comté. . . Elle m'a coûté assez d'argent ! Mais je sais bien ce que 

t . Let juge» de paix « oo conservateur» de U paix du roi daqt les comte'», pronooceot 
comme juge» dan» les affaire» de summary conviction ^ conviction sommaire (police correc* 
tioanelle). Il» peuveBi rendre des »entenccB d'emjM'isonnemenl pour un an seulement. Leur 
tribunal forme uu premier degré de juridiction dan» beaucoup de cas. Tous les trois mois les 
juges de paix» ou un juge de paix et le jury,' se réunissent en session de trimestre, et peuvent 
connailre de tout crime, qui n'emporte pas la peine capitale, crimes réservés aux douze jages 
en Angleterre,' et à la cpur criminelle (^court ofjustitiarj) en Ecosse. 

t. Ces simples initiales J. P. désignent les moi* justice o/peuce^jnçe de paix, comme 
M. P. signifient membre du parlement. 

3. Ce titre de constable revient si souvent, qu'il importe d'en définir ici le» fonctions, 
après avoir consacré une note aux juges de paix. La magistrature des constables est celle 
qui, dans la hiérarchie anglaise, vient après celle du juge de paix. Leur institution remonte 
à Alfred • le -Grand, c'est-à-dire à la division de 1 Angleterre en villes, cÀliei ; bourgs, 
horoughs ; centaines, hundred ; et dizaines, tithings. Il y a les grands et les petits consta- 
bles, chargés également de maintenir la paix publique, et d'exécuter les mandats des juges 
depaix. Les grands constables sont nommés par les juges de paix dans les sessions de tn« 
m^stre; les petits par les paroisses ellet^ mêmes, etc. 
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veut sir Thomas: il est jaloux de la place qae j'occupe ddns l'église' 
de Kilmagirdle. Cependant , je vous le demandé, ne dois-je pas 
avoir le premier baiic en face du ministre, plutôt que Mac- 
Crosskie de Creochstoue , le fils du syndic Mac«Grosskie, tisserand 
deDumfiries? 

Matmering témoigna qu'il sentait combien toutes ces plaintes 
étaient justes. 

— Il y eut encore, monsieur Mannering, unb histoire à propos 
d'un chemin et du mur du parc à bestiaux. Je savais que sir Thomas' 
était derrière le rideau dans tout cela, et je ne me gênai pas pour 
dire au greffier des commissaires des bourgs ^ que je voyais le 
Pied*Fourchu ^ — Comment un; homme comme il faut ou des 
hommes comme il faut pouvaient-ils songer à faire passer un che- 
min à travei^s un mur de parc et à perdre par là un demi-acre de 
Iwns pâturages, comme mon agent l'observa ? — Enfin, lorsqu'il 
fat question de choisir le -collecteur des taxes. ... 

— Certaihemeni, Monsieur, il est étonnant que Ton vous ait 
accordé si peu de crédit dans un pays où, d'après Timportance de 
leor habitation, vos ancêtres devaient occuper le premier rang. 

— Cela est vrai, monsieur Mannering; mais je suis sans pré- 
tentions, et je ne m'arrête pas à ces bagatelles. Je dois même 
vous dire que je les oublie aisément. Mais je voudrais que vous 
eussiez entendu toutes les histoires que me racontait mon père 
sur les anciens combats que les Mac-Dingaws^ies, qui sont les Ber- 
tram d'aujourd'hui, ont livrés aux Irlandais et aux Highlanders, 
qui voulaient s'établir dans nos plaines; comme ils allèrent à la 
Terre-Sainte, c'est-à-dire à Jérusalem et à Jéricho, en se faisant 
suivre par tous leurs vassaux (ils auraient mieux fait d'aller à la 
Jamaïque, comme l'oncle de sir Thomas Kittlecourt); comment 
ils en rapportèrent des reliques semblables à celles que les catho- 
liques conservent dans des châsses , et un drapeau qui est encore 
là-haut dans le grenier. Si c'eût été des tonneaux de muscades ou 
des poinçons de rum , leurs biens s'en ti'ouveraient, mieux aujour- 
d'hui. I^ais il n'y a pas la moindre comparaison à faire entre le 
vieux manoir de Kittlecourt et le château d'EUangowan. Je ne 

I . Il s*agit sans doute ici des jiige» ordinaires du comte, à qui il appartient de décider en 
semblables matières sur dire d'expei;ls. Ce droit est à la fois celui de la cour du èheri/f ei 
àti justices of peace. 

3. Le bon Ellangowan s applaudit d'avoir hneé une éjpigrammc a son ennemi sir Tho- 
nus en ayant osé dire. qaUl apercevait U diabU derrière ses juges •. e/Mtii /oof , le »ie4 
fourchu •, désignation famUiéire de Salan appliquée à un homme méchant ou malin. 

4 
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crois pa3 que sa façade ^it quarante pieds. Mais vous ne éé^^xuiz 
pas, monsieur Maunering ; vous ne mangez rien. Goûtez de ce 
saumon mariné : c^est John Hay qui l'a aitrapé> il y aura sa- 
ipedi trois semaines, dans Féiang au-dessous du gvé d'Hamp? 
seedy etc., etc. 

Le laird^ que son indignation avait renfermé assez long- temps 
4ans le même cercle d'idées , se livra alors à son genre décousu de 
conversation, et laissa à Mannering le temps de réfléchir sur les 
désagrémens d'une situation qui, une heure auparavant, liû avait 
paru si digne d'envie. Il avait sous les yeux un gentilhomme cam- 
pagnard dont l'excellent naturel semblait la qualité la plus esti- 
mable; mécontent de son sort et murmurant contre les autres 
pour des bagatelles qui , comparées avec les maux réels de la vie, 
n'auraient pas pesé un grain de sable dans la balance. Mais telle 
est la sage distribution de la Providence; ceux qui ne t^ouveùt pas 
de grandes afflictions sur leur route, y rencontrent de petites 
vexations qui suffisent pour troubler la sérénité de leurs jours ; et 
aucun de mes lecteurs ne peut ignorer que ni une apathie naturelle, 
ni une philosophie acquise par l'élude et la méditation, ne mettent 
un gentilhomme campagnard à l'abri des contrariétés dans le 
temps des élections , des sessions de trimestre et des assemblées 
de canton. 

Curieux de connaître les usages du pays, Mannering profita 
d'un moment d'interruption dans les histoires du bon M. Bertram 
pour lui demander pourquoi le capitaine Hatteraick semblait 
avoir un si pressant besoin de Meg Merrilies avant de mettre à 
la voile. 

— C'était sans doute pour qu'elle procurât un heureux voyage 
à son bâtiment. Vous devez savoir, monsieur;' Mannering, que ces 
négocians, que la loi appelle contrebandiers, n'ont aucune reli- 
gion , et qu'ils la remplacent par la superstition : ils ont reçotu*s 
aux charmes^ aux talismans et autres sornettes. 

— Vanité ! et pis encore , dit Dominus ; t>'est un commerce avec 
Fesprit malin. Les charmes , les amulettes et les sorts sont de son 
invention..., dés flèches clioisies dans le carquois d'Apollyon. 

— Paix donc, Dominus; il n*y a que vous qui parlez! (notez 
qu'excepté le bénédicité et les grâces, le brave homme n^av^it 
pas encore ouvert la bouche ; ) vous ne laissez pas à M. Mannering 
le temps de placer un seu} moU Et ainsi, monsieur Mannering 9 
puisque nous parlons d'astronomie, de talismans et de choses 
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semblables, avèz^votts eu la bonté d'examiner ce dont nous par- 
lions hier soir? 

— Je commence à croire^ monsieur Bertram , avec yotre digne 
ami M. Sampson , que c'est une épée à deux tranchans avec la- 
quelle il ne faut pa$ jouer. Mi vous, ni inoi^ ni aucun homme rai- 
somiahle, ne pouvons ajouter foi aux prédictions de l'astrologie ; 
et cepéUdaiit , comme la ctœiosité (jui nous porte à pénétrer , même 
pour plaisanter, dans les secrets de l'avenir, a quelquefois eu des 
résultats sérieux et désagréables, je voudrais pouvoir me dispenser 
de*ïépondre à cette question. 

On pense bien que cette réponse ne fit qu'irriter la curiosité 
(l'ElIàngowi^n. Il insista, et Maiinering, déterminé à ne pas ex- 
poser Venfant an* inconvéniens qui pourraient résulter pour lui 
de là crainte qu'on aurait *des dangers dont les astres semblâiétii 
le menacer , remit entre les mains de M. Bértram un papier ca- 
cheté, en lui recommandant de ne pas Fouvrir avant que l'enfant 
eût cinq ans accomplis. A cette époque il le laissait le maître de 
lire ce qui y était contenu. Il se flattait que la première période 
des malheurs prédits à Tenfant étant alors passée sans accident) 
le père en conclurait que les autres n'étaient pas plus à craindre. 
M.Bertram lui promit de se conformer à ses instructiotis, et pour 
s'assurer davantage de son exactitude, Mannering ajouta que 
malheur pourrait arriver à l'enfant si le cachet était rompu avant 
le temps. 

Manneritig céda aux instances de M". Bertram pour qu'il passât 
chez lui lereste de cette journée. Elle n'offrit rien de remarquable. 
Lé lendemain matin notre voyageur monta à chevat, dît adieu à 
îon hôte obligeant et à son fidèle compagnon , iSt des voeux potir 
la prospérité de sa famille, et, dirigeant sa monture dû côté d^ 
l'Angleterre, fut bientôt loin des regards des habitan's d'Ellan- 
gowan. Il va aussi ^'éloigner des yeux de nos lecteurs, qui né le 
reverrotit qu'à une époque de sa vie un peu plus reculée. 



4. 



CHAPITRE VI. 



LeJQge prêt de là, tout gonflé d'imporlAiiûe, 
Ayant d un bon chapon garni ta large paoïe» 
La barbe bien peignée, et grave en ses discourt, 
A de savant dictons a mainte fois recours. 
Et joue ainsi ton râle.... 

SniKtrEAai. .Comme i7 vous plaira. 



Quand mistress Bertram ^'Ellangowan fat en état d'apprendre 
ce qui c'était passé pendant qu'elle était obligée de garder le lit , il 
ne fut question dans son appartement que du jeune et bel étudiant 
dlOxfordy qui avait consulté les astres et tiré l'horoscope du jeune 
laird. On lui fit la description des traits , du son de voix , des ma- 
nières de l'étranger. Son cheval , sa selle , sa bride et ses éperons 
ne furent pas oubliés. Tout cela fit beaucoup d'impression sur l'es- 
prit de mistress Bertram ^ car la bonne dame était passablement 
superstit'euse. 

Lorsqu'elle put se livrer à quelque occupation, son premier soin 
fut de faire un petit sac de velours pour y renfermer l'horoscope de 
son fils , car elle l'avait obtenu de son mari. Ses doigts lui déman- 
geaient de rompre le cachet; mais la crédulité l'emporta sur la 
curiosité , et elle eut la force de l'y déposer sans y toucher, entre 
deux feuilles de parchemin y dans lesquelles elle l'avait cousu pour 
préserver le cachet. Elle le plaça ainsi sur la poitrine de Fenfant, 
suspendu à une chaîne passée autour de son cou , et se détermina 
à l'y laisser comme une amulette jusqu'au moment où elle pourrait 
légitimement satisfaire son désir curieux. 

Le père , de ^on coté , résolut de s'acquitter de ses devoirs en- 
vers l'enfant en lui donnant une excellente éducation ; et afin de 
pouvoir la commencer avec les premières lueurs de sa raison , il 
décida aisément Dominie à renoncer à sa profession de maître d'é- 
cole du village , pour devenir tout-à-fait commensal de la Place. 
Dominie se chargea donc , moyennant des appointemens qui éga- 
laient y à peu, dé chose près , les gages d'un domestiqtie , de com- 
muniquer au futur laird d'Ellangowan toute la science et l'érudition 
qu'il possédait véritablement , ainsi que les grâces et les perfec- 
tions qu'il n'avait pas, mais dont il ne s'était jamais douté qu'il fi^t 
dépourvu. Le père trouvait aussi son avantage dans cet arrange- 
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ment : il s'assurait un auditeur constant et silencieux pour écouter 
ses histoi];es quand ils étaient tête a tête , et un homme aux dé- 
pens dé qui il pouvait exercer sans crainte ses tatens poUr la plai« 
santerie quand il avait compagnie. 

Environ quatre ans après cette époque > un grand changement 
arriva dans le comté où le domaine d'EUangowan est situé ^ 

Ceux qui observaient attentivement les signes du temps pen- 
saient, depuis une certaine époque, qu'un changement de ministère 
était inévitable; et enfin, après bien des délais, après une juste 
balance de draintes et d'espérances, après des bruits fondés sur de 
bonnes onde mauvaises autorités, ou même sans aucun fondement, 
après que bien des clubs eurent vidé leurs verres, en criant vive 
celui-ci! et à bas celui-là! — après maintes courses à pied, à 
cheval, en chaise de poste; grâces à maintes adresses et pétitions 
pour et contre ; après qu'on eut offert bien des fois sa vie et sa for- 
tune, le coup fut frappé ; le ministère croula, et le parlement , 
comine c'est la suite ordinaire ; fut dissous en même temps. 

Sir Thomas Kittlecourt , comme beaucoup d'honorables mem- 
bres dans le même cas , accourut en poste dans son comté , mais 
y fut reçu avec froideur. Il avait été l'un des partisans de l'an- 
cienne administration, et les amis de la nouvelle avaient déjà 
commencé un canyass * actif en faveur de sir John Featherhead , 
qni avait les meilleurs chiens et les meilleurs chevaux du pays. 
Parmi ceux qui avaient arboré l'étendard de la révolte contre sir 
Thomas , était un Gilbert Glossin , wnter ' à ***, et agent du laird 
d'Ëllangowan. Cet honnête homme avait peut-être essuyé quelques 
refus de sir Thomas Kittlecourt , ou bien , ce qui est également 
probable, ayant obtenu tout ce qu'il pouvait en attendre, il fallait 
qu'il jetât les yeux d'un autre côté pour se procurer un nouvel 
avancement. Il possédait un vote sur le domaine d'Ëllangowan, 
comme on l'a déjà fait observer, et il décida qu'il fallait que son pa« 
tron en eût un aussi , n'ayant aucun douté sur la couleur qu'adop- 
terait M. Bertram dans la prochaine lutte. Il n'eut pas de peine à 
lui persuader qu'il lui convenait de se montrer à la tète d'un parti 
le plus nombreux possible, et immédiatement il s'occupa à faire 
des votes de la manière connue de tout légiste d'Ecosse , en frac- 
tionnant et subdivisant les mpiriôntés sur cette ancienne et' 

1. Dans le Dumrriethirè. 

a. Ç'»»t le mot propre pour dire une hrigut éUcloraU. 

v« Prôcnreor. 
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jadis paissante baronnîe. Aussi à force dé rogtier et de retrancher 
ici , d'ajouter i d'agrandir là , et de créer de$ over-lotds sur toute 
la propriété que Bertrain tenait de la couronne , ils s'avancèrent 
le jour du combat à la tête de dix hoùimes de parchemin aussi bien 
en règle qu'aiicuri de ceux qui aient jamais prêté serment de pro- 
priété et de fidélité même *. Ce renfort considérable décida dd 
sort de cette journée. Sir John fut élu ; par suite Gilbert Glossin 
fut nommé greffier du tribunal de paix , et dès les premières 
séances du parlement le nom de Godefrôy Bertram ^'Ëllangowau 
JTut inscrit pariai ceux des juges de paix du comté. 

C'était là lé nèc plus nltrà de l'ambition de Bertram , non qu'il 
aimât les embarras de cette dignité , ni la responsabilité qui en est 
la suite , mais il pensait qu'il y avait des droits , et que c'était par 
une injustice évidente qu'il n^en avait pas été investi jnsque-là. Uii 
ancien proverbe écossais dit qu'il ne faut pais donner aux fous des 
thàpping'Stricks^y c'est-à-dire des armeà offensives. M. Berlram ne 
fut pas plus tôt investi de l'autorité judiciaire qu'il avait désirée 
si iDng-temps , qu'il commença à l'exercer avec plus de rigueur 
que de clémence , et qu'il démentit Fopinion qtfe Ton s'était géné- 
ralement formée de la bonté de son caractère. Nous avons lu quel- 
que part Fhistoire d'un juge de paix qui, le lendemain de sa no- 
tninatîon, écrivant à son libraire de lui envoyer le livre des 
statuts de sa charge , se servit de l'orthographe suivante : Phase 



1. Dans les éditions précédeniès, où Ton avait craint de nuire à l'intérSl en Arrêtant Tatr 
tention sur des notes, ce passage avait été modifié pour ne pas embarrasser le lecteur par 
46» mots technique* sans commentaires. En le rétablissant dans son mté^itij, nous sommes 
forcés de donner une explication assez curieuse d'ailleurs^ et qu'aucun auteur Ir^çai» n'a 
encore fait connaître, sur le système électoral d'Ecosse. 

Les b^rpns ou francs-tenanoert des comtés d'Ecosse;, qui élisent des rvprëet&tini au par* 
lement, sont de deux sortes : lo les véritables propriétaires du sol ; a^ les propriétaires /c- 
tifs on supérieurs , over- lords i ces derniers ne possédant fréquemment aucune propriété 
qqelconq^ dans le comté. Un riche propriétaire qui déaire augmenter son. influence peut di- 
viser son domaine en plusieurs portions, et créer ainsi des votes-addillonnels. Dans ce but il 
fi|il remise de sa cbarte à la couronne, et obtient des chartes au nom.de ses amis particu- 
liera, pour les divers moroeUement de son dodt^oe en lot# de 400 \\Si d'E^osie de rente 
^400 fr.). Il reçoit lui •même, ensuite, de ces amis, une charte de propriété réelle, moyen* 
nantune simple rente annuelle nominale. Aux yeux de la loi, cet amis sont les propriétaires 
des terres dont ils ont une charte délivrée par la couronne, et ils figurenl sur les regi^tt"^ 
des barons ayant vote. On a cherché à arrêter cet abus en exigeant certains sermens des vo' 
Uas; mais es 'Ecosse eonmie en And^feierré ( db. Il y a- une prétendue moelle publique si 
vantée) on trouve mille manières d'éluder un sernient 1 une fourberie électorale n'e«t qu'un 
péché véniel.' Une franchise élective est une propriété qu'on peut vendre avec ou sans la 
terre, et qu'on offire dans les journaux comme toute autre marchandise ; la conscience bri- 
tannique peut se parjurer impunément tous les sept ans ; les francs* tenanciers fictifs sont 
désignés par le titre plaisant de pmper- barons, barons de papier* 

3. Chapping'StrickSy mot à mot des b&tônl à frapper, se dit de toute arme offensive, 
«omme l'auteur l'explique lui-même. 
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send the 4.x rtlating to Augastus Pease : Veuittêz m^envoyer ta 
hache relative à Auguste des Pais ^. v • 

IVui doute que , lorsque ce savait juge fut en possession 4e là 
haehe^ il s'en servit pour mutiler les lois. M. Bertram n'était pas 
ïussî ignorant dans la grammaire anglaise <|be son digne prédéces- 
seur ; mais Angustus Peasé lui-même n'aurait pas pu employer 
avec moins de discernement Tarme qu'on avait maladroitement 
mise entre ses mains. 

If regai*da de bonne foi la commission qu'il Venait de recevoir 
comme une marque de faveur personnelle que lui accordait soh 
souverain , ne se souvenant plus qu'il avait pensé naguère que Pou- 
Mi dans lequel it^lait resté ne devait être attribué qu'à la cabale 
et à l'esprit de parti , qui l'avaient privé d'un privilège comrnun à 
tons ceux de son rang. 

• 11 commanda à son fidèle aide*de-càmp , Dominie Sampsori , de 
\m lire tout haut sa commission dès qu'elle lui fut parvenue. Dès 
les premiers mots, il a plu au roi de nommer,.., il l'arrêta en 
fi*€criànt : — Il a plu au roi î lé bravé homme ! bien certainement 
cela n'a pu lui plaire plus qu'à ihoi. 

Il nevonlnt donc pas bornet* sa reconnaissance à des seiitimens 
inaetifs, ni à des expressions banales de gratitude. 11 résoltft de 
prouver', en remjilissaiit avec une activité sans bornes les devoii*s^ 
de sa placée coihbien il était sensible à l'honneur qui venait dé lui 
être conféré. Un nouveau balai, dit-on* tient la maison nette, et 
je puis moi*méme rendre téitioignage qu'ayant un Jour |)ris une 
nouvelle servatite , les araignées , anciens botes héréditaires qui , 
pendant le règne paisible de l'autre , avaient tendu leurs toiles sur 
les derniers rayons de la bibliothèque, où il ne se trouvait que des 
livres dé jurisprudence et de théologie , furent contraintes d'en 
déguerpir au plus vite. Lelaird d'EUangoWan, en commençant 
ses fonctions de magistrat réformateur , se montra tout aussi im- 
pitoyable. Il chassa lés pillards et les voleurs qui étaient ses voisins 
depi}is près d'un demi-siècle. Il fit des miracles comme un second 
(lucHumphrey *, et' par la vçflu ^e $a bajuélte magisti-ale rendit 
les jambes aux boiteux , des yeux à l'aveugle , àé% biwis au parai- 
lytîque. Il découvrit et chassa les braconniers , les çpntreveaânis 

... * > 

. • • . . . ■. « ■ ' 

relatifs aux juge* de paix. ' - . ' 

2. L'auteur, en yéritable amateur d'antiquité'* littéraires, cite ici une ]piéçe fui Hiest 
guère connue que par la tradition : le Uuc^Humphrejr^ tragédie attribuée à Sbfl»«peare, 
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aux lois de Ja pêche , les voleurs dé fruits ^t les pigeons y et eut 
pour récompense les applaudissemens de ses confrères , et la répu- 
tati^ d'un magisti*at actif. 

Tout ce bien n'étais pas sans quelque mélange de mal. Quand 
un abus est enraciné depuis long-temps , il faut quelques précau- 
tions pour l'extirper. Le zèle de notre digne ami mettait dans un 
grand embarras beaucoup de gens dont sa propre Idchesse ^ avait 
contribué à nourrir la fainéantise et le vagabondage. Une habitude 
invétérée rendait les uns incapables de suivre un autre plan de 
conduite; et les autres , véritablement hors d'état de travailler, 
étaient dignes , comme ils le disaient eux-mêmes, d'éprouver l'effet 
de la charité de tout bon chrétien. Le mendiant connu depuis 
vingt ans pour faire s^ ronde dans le canton , et qui recevait ce 
qu'on lui donnait plutôt comme une marque de bienv^iUance que 
comme l'offratide d'une pitié méprisante, était env&jé dans i^i 
Maison-de-Travail la plus voisine. La femime décrépite qui , ap- 
puyée sur un bâton 9 courait de porte en porte, comme tinniKiuvais 
shilling que chacun s'empresse de 'passer à son voisin ; celle qui, 
ne pouvant marcher , appelait les gens qui voulaient bien la por- 
ter, aussi haut et plus haut qu'un voyageur qui demande des che- 
vaux de poste, étaient traitées de la même manière. Jock, le niais, 
qui, moitié fripon 9 moitié idiot, servait de jouet aux enfans, de 
race en race, depuis la moitié, d'un siècle, fut renfermé dans le 
Bridewell ^ du comté, où, privé d'un air pur et de 1^ vue ,du soleil, 
seuls biens dont il fût capable de jouir , il mourut, en six mois, de 
chagrin et d'ennui. Le vieux matelot qui , depuis. longues années, 
allait dans tous les cabarets réjouir les solives enfumées en chan- 
tant k capitaine TF'atxl ou le brave afniral Benbowi fut banni du 
.comté«par le seul motif qu'il avait l'accent irlandais. Enfin, le zèle 
du nouveau juge de paix pour l'administration de la police rurale 
alla jusqu'à mettre un terme aux visites annuelles, du colporteur. 

Tout cela ne se passa pas sans faire jaser et sans critique. Nous 

* * 

faisait partie det maniucriu raret ncueilUi par M. WarbarU». La cnisiiiière de cet amateur, 
que tous let antiquaires anglais, et quelque part Walter Scott entre autres, maudissent au- 
tant qv^e le faneax 6mar, alhima ton feu pendant planeurs aBadwavec les vieux papiers 
de son maître. Quel fut le désespoir de M. Warburton quand il s'aperçut de U^perle irrëpa- 
rabie de ses plus prédenx tréM>rs 1 ' 

I . Ce mot est en iuliqoes dans le le^te { l'aaleur a compose tm substantif avec Wàj^Xi^ 
lacHe ; mais il faudrait iâeketè^ et c'est mollesse qu'il a voulu dire. Nous avons respecta son 
barbarieme, au risque de le brouiller avec nos classiques puriMes c il est certain qu'il n'^st 
pas permis à Waller Scott lui- même de citer du mauvais français. 

s. Maison de corrtction. 
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ue soBunes ni de bois ni de pierre » et les Indbitiides (|ui out crii 
dans nos cœurs ne peuvent , comme la mousse ouïe llcheiiy en être 
airachées sans faûre une blessure. La femme du ferniier regrettait 
de ne plus déployer son intelligence, peut-être aussi de ue plus 
jouir d'une certaine satisfaction intérieure en distribuant, en guise 
(raumone, des poignées de gruau d'avoine aux mendians qui lui 
apportaient les nouvelles des ^ivirons. Les chaumières souffraient 
la privation de mille petites choses auxquelles leurs habitans étaient 
accoutumés , et qui leur étaient apportées par ces mêmes vaga- 
bonds dont les courses se trouvaient arrêtées. Les enfans restaient 
sans dragées et sans joujoux; les jeunes femmes manquaient d'épin- 
gles, de rubans, de peignes et de ballades. Les vieilles ne pou- 
vaient plus troquer leurs oèufe contre du sel et du tabac en poudre 
ou en feuilles. 

Toutes ces circonstances jetèrent sur l'affairé Ellangowan un 
discrédit d'autanf plus remarquable qu'il avait j<mi de plus de po- 
pularité. On tirait même de Tancieilneté de sa Camille un mOtif de 
coodan^nation contre lui. — Nous n'avons rien à voir, disàit-ott', 
dans ce que font les Greenside, les Bumville , les Vîewforth; cte 
sont de nouveau-venus dans le comté : mais Ellangowan! un nom 
qui est connu depuis que le monde est monde ! lui ! traiter ainsi 
de pauvres gens I On appelait son grand-père le mauvais laird^ 
mais, quoiqu'il ne fut pas trop bon cpiand îi était resté trop long- 
tem^ à table, jaïiiais il n'aurait fait chose semblable. La grande 
cheminée du vieux château était toujours chaude de son temp^, 
et on y voyait autant de pauvres qu'il y avait de beau monde dank 
le salon; et mîlady, tous les ans, la veille de Noël , distrSbuait aux 
malheureux douze pièces d'argent en l'honneur des douze apAtres * . 
On disait que c'était un papiste. Eh bien !. les papistes pourraient 
donner des leçons à nos seigtieurs d'aujourd'hui. Si , pendant 
la semaine, les pauvres gens étaient un peu foulés, maltraités, 
au moins le dimanche ils étaient sûrs de toucher lenjc pièce de six 
sous. . • 

Tels étaient les propos dont on as^îsonuait chaque pinte de 
bière qui se vidait dans les cabarets à trois ou quatre milles d^l- 
lahgowan, ce qui faisait le diaimètre dé l'orbite dans lequel notre 
ami Godefirov Bertram, Esq. J. P., devait être considéré comme 
la planète pnncipale. Mais les mauvaises tangues se donnèrent en- 

I. II est fait all.usioD à. celte pratiqua do» les potet de JUarmion. 
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éoYè plus clé liberté lorâqu^ èùt baBni d^Uan^owan UA6 célotiifft 
â*Egyptieils quis^y était établie depuis bien des années , et avee 
lin des di^es membres de laquelle notre lecteur a déjà fidt eon* 

naissance. ' 



CHAPITRE Vu. 



Venez, princei clu sang, re'glmeul en guenilles, 
Pfigg^ liMiiiItt MigtiiWi <S^e Bdi de ee» dittlH* 
Yvus tQUf, ses «ourtisaM, qilbl qae spit voire dov, 
Jarkman ou Patrico ;' Crankè ou Clappér-DudgBon ; 
iM«r ou ébr^miimn* C'«f t df tpai fuf J6:p«rli. 
Lf Suissgn du. Mendiant, 



. Quou^iuB te caractère d,e.cça bandes A'Ç^ptiens qui iaon* 
daiant. autrefois une partifi de l'Europe , et qui Ëorqieiit i^nçqre 
pna c^^; distincte , sqit.généralement connu , Iq ^ç^iir uuà par- 
donnera de tracer ici eu p^ii de mots le tableau de leur situation 
^n Ecosse. ...-.., 

On ^ait que l'un des anciens rois de ce pays avait recçnnu le$ 
%jptiens comme une peuplade séparée et indépendante V. Un de 
lies sucçessi^urs les traita moins fayor^blement; Iç nom d'Egyp- 
tien deyiiity dans ,1a balancée de la justioe» synonyme de celui d^ 
voIqui:!, et ils. furent punis en conséquence ^ d'après une disposi- 
tioii\ formelle de la loi. Malgré cette sévérité, cette race prosypéra 
au milieu des fléaux qui ravagèrent le pays ; elle s'augmenta ipêm^ 
d'uu gi:aud nombre de gens que la. guerre^ la famine et la^. tyran- 
nie avaient privés de leurs .moyeps de subsistance. Ce m^ang^ 
leur ^t perdre en grande partie le caractère distiqciif dc|levr ori- 
gine égyptienne. Ils deviur^t une racç mêlée, qui joignit les ha- 
bitudes de fainéantise et de brigandage de ses ancêtres orientaux» 
à la férocité des hommes du Nord qui. s' étaient joints à eux; ils 
voyageaiept par bandes séparées, avaient entre eux des régules 
d'ftprès lesquelles chaque tribu ne devait p^s ét^udrç ^es courses 
plus loin que le district qui lui était assigné, e}; la moindre inçinr- 
sion hors des limites convenue^ donuî^it naissance à dee querell^ 
dans lesquelles il y avait souvent du sang répandu. 

1 . Ce fut Jacques V qui reconnut Jock Faa, chef des Egyptiens de son temps, comme 
seigneur et comte de la petite Egypte ( £9/^ aiûf Bérl 0/ UttU BgJ^pt), 
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LepatriôtlqueFletcherdeSaïtôun fit, îl'y a cent ans, une pein- 
ture de ces vagabonds , et nos lecteurs en liront quelques traits 
avec êtonnement. 

— « II y a aujourd'hui en Ecosse, dit-ii, inrlëpendamment d'un 
« ^nd nombre de pauvres familles qui ne vivent que des charités 
« de l'Eglise , ou quHme mauvaise nourriture conduit de bonne 
« heure au tombeau', deux cent mille mèndians qui ne possèdent 
« que ce qu*iîs vont recueillir de porte en porte. C'est un fardeau 
« bien lourd pour ce pays pauvre, auquel ils ne sont d'ailleurs d'au- 
« cune utilité. Quoique Je malheur des temps ait porté cç nombre 
« presque au double de ce qu'il était autrefois , on 'peut calculer 
« qu'il s'y est toujours trouvé environ cent mille de ces vagabonds 
« qui vivent sans s'assujettir à aucune des lois civiles, religieuses, * 
« ou même naturelles... Aucun magistrat ne peut parvenir à être 
«informé des naissances ou des décès qui arrivent parmi eux. 
«Non-seulement ils sont un véritable fléau pour les pauvres 
« paysans, sûrs d'être maltraités s'ils refusent du pain et d'autres 
• provisionis à une bande composée quelquefois de quarante per- 
« sonnes, mais ils se permettent souvent de piller les maisons 
« écartées et qui ne peuvent avoir de secours dans leur voisinage. 
« Dans les temps d'abohdance, on les rencontre par milliers dans 
« les montagnes , où ils passent des jours entiers en festins et eii 
«débauches. Dans les mariagies, dans les enterremens, dan» les 
« marchés, dans les foires, dans tous les endroits publics , on les 
« voit, hommes et femmeâ, boire, jurer, blasphémer, se battre 
« les uns contre les autres. » 

Malgré le tableau déplorable que présente cet extrait, et quoi- 
que Fletcher, cet ami éloquent et énergique de la liberté, ne vît 
pas d'autres moyens, pour réprimer ces désordres, que de réduire 
ces peuplades à une sorte d'esclavage domestique , les progrès du 
temps, la 'sévérité des lois, des moyens plus faciles d'existence, 
restreignirent peu à peu le progrès de ce mal, et le réduisirent 
dans des bornes plus étroites. Les castes d'Egyptiens * , connues 
aussi sous plusieurs autres noms, comme ceux de jockeys ou 
cairds*, devinrent moins nombreuses, et quelques-unes s'étei- 
gnirent tout-à-fàit; mais il en reste toujours assez- pour donner 
lieu souvent à des alarmes , et occasioner des vexations cônti- 



i« En Vnmu, Bohij^tns ^ en Espagne, GiianéS', en lutte, Zingun\ etc. 
>. Ces mou sont qqfl^efois synonymes de chaudronnier ambulant. 
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nuelles dans les cam{>agnes. Quel<{ttes métiers vulgaires sem- 
blaieut exclusivement livrés à leur industrie. Eux seuls fusaient 
des assiettes de bois, des cuillers de corne, et tout ce qui con- 
cerne la chaudronnerie ; ^s y ajoutaient le commerce de la pote- 
rie grossière : tels étaient leurs moyens ostensibles d'existence. 
Chaque tribu avait ordinairement un centrCide réunion, qui for- 
mait leur principal établissement, qu'ils considéraient comme 
leur camp, et dans le voisinage duquel ils avaient soin de ne' com- 
mettre aucun désordre* Quelques-uns avaient même des taiens 
par lesquels ils se rendaient utiles et agréable en certaines occa- 
sions. Plusieurs cultivaient la musique avec succès , et c'était 
souvent dans une colonie d'Egyptiens que se trouvait le joueur de 
cornemuse du de violon du canton ^ Personne ne savait mieux 
qu'eux où trouver le poisson et le gibier. Dans l'hiver, les femmes 
disaient la bonne aventure, les hommes faisaient des tours de 
passe-passe ; et dans les soirées ou ^e veut et la pluie tenaient le 
fermier renfermé chez lui, ils faisaient paraître le temps moins 
Ipng autour du foyer. En un mot, c'étaient, les Parias de l'Ecœ^e, 
vivant comme des Indiens sauvages au milieu des habitations des 
Européens; et, comme eux, on les jugeait plutôt d'après leurs 
mœurs, leurs usages et leurs opinions, que d'après les règles établies 
dans une .société policée. Ou en trouve encore quelques reste& de 
nos jotirs, surtout dans le voisinage des contrées inhabitées, où ils 
peuvent se réfugier quand ils sont poursuivis. Les traits de leur 
caractère ne sont pas adoucis, mais leur nombre est tellement ré- 
duit, qu'au lieu de cent mille qu'en comptait Flètcher, ou eu 
trouverait à peine aujourd'hui cinq cents dans toute l'Ecosse. 

Depuis un temps immémorial, une caste de ces vagabonds, dont 
>ïeg Merrilies faisait partie , s'était établie, autant que le permet- 
taient ses habitudes errantes , dans un vallon , sur les domaines 
d'Ellangowan. Us y avaient bâti quelques chaumière^qu^ils nom- 
maient leur ville de rejuge ^ et où ils vivaient, quand ils n'étaient 
pas en course , sans y être plus troublés que les corbeaux perchés 
sur les vieux frênes qui les entouï^aient. U.s y étaient depuis si 
loug-temps , qu'ils se regardi^ient comme propriétaires de leurs 
misérables habitations. Ils avaient , disait-on , acquis là protec- 
tion des lairds d'Ellangowan par les services qu'ils leur avaient 



* I. Le fameux MacphersoO) exécuté à fiauft, avait la rëputatioo ^ pi 
▼ioloii d^Ecossé. Voyez ton histoire daat le Perroquet de Walter Sc9tU 
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rendus en temps de guerre , et surtout en pUlant les terres des ba- 
rons voisins avec qui ils étaient en qnereUe. Dans des temps plus 
modernes, lears services devenus d'une nature plus pacifique. Les 
femmes tricotaîcait des mitaines pour milady , et des bas de bottes 
pour le laird; on leur offrait ces présens en grande pompe le jour 
de Noël. Les irieîUes sibylles bénissaient le lir nuptial du laird, 
quand Usemariait, et le berceau de l'enfant, quand il lui arri- 
vait un héritier. Les hommes raccommodaient la porcelaine cas- 
sée de mUady , aidaient le lawd dans ses parties de chasse, dres- 
saient les chiens d'arrêt , coupaient les oreilles de ses bassets. Les 
enfans ramassaient des noix dans les champs , des framboises sur 
es buissons, des champignons dans les prairies , et portaient aussi 
leur tribut. C'était de leur part , en quelque sorte , une prestation 
volontaire de foi et hommage qui ne. restait pas sans récompense. 
On les protégeait en certaines occasions ; on fermait les yeux sur 
bien des choses; et quand une* circonstance extraordinaire don- 
nait Ueu au laird de faire parade de générosité, les restes du ban- 
quel leur étaient destinés , sans parler d'une distribution de bière 
et d Wde-vie. Cet échange mutuel de bons offices durait au mohia 
depuis deux siècles, et faisait c-ue les habitans de Derncleugh se 
regardaient comme ayant acquis te privilège de vivre sur le°s do- 
maines d'Ellangowan. Ils étaient particulièrement amis du laird 
actuel, qui avait plusieurs fois employé son crédit pour les soutenir 
contre les attaques de la justièe. Mais cet état de paix ne devait 
pas durer plus longrtemps. 

Les habitans de Derncleugh se mettaient fort peu en peine de 
ce que devenaient les vagabonds qui ne faisaient point partie de 
leur tribu, etla sévérité que déployait contre eux le nouveau juge 
de paix ne leur faisait concevoir aucune alarme pour leur propre 
compte. Ils étaient convaincus qu'il était décidé à ne laisser danâ 
le pays d'autres mendiais et rôdeurs que ceux qui se trouvaient 
établis sur ses terres , et qui faisaient leur métier d*après sa per- 
mission expresse ou tacite. M. Bertram lui-même ne se pressait 
pas d'exercer sa nouvelle autorité contre les anciens colons; mais 
il se vit entraîné par les circonstances. 

A Fune des sessions de trimestre', un gentilhomme qui, tors 
des élections , avait été du parti opposé à celui qu'avait embrassé 
Ellangowan, lui reprocha publiquement que , tout en affectant un 

I. Anemblée de trimei tre des juges de paix, etc. 
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gran<i zèle pour la police , et en cllerchajot à se faire une i^pula- 
tion de justice et d'activité^ il nourriisait sur ses terres une horde 
des plus grands vauriens de tout le pays« et sou£Erait qu'ils ré^- 
dasseiit à un mille de son château. Il n^y avait pas de réponse à 
faire à ce reproche , car le fait était de notoriété publique. Notre 
nouveau magistrat dévora donô cet affront en sUeiice y et , eu re- 
tournant chez lui, chercha quel était le meiUieur moyen à prendre 
pour se débarrasser de ces vagabonds ^ dont l'existenGe sur ses 
domaines était une tache à sa renommée. Il venait de se décider à 
saisir ^a première occasion qui se présenterait pour jch^cher iuie 
querelle aux Parias de Derhcleugh^ lorsque le hasard lui eu 
offrit une.' 

Depuis qu'il avait été promu au rang important de juge de paix« 
il avait fait repeindre et fermer la porte d'entrée de l'avenue qui 
conduirait à son château ^ et qui autrefois était toujours ouverte de 
la manière la plus hospitalière. Il avait aussi fait bouclier ayec des 
palissades bien garnies de genêt épineux certains trous dans les 
haies de clôture de son parc , par lesquels chacun s'introduisait 
sans lui en demander la permission, mais saos y causer aircun dom- 
mage; les eufans pour y dénicher des oiseaux ^ les vieillards pour 
abréger leur chemin en suivant une ligne droite , les fiUes et les 
garçons pour s'y donner des rendez-vous le soir. Mais ces jours se- 
reins touchaient à leur fin. Une inscription menaçante, peinte 
sur l'un (les côtés de la porte^ annonçait qiie tous ceux qui seraient 
surpris dans le parc seraient punis conformément aux lois; et, 
pour faire le pendant, on avait peint de l'autre côté un avertisse- 
ment que l'on avait placé dans les haies des fusils à ressort et des 
pièges si redoutables, que (disait un emf^tique nota bene) — 
«si un homme s'y trouvait pris ^^ ils briseraient la jambe d'un 
cheval ^ » 

Malgré ces menaces effrayantes , six garçons égyptiens , dëjà 
un peu grands , et autant de jeunes filles , étaient un beau jour à 
cheval sur la nouvelle porte , faisant de^ bouquets de fleurs cueil- 
lies probablement dans l'enceinte défendue. EUangowan leur or- 
donna d'en descendre; ils ne l'écoutèrent pas. Il essaya de les 
pousser à bas l'un après l'autre ; mais les uns tenaient ferme , et 
les autres étaient remontés aussi vite que tombés. Le laird appel^ 

1. on sait que la plupart des parcs de la Grande-Bretagne sont he'rissës de cet macbines 
homicides. 
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à sou aide an valet, qui arriva armé d'an fouet de poste dont 
quelques coups eurent bientôt dispersé la troupe. Telle fut la pre- 
mière brèche faite à la paix qui subsistait depuis si long-temps 
entre la maison d^llangôwan et le camp de Derncleugh. 

Pour convaincre )es Egyptiens que cette guerre était sérieuse, 
il fallait qa*i(s vissait que If nrs enfans ne manquaient pas d'être 
reçus à coups d'étrivîères quand on les trouvait dans le parc ; 
qu'on les condamnait à tme amende quand on surprenait leurs 
ânes paissant dans les nouvelles plantations , ou sur la lisière d'un 
cbamp; enfin que le constable commençait à prendre des infor- 
mations sérieuses sar leur manière dé viyre , et exprimait sa sur- 
prise de voir des gens dormir toute la journée , et s'absenter toute 
la nuit. 

Lorsque les choses en furent à ce point y les Egyptiens ne se 
firent pas scrupide de commencer les hostilités de leur côté. Le 
poulailler d'Ellangowan fu^t pillé ; on vola son linge , étendu sur 
des cordes pour sécher, ou sur le pré pour blanchir ; on pécha le 
poisson de ses étangs ; on déroba ses chiens ; on coupa ses jjeunes 
^hres; enfin on porta la vengeance jusqu'à faire le mal pour le 
seul plaisir du mal. 

De l'autre côté vinrent les ordres d'informer, de chercher > 
d'arrêter et d'appréhender au corps. Malgré l'adresse des dépré- 
dateurs , quelques-uns furent saisis. L'un d'eux , jeune homme vi- 
^ônreux, fut embarqué sur un vaisseau comme matelot; deux 
enfans furent fortement fouettés, et une digne matrone égyptienne 
fut envoyée à la maison de correction. 

Les Egyptiens ne pensaient pourtant pas encore à quitter l'ha- 
bitation dont ils jouissaient depuis si long-temps, et M. Bertram 
avait lui-même de la répugnance à les priver de leur ancienne 
'^ille de refuge ; de sorte que la petite guerre se continua ainsi 
quelques mois , sans que les hostilités parussent se ralentir 
d'aucun côté. 



CHAPITRE VIII. 



Fier âe cob vêlement coaqui» tUlr U panthéK, 
Lorsque Tlndien cukré, de «on humble chaumière. 
Sur les bord* dé l'Ohio voit approcher les blancs, 
11 croit toir TesclaTage asservir ses enCans. ' 
Du bois qui l'a vu naître il fuit le doux ombrage } 
Et de rOntârio désertant le.riva(;e, 
Il va chercher au loin quelque asile ij^norét 
Où le pied des humains n*ait jamais pénétre. 
Tel qu'un bois ténébreux où régne le silence 
Depuis le jour qui vit du monde la^naissance. 
Leyoen. Tableaux de V Enfance. 



En traçant la naissance et les progrès de la guerre des Jïarrons ^ 
d'Ecosse, nous ne devons pas oublîer défaire observer que le temps 
s'écoulait insensiblement, et que le petit Henry Éertrara y Y\xn des 
plus hardis et des plus jolis enfans qui aient jamais porté le sabre 
de bois et le bonnet de grenadier de papier , approchait du jour 
qui devait compléter sa cinquième année. Un caractère décidé , 
qui se développait de lui-même, en faisait déjà un petit coureur. 
11 n'y avait pas un« pelouse, pas un vallon autour d'Ellangowan, 
qu'il ne connût parfaitement; il était en état de dire, en bégayant 
sur quelle prairie croissaient les plus belles fleurs , et dans quel 
taillis épient les noisettes les plus mûres. Il effrayait ceux qui le 
suivaient, par la hardiesse avec laquelle il grimpait sur les ruines 
du vieux château, et avait l'ait plus d'une excursion jusqu'au ha- 
meau des Egyptiens. 

Dans ces occasions, Meg Merrilies le rapportait ordinairement 
sur son'dos. L'Egyptien qui avait été envoyé à bord d'un vaisseau 
était son neveu, et dépuis cette éqoque elle n'avait pu prendre sur 
elle d'entrer dans la place d'Ellangowan. Mais son ressentiment 
ne paraissait pas s'étendre sur l'enfant. Au contraire, elle cherchait 
à se trouver sur son chemin quand il se pron^enait , lui chantait 
quelque chanson égyptienne, le faisait monter sur çon âne, et 
mettait dans sa poche un morceau de pain d'épices ou une pomme 
bien rouge. L'anciep attachement de cette femme pour la famille 

1. Cette désigfnatioD, appliquée ici aux Bohémiens révoltés, est empruntée au langage des 
colonies, on les nègres fugitih s'appellent négret^marrôns. 
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des Bertram 9 étant comme repoussé de tous côtés , semblait se 
complaire à trouver un rejeton sur lequel fl pouvait encore se re- 
poser. Elle prophétisa cent fois que le jeune Henry serait la gloire 
de sa famille ; que le vieux tronc n'avait pas poussé une telle 
branche depuis la mort d'Arthur Mac-Dingawaie , tué à la bataiUje 
de Bloody-Bay ; car pour le chêne actuel , il n'çtait bon qu'à faire 
da feu. 

Une fois , l'enfant étant malade ^ elle passa toute la nuit sous sa 
fenêtre y en chanfiant des paroles qu'elle regardait, comme un 
charme souverain contre la fièvre , et rien ne put la déterminer à 
entrer au château ou à quitter son poste avant qu'elle eût appris 
que l'enfant était hors de danger. 

L'affection de cette femme devint matière à soupçons, non dans 
l'esprit du laird qui jamais n'aurait pu se résoudre à soupçonner le 
mal, maisdanscelqidesafemmeydontlasantén'étaitpastrès bonne 
etdoDtl'esprit était faible. Elle était fort avancée dans une seconde 
grossesse , ne pouvait sortir du château, et n'avait pas grande con- 
fiance en la gouvernante de son fils, qui était une jeune étourdie. 
£0e pria donc Dominie Sampson de vouloir bien se charger de 
l'accompa^er dans toutes ses courses sans jamais lé perdre de vue. 
Dominie aimait son jeune élève ; il était tout fier des succès qu'il 
avait obtenus de son éducation , étant déjà parvenu à lui faire 
épeler des mots de trois syllabes. L'idée de voir enlever ce jeune 
prodige par des Egyptiens , comme un second Adam Smith S n'é- 
tait pas supportable pour lui : il entreprit bien volontiers une 
tâche tout-à-fait opposée à ses habitudes journalières. On le voyait 
donc se promener^ la tête occupée d'un problème de mathémati- 
ques et les yeux toujours fixés sur un en&nt de cinq ans dont les 
courses le mirent cent fois dans les situations les plus ridicules. 
Deux fois il fut poursuivi dans im sentier par une vache méchante ; 
un jour il se laissa tomber dans un ruisseau en passant sur les 
pierres du gué ; une autre fois il s'embourba jusqu'au milieu du 
corps dans la mare de Lochend en voulant y cueillir un nénuphar 
pour l'enfant. Aussi les matrones du village , qui secoururent en 
cette occasion Sampson , dirent-elles que le laird ferait aussi bien 
de confier son fils à un de ces hommes de paille qu'on place dans 
un champ pour épôuvantail. Mais le bon Dominie supportait tous 

». CWdu fameux AdatnSmilh réconomi«lc que l'auteur veut parler. Il était oé à Kir- 
liiJdy, en EcoMe , où son père était inspectmr des douanes, A l'âge de trois ans, il fut enlevé 
par des Egyptiens ) mais il fut bientôt retrouve, et rendu à ta famille. 

5 
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ces àccidens avec un sérieux et une gravité imperturbables : Pnh 
ttigieux I était la seule exclamation qui échappât à sa' patience. 

Fatigué de la guerre avec les marrons de Derncleugh, M. Ber- 
tram venait de se décidera y mettre fin en les chassant de ses ternes* 
Les anciens domestiques branlèrent la tête à cette nouvelle; Dd* 
ininie même hasarda une remontrance indirecte: — Ne m&»€(U 
Camannam ^ , lui diul. Mais ni l'allusion ni le ton d'oracle de 
cette phrasé n'étaient calculés pour produire quelque effet «ur Fes- 
prit du lairdy et on procéda contre les Egyptiens daufi toutes les 
i ormes légales. Chaque porte de leur hameau fiit marquée à la 
craie par un officier de la cour foncière, comme un avertissemeat 
d'en déloger au prochain terme. Ils ne firent cependaiiit aucuae 
disposition qui annonçât leur obéissance à la loi» Enfin l'époque 
iatale , la Saint-Màrtiu , arriva, et il fallut recourir à des mesures 
violentes pour les expulser. Un détachement d'officiers de paix , 
assez fort pour rendre toute résistance inutile, donna aux habi* 
t ans'l'ordre de partir à midi : et cette heure ayant sonné sans qu'ils 
eussent obéi , on commença à enlever le toit des chaumièpes et à 
jeter psgr terre les portes et les fenêtres; mode d'expulsioïi très, 
sommaire , très efficace , et qui est encore en usage dans quelques 
parties de l'Ecosse quand un fermier se montre réfinactaine. Les 
Egyptiens regardèrent d'abord cette œuvre, de destruction avec 
vme stupéfaction muette. Enfin ils rassemblèrent leurs ânes» les 
chargèrent de leur misérable mobilier , et firent Ijeura préparatifs 
de départ. Ce fiit une chose bientôt faite pour des gens qui avaient 
toutes les habitudes des Tartares nomades. Ils partirent doue pour 
chercher un nouvel asile dans quelque endroit dont les patrons ne 
fussent ni membres du Quorum ni Custos Rotulorum ^. 

Une sorte de respect humain avait empêché EUângowan de 
présider en personne à Texpulsion des anciens alliés de sa fâôniUe. 



1 . *iVe remue» pas le. lac Camarin. C'était un proverbe ancien dont TcNci l'origine. Ce 
lac était placi^ en Sicile; comme les eaux en étaient sugnantes, le* babitans du voisinage* 
incomiBodéa par les vapeur» qu'il exhalait, consultèrent Apollon, qui défendit par Tortcle, 
devenu depuis un proverbe, de toucher à ces eaux. On ne tint aucun compte do la déteiie» 
on dessécha- IfrCânuiWn, etk peste se mit dans le pays. Les habitaas apprirent trop taid, 
par expérient^, qji» \n moyens employés pour remédier à un mal peuvent quelquefois 1 àg' 
graver. 

). Les fonctions des juges d^ paix sont administratives «t judiciaires $ mais il est certains 
actes qui ne sont de leur ressort que lorsqu'ils sont en assemblée, et présidés par un de ceux 
qui ont été expressément désignés dans leur commission pour jouir d'un privilège plus élenda, 
et qu'on nomme membres du quorum, d'après le premier mot de la phrase latine : Qvoac'' 
aliquem vestrùm unum esse volumus. Aujourd'hui ils sont tous géBëralement du quoruft» '^ 
custos rotuloruitty garde des archives du comté, est le premier des juges de paix* 
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H avak confié cène expédition à des officiers de paix eondmts par 
M. Frank Kennedy, un inspecteur ou cbmmis amlnitant attaché à 
Pexcisè, devenu depuis quelque temps un ami delà maisonet dont 
Btn6 reparlerons dans le prochain chapitre. Quant à M. Bertram » 
Itri-meme avait eboisi ce jour pour aller faire une vistle à un ami à 
qnelqne distance , afin de s'éloigner davantage do lieu de la scène $ 
mais il àrf iva , malgré toutes ses précautions y qu'en revenant do 
cbez lui , ses anciens tenanciers le rencontrèrent sur la route. 

Ce fat dans un diemin creux ^.au pied d'une colline , limite du 
domaine d'Ëllangowan , qu'il rencontra la horde égyptienne tpH 
effectuait sa retraite. Quatre ou cinq hommes formaient; une espèce 
d'avant-garde ; ils étaient enveloppés de grands maaleanx qai ça** 
chaient leui^ longs corps maigres, comme leurs chafcaun à 
larges bords, rabattus sur leurs sourcils, ombrageaient Jemrs traita 
sauvages, leurs yeux noirs et leur teint basané. Deux d'entre eux 
portaient des fusils, nn autre avait un sabre sans fourreau^ et tooa 
avaient le dirk ou poignard des Highlahds, quoiqu'ils ne cherchassent 
pas à faire parade de cette arme. Derrière eux venaient lea âQ«a 
ciargésde bagages, et de petites charrettes ouliombereaux« comiCM) 
on les appelle dans le pays, qui transportaient dans leur exil lesi 
vieillards et les enfkns. Les femmes, couvertes de leur jupe rouge 
et de leur chapeau de paille , et les enfans un peu pllia grands, san» 
souliers, sans bonnets, et le corps à demi nu, prenaieiit aoîn de 
cette petite caravane , que suivait le reste de la troupe. La roule 
^it étroite et resserrée par deux battes de sabk de hanteiiir 
inégale. Le domestique de M. Bertram pressa son cheval, fit «laquer 
son fouet avec nn air d'autorité , et fit signe aux condocteurs de 
livrer le milieu de la route. Ce signal n^ayant produit aucun effet» 
ils'adressaanxhommes qui marchaient négligenunent en avant, •-*• 
Hé bienisoyez donc àvos bêtes, et faiteis place au lairdl 

— Qu'il prenne sa part dé la route, répondit ua Egyptien de 
dessous son grand chapeau , sans lever la tête ; il n'en auca pas da« 
vantage : le chemin est fkit pour nos ânes cofmme pour aea dbievaiux. 

Le ton de cet homme était ferme et même menaçant : M. Ber- 
tram jugea convenable de mettre sa dignité décote et dé faire passer 
son cheval tranquillement sur la portion dis la route qu'on voulut 
bien lui laisser. Voulant paraître ne pas foire attention à ce manque 
de respect , il adressa la parole à un des hommes qui passaient à 
côté de lui sans le saluer, sans même avoir l'air de le reconnaître. 
— Giles BaiUie, hii dit-il, avez- vous appris que votre fila Gabriel 

5. 
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soit content ? C'était le jeune homme qu'on avait forcé de servir à 

bord d'un vaisseau, 

— Si j'avais aippris antre choçe, répondit celui-ci d'un air si- 
nistre et farouche , vous en auriez eu des nouvelles ; et il continua 
sa route sans plus de paroles ^ Quand il eut passé à travers ce 
groupe y dont toutes les figures lui étaient connues, et sur lesquelles 
il ne voyait plus que haine et que mépris, tandis qu'autrefois elles 
ne lui auraient exprimé que respect et affection, se trouvant enfin 
hors de presse , il ne put s'empe<;her de tourner la tête de son che- 
Tal, et de jeter un dernier regard sur cette colonie fugitive, qui 
aurait mérité d'exercer les talens de Callot. L'avant-garde avait 
déjà tourné un petit bois assez épais qui était au pied de la tolline, 
et derrière laquelle tous disparurent successivement, jusqu'aux 
derniers trameurs. 

Les sentimens que M. Bertram éprouvait n'étaient pas sans 
amertume. Il est vrai que la caste qu'il venait d'expulser de son an- 
cienne place de, re/uge était une race de, fainéaus et de vagabonds; 
maisavaitpil tenté de les rendre meilleurs? étaient-ils plus cou- 
pables en ce moment que dans le temps où il souffrait qu'ils se con* 
sidérassent en quTelque sorte comme les protégés de sa jEamille ? Son 
élévation an grade de juge de paix devait-elle changer sa conduite 
à leur égard ? N'aurait-il pas dA au moins essayer d'introduire la 
réformé chez eux avant de priver sept familles entières de l'unique 
abri qu'elles po^édassent; avant de Içur retirer des ressources 
qui , quelque faibles qu'elles fussent , pouvaient les arrêter dans la 
carrière du crime ? Son cœur ne pouvait s'empêcher d'être ému de 
compassion, de sentir quelques regrets, en voyant s'éloigner de 
lui tant de gens qi|i lui étaient connus, et sans savoir ce qu'ils 
allaient devenir. Godefiroy Bertram était d'autant plus accessible 
à ce sentiment, que son esprit peu étendu cherchait son principal 
amusement dans tout ce qui l'environnait. Comme il se disposait 
à continuer son chemin , Meg Merrilies , qui était restée derrière 
la troupe^ se présenta tout à coup à ses yeux. 

Elle s'arrêta sur une des hauteurs qui bordaient la route, de 
manière qu'elle étaitbeaucoupplus élevée qu'Ëllangowan.Sa grande 
taille se dessinant sur l'azur des cieux avait quelque chose de sur- 
naturel. Nous avons déjà remarqué qu'il y avait dans son habille- 
ment, oa plutôt dans sa manière de l'arranger, je ne sais quoi 

I. FaitlitttfnL {Nott ik rauteur.) 
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d'étranger; elle avait adopté ce costume peut^tre pour ajoutera 
l'effet que ses prédictions produisaient sur Fe^>rit de ses auditeurs, 
on d'après quelques traditions sur la mise de ses ancêtres. Elle 
avait ce jour-là une étoffe de coton rouge roulée autour de sa tête 
en formé de turban, ce qui faisait ressortir encore le feu de ses 
yeux. Ses longs cheveux noirs s'échappaient en boucles mêlées à 
travers les plis de cette bizarre coifbire. Son attitude était celle 
d'une sibylle inspirée; sa main droite étendue tenait une branche 
d'arbre qui paraissait nouvellement arrachée. 

— Que Dieu me damne > dit le valets si elle n'a pas coupé cette 
branche dans le parc de Dukit I Le laird ne répondit rien , mais ne 
pnt&'empêcher de regarder cette figure placée $ur la hauteur. 

— Passez votre chemin, dit l'Egyptienne; passez votre chemin, 
laird d'EUangqwan. Vous avez éteint aujourd'hui le feu dans sept 
foyers , — voyez si celui de votre salon en bradera mieux. — Vous 
avez détruit la couverture de sept chaumières , — voyez si la 
poutre devotre château en sera plus solide. — Vous pouvez établir 
Tos l)œufs dans les demeures de Derncleugh , — prenez garde que 
le lièvre n^aille placer son gîte sur le foyer d'EUangowan. — Suivez 
Totre chemin , — Godefroy Bertram : — pourquoi regardez-vous 
notre peuplade? — Voilà trente créatures qui* auraient manqué 
de pain avant que vous eussiez manqué de friandises , qui auraient 
versé tout leur sang avant que de vous laisser faire une écorchure 
au doigt I — Oui , voilà trente personnes , dépuis la vieille femme 
qui a vu un siècle , jusqu'à l'enfant né de la semaine'demière, que 
TOUS avez chassées de leur asile , pour les faire errer dans les 
champs et coucher à la belle étoile avec le renatd et le coq de 
bruyère. — Suivez votre chemin, EUangowan! — Nous portons 
nos enfans sur notre dos : — voyez si* le vôtre en sera mieux cou- 
ché , non que je désire du mal au petit Henry ou à l'enfant qui n'est 
pas encore né; — Dieu m'en préserve! Rendez-les charitables 
pour les pauvres, et meilleurs que leur père. — : Et maintenant 
suivez votre chemin ; — voilà les derniers mots que vous enten- 
drez de Meg Merrilies , comme voilà la dernière baguette que je 
couperai jamais dans les jolis bois d'Elfangowan. 

En parlant ainsi, elle brisa le rameau qu'elle tenait à la main, 
et en jeta les fragmens sur la route. Marguerite d'Anjou, donnant 
sa malédiction à ses ennemis triomphans, ne put tourner sur eux 
«n regard plus dédaigneux et plus fier. Le laird ouvrit la bouche 
pour lui parler > et mettait la main à la poche pour y chercher une 
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âemi'Conronne; mais l'Egyptienne n'attendit ni sa réplique ni 6on 

présent, et s'éloigna à grands pas pour rejoindre sa caravane. 

BUangowan rentra chez lui tout pensif, et^l est à remarquer 
qu'il ne parla à personne de la rencontre qu'il venait de faire. 
Son valet ne fat pas si discret : il conta l'iiistoire tout au Içaig de- 
vant unre nombreuse compagnie dans la cuisine, et tinit parjurer 
que si le diable avait jamais parlé par la bouche d^ane femme 9 il 
s'était exprimé en ce Ûenheureux jour par celle de M^ig Merrilies. 



CHAPITRE IX. 



Peignez l'Ecoftse à soD chardon réduite, . 
Son verre, liélas { vide comni« un ufAet } 
De raU* de- cate une troupe maudite. 

Saisissant un filet, 
D'un alambic faulaAl «ii pieds IHmagê, 
£t le brisant comme un vil coquillage > . 



M. BsRTiuMy diaps l'exercice de sa magistrature , n'ouBIia pas 
les. intérêts des revenus de l'Etat. La contrebande, pour laquelle 
l'île de Man donnait de grandes facilités, était l'occupation gé- 
^p^ale' de toute la cote sud-ouest de l'Ecosse. Presque toute la 
«lasse inférieure prenait une part active dans cq commerce; les 
seigneurs fermaient les yeux sur cette contravention aux lois, et 
les agens du gouvernement se trouvaient souvent entravés dans 
leurs fonctions paî* ceux mêmes qui auraient dû les protéger. 

Un certain Francis Kennedy , que nous avons déjà nommé , é tait 
employé à cette époque dans cette contrée en qualité d'officier 
ambulant ou inspecteur de l'accise. C'était un homme vigoureux , 
aussi actif qu'intrépide, qui avait déjà fait un grand nombre de 
sûsies, etqui.ps^r conséquent s'était attiré la haine de tous ceux 
ipâ avaieut.inlérét au franc-commerce (Jair- Crade), comme on ap- 
pelait le commerce des contrebandiers. Il était fils naturel d'un 

J. Catle fttKophe de Baras, traduite aussi littéralement que possible, est extraite de la 
pièce intitulée Supplications et instances de Vauteur^ adressées' aux représentant de VE- 
<iàise dans la -ehsmhre des communes. Le malheureux j^te, qui «lait decAinê à faire lui- 
méma le métier odieux de rat-de-cave, se plaint dans celte adresse des restrictions imposées 
à la distillation du iKrhiskey on eau- dc^ vie d'ôrgp, qu'il regarde coBnue le ineEtteilr fetolde 
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homine dehoime famille; il «imait la table > bavait sec, savait 
mainte chanson gaillarde ; tous ces avantages l'avaieùt fait ad^ 
mettre dans la bonne société de ces environs et dans les clubs aii 
Ton s'occiqpait cFex^oices gymnastiques , exercices dans lesquels 
il ne le cédait à personne 

Kennedy allait souvent au château d'Ellangowaa, et y était tou- 
jours bien reçu. Sa vivacité épargnait à M. Bertram l'embarras 
de réfléchir et la fatigue de suivre avec ordre le développement 
d'ime idée. Le récit des exploits aventureux de Kennedy dans 
Texercice de ses fonctions était un sujet de conversation agréable 
ponr tous defox, et le plaisir que le laird y trouvait fut un motif 
pour lui d'accorder son appui à l'inspecteur , et de le soutenir dans 
les expéditions hasardeuses auxquelles son devoir robligeait. 

— Frank Kennedy , disait-il, est un gentilhomme , quoique du 
colé gauche de la couverture. Sa famille est alliée aux ËÙangowan 
parcelle de Glengubble. Le dernier laird Glengubble aurait fait 
les Ëllangowan ses héritiers; mais, en allant à Harrigate, il y 
i^ncontra miss Jeanne Hadaway. — 11 est bon de remarquer eu 
passant que le Dragon vert est la meUkure aubetge d'Harrigate* 
— Msiis pour en revenir à Frank Kennedy , c'est donc un gen- 
tilhomme , et ce serait une hoUte de ncipas le soutenir contre ces 
coquins de contrebandiers. 

Cette liaison étant ainsi fonnée entre eux^ il arriva un jour 
qae le capitaine Dirk Hatteraick avait débaS^qué non loin d'£Us^- 
gowan une cargaison de liqueurs spirituenses et d*auU^s miff^ 
chandises de contifebande. Se fiant sur l'indifférence avec laquelle 
le laird avait vu jusqu'alors son comiiloetce, il n'avait pas appoârlé 
beaucoup de mystère ^ son débarquement, et ne s'était pas pressé 
de se débarrasser dé ses marchandises. Il en résulta que Kennedy, 
armé d'un 'mznàax {warrant) d'EUangowan, conduit par quel- 
ques-uns de ses gens qui connaissaient le pays, et suivi d'un dé- 
tachemeat de soldats bien arînés, parut tout à coup daàs l'endroit 
oii étaient déposées les iHarchandi^es ; et , après ^quelques coups 
de fudl échangés, quelques blessures reçues de part , et 4' autre 9 
il réussit à mettre là gremde fiêche du roi ^ sur les barils , balles et 



I. Kihg*s broad arrow^ la grande èêche du roi. C'est l'empreinte d'un signe qui sert a 
n»n]ner.l«ft objel* appurtena^t à l'Etat ou au roir dant 1^ magasina de la mariné et les en- 
trepôts des douanes. Ce signe fut sans doute une.fléche dans l'origine. Aujourd'hui on ap- 
pelle la Béclie du roi tes lettres initiales H. M., his majestf. Sa Majesté'. Par la eonlheA- 
tioB|.le»deiii)r^«aîiùe« deviennent ici la pro)>riété du rcrii 
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ballots , et porta le tout en trioinpl\e dans le magasin des douanes 
le plus voisin. Dirk Hatteraickjuraen anglais, en hollandais et en 
allemand, qu'il se vengerait du protecteur et du protégé, et qui- 
conque l'aurait connu n'aurait pas douté de son exactitude à 
exécuter son serment. 

Peu de jours après le départ de la tribu égyptienne , M. Bertram, 
un matin en déjeunant,, dit à sa femme : N*est-ce pas aujourd'hui 
le jour de la naissance de Henry ? 

— Il aura cinq ans ce soir, répondit-elle; ainsi nous ponvois 
lire le papier que nous a laissé le jeune Anglais. 

— Non , ma chère , dit M. Bertram qui aimait à montrer son au- 
torité dans des bagatelles , il faut attendre à demain matin. La der- 
nière fois que j'ai été aux sermons du trimestre , leshériff nous dit 
que dits f que die$ incephis,,.; au surplus, vous ne savez pas le 
latin ; mais cela veut dire qu'un jour fixé pour terme he commence 
que quand il est fini. 

— IVfais cela m'a tout l'air d'une absurdité, (mon ami! 

— Gela est possible, mais cela n'en est pas moins dans le vrai 
sens de la loi. Mais, en parlant de jour de terme, je voudrais, 
comme le dit Frank Kennedy , que la Pentecôte eût tué la Saint- 
Martin et fût pendue pour cela. «I^nny Caims me remet à cette 
époque pour le paiement de sa rente, et... Mais à propos de Ken- 
nedy, je réponds que nous le verrons aujourd'hui , car il est allé à 
Wigton avertir un bâtiment des douanes qui est dans la baie, que 
le lougre d^ Dirk Hatteraick est en vue des côtes ; il va sans doute 
arriver. Il faut nous préparer une bouteille dé bordeaux que nous 
viderons à la santé du petit Henry. 

— Je voudrais que Kennedy laissât Dirk Halteraick tranquille. 
Qu'a-t-il besoin de se montrer plus empressé que les autres? Ne 
peut^il chanter sa chanson , boire sa bouteille , et recevoir ses ap- 
pointemens, comme le collecteur Snail, honnête homme qui n'a 
jamais fait de peine à qui que ce soit ? Je m'étonne même que vous 
vous mêliez de cette affaire ! Quand Dirk Hatteraick faisait tran- 
quillement son commerce dans notre baie, avions-nous besoin 
d'envoyer à la ville pour avoir du thé et de l'eau-de-vie ? 

— Vous n'entendez rien à tout cela, nia chère amie. Pensez- 
vous qu'il convienne à un magistrat de faire de sa maison un en- 
trepôt de marchandises de contrebande? Frank Kennedy vous 
montrera des lois qui le défendent; et vous savez que c'était 
dans le vieux château d'EUangowan que le capitaine déposait sa 
cargaison. 
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— Ëhbien ! monsieur Bertram , le ^and malheur, quHl y eAt 
de temps en temps quelques balles de thé et quelques tonneaux 
d'eau-de-TÎe dans les cayes du vieux château! nous n'étions pas 
oblige de le savoir. Et croyez«vous que le roi souffre beaucoup de 
ce qne vous buvez votre verre d'eau-de*vie y et de ce que je prends 
ma tasse de thé à un prix raisonnable ? Cest une honte d'avoir 
charge ces marchandises de tant de droits 1 N'élais-je pas bien 
parée avec ces dentelles qne Dirk Hatteraick m'envoyait d'An- 
vers ?I1 se passera du temps avant que le roi ou Frank Kennedy 
m Woieât quelque chose ! C'est comme votre querelle aVec les 
Egyptiens ! Je m'attends tous les jours à apprendre qu'ils nous o^t 
joué quelque mauvais tour à la grange. 

-- Je vous dis encore une fois , ma chère y que vous n'entendez 
rien à tout cela. Mais voilà * Kennedy qui entre au galop dans 
Tavenue. 

— C'est bon , c'est bon , Eliangowan ! dit-elle en élevant la voix 
comme son mari sortait de la chambre. Plût à Dieu que vous vous 
y entendissiez vous-même ! voilà tout ce que j'ai à dire. 

S'ëchappant avec joie de cet entretien matrimonial, le laird 
alla joindre son ami Frank Kennedy ^ qu'il trouva tout échauCEé.. 
— Pourramour de Dieu, Eliangowan, lui dit-il, montez avec 
moi an vieux château , vous verrez en pleine mer ce maUn renard 
Krk Hatteraick chassé par les chiens de Sa Majesté. En parlant 
ainsi, il descendit de cheval, en donna la bride à un domestique, 
et courut au vieux châte'au , suivi du laird et de plusieurs personnes 
^e sa maison qu'avait attirées le bruit d*uae canonnade entendue 
distinctement de la mer. 

Etant montés sut* la partie des ruines d'où la vue s'étjpndait le 
plus loin , ils virent , à peu de distance de la baie , un lougre sous 
toutes ses voiles , à qui un sloop de guerre donnait la chasse avec 
<ui feu continuel auquel le lougre répondait non moins acti- 
vement. 

— Os sont encore éloignés , s^écria Kennedy , mais ils vont se 
voir de plus près. Bon ! il jette sa cargaison à la mer. Je vois la 
l>onne Nancy ^ sauter par-dessus le bord, une barrique après 
l'autre. Oh! diable! ce n'est pas bien à Hatteraick ^ et .je lui en 
dirai deux mots. Ah! ils ont pris le vent sur lui! C'est cela ! c'est 

!• iVÎMcj-, personnification de rean-de«vie on de» liqueurs en génëra.!/' Nancy, en Lor- 
'^'ne» a eu de toat temps de la réputation pour se» fabriques de liquetrs ines. 
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eek I Allez, jnes chiens ; allez, mes chiens : seirez^le de près> serrez 
de près oe renard. 

— Je crois, dit lie vieux jardinier à «ne des servantes y qiie le 
jangenr :e8t/éj^ ^ / C'est par ce mot ffue le peuple en Ecosse ex* 
prime :C0tte9OPte d'agitation qu'on y regarde comme nn .présage 
demort. 

^Gepenidant la châsse contînttitt; le lougre , ^mancBaYré av«c 
faeaueôoprd'adpesBe, ne négligeait aHcan -moyen ponr s'échapper. 
Il étaât aur le point de doubler la 'pointe du promontoire , <{uttnd 
un boidet coupa son grand mat, et iit tomber «ur le pont la m^î^ 
tçesse =vioile« La conséquence de cet événement paraissait iitévi« 
tablé; mais les spectateurs ne purent en être témoins , le loutre 
ayant dâsparu à l'instant derrière le promoitUHre. Le sloop fît £brce 
de voiles pour l'atteindre; mais il s'était trop approché de la cdte t 
il fut obligé de revirer afin de gagner la pleine mer, et de pouiroh' 
ainsi doubler le cap. 

— Us a'aaront , pardleu I ni le lougre , ni la coï'gaison I s'écria 
Kennedy ; il faut ^e je galope jusqu^à la .pointe de Warro^di (c'é* 
tait 'le promontoire donrt noos venons de parler), et que je leur 
fasse des signanx pour leur indiquer où s'est retiré le lôii^é. 
Adieupimr une heure , EUangowan ; préparez lebowl depwM^Ii et 
abondance de citnms: je me charge de fournir la marchandise 
française ^. JVons boirons à la santé de Henry. Il faut que uoils 
vidioDtS'un bo^ dans lequd la chaloupe du collecteur pourrait 
voguer! £a parlant ainai, il monta à cheval, et partit au grand 
galop. 

A un mille du château, sur la lisière des bois qui couvraî^ut, 
conraie flous ^l'aviMis dit, un protoiobtoire terminé par le csap, 
nommé la pointe de Warroch, Kennedy rencunlra le jeune Henr^y- , 
suivi de son pnécepteur Sampson. 11 .lui a^ait souvent promis de 
le promener sur son gailoway ^ , et s'était atiiré son affection en 
lui apprenant à danser, à chanter et à faire polichinelle. Henry: ne 
Feut (pas plus tôt a^çu qu'il réclama à grands cris l'exécution 
de sa prèihesse. Kennedy , ne voyant auctin risque à le satiafsât^ « 
et se faisant ui^ phdsir de touitn>enter un peu Dominie , «ttr le ivi** 
sage duqpel il li^t4é§à une remontrance , pi!it l'enfseut enire «ses 

1 . Fer, fen; encore un de ces mots qn'on ne traduit que par une périphrase. Lea «itymo- 
logistes écossais font dériver /èj de fatal. 
a. L*eailode•1^e• 
3. Petit cjievéit 4>PM oommé des ^tits.cli6vaux.da comté de Oalloway. 
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bras, te plaça devant lui sur son cheval, et oonttmia sa route, 

laissant Sampson au milieu d'un -^ Mais, monsieur Kennedy 

Le pédagogue pensa d'abord à les suivre 9 mais le cheval conndi 
ao grand galop : d'ailleurs Kennedy avait la confiance d'Ëllan- 
gowan^ et comme au surplus il n'était pas lui-même très cnrieu 
de sa compagnie^ à cause des plaisanteries jurc^nes qu'il se per- 
mettait souvent , il se détermina à retourner lentement an 
château. 

Les spectateurs que nons avons laissés sur les raines du vienx 
château regardaient toujours le sloop de guerre , qni , après avoir 
perdu bien du temps, était parvenu à regagner la pleine mer. H 
dooMa alors la pointe de Warroch , et disparut à leurs yeux. Quel- 
que temps après, on entendit une nouvelle canonnade, qui fiât 
bientôt suivie d'une explosion semblable au bnût que fait an vais* 
seau en sautant. A l'instant , une fumée épaisse parut derrière les 
afffares, et s'éleva en nuages jusqu'au ciel. Alors chacun se sépara, 
ea formant diverses conjectures sur le sort du lougre, mais en 
convenant généralement que sa capture était inévitable., s'il n'é- 
tait pas déjà englouti dans la mer. 

— Voici l'heure dn dîner ^ mon ami^ dit .mistress Bertram à 
son mari dès qu'il arriva; M. Kennedy tardera-t-il beaucoup à 
venir? 

— Je l'attends à chaque instant, ma chère. Peut-être amènera- 
^il quelques officiers du sloop.' 

— Mon Dieu! monsieur Bertram , pourquoi ne pas m'en avoir 
ûrfwmée plus tdt ? J'aurais fait mettre la grande taUe. Ensuite 
tons ces messi^rs sont las de viandes salées ; et, pour vous dire*la 
vérité, une tranche de bœuf est le meilleur morceau de votre 
diaer. Enfin, j*aurais mis une autre robe; et vous-même, vous 
n'en seriez, pas plus mal i^vec une cravate blancKe. Mais vous ai^^ 
loez à me surprendre, à me mettre dans l'embàrids. Je ne puis 
plos supporter ime pareille manière d'agir !... C'est quand on n'a 
pins les gens qu'on les regrette. 

— ÂJlons , alloijs ! au diable le bœuf, la robe i la table et la era- 
vatel tout ira bien. Mais où est Doniinie ? John, dit-il à un do- 
mestique qui arrangeait la table , où sent DQminie et Henry ? 

— M. Sampsôn est rentré depuis plus de deux beuifes ^ nais 
M. Henry n'était pas avec lui. 

^ N'était pas avec lui! dit mistress Bertram. Allez vite dire à 
M. Saonipaon q«e je le ^rie de venir surfle-cbamiK 
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— M. Sampson, lai dit -elle dès qu'il arriva , n'est-ce pas la 
chose du monde la plus extraordinaire que tous, qui êtes ici logé, 
nourri, blanchi, éclairé, chauffé, qui recevez douze livres ster- 
ling par an, le tout uniquement pour veiller sur un enfant , vous 
paissiez le laisser éloigné de vous pendant deux ou trois heures ? 

A chaque pause que fit la dame en colère , dans l'énuméralion 
de tous les avantages qa'il trouvait au château, Sampson reconnut 
par une humble inclination de tête la vérité de tout ce qu'elle 
avançait, et répondit d'un ton que nous n'entreprendrons pas 
d'imiter, <|ue M. Frank Kennedy avait pris l'en&nt malgré ses re- 
montrances. 

— Si M. Kennedy s'attend que je le remercie, dit la dame .dé 
mauvaise humeur, il se trompe ; il n'a qu'à laisser tomber Tenfant» 
et Tenfant n'a qu'à se casser une j^mbe ! Ou peut-être un boulet des 
vaisseaux sera venu à terre et l'aura tué, ou peut-être. . . 

• — Ou peut-être, dit Ellangowan, et cela est plus vraisemblable, 
il se sera rendu à bord dn sloop ou de la prise , et il arrivera dans 
la baie avec la marée. 

— Et ils seront noyés ! dit la dame. 

— En vérité, dit Sampson, je croyais M. Kennedy de retour. H 
me semblait avoir entendu son cheval. 

— Oui , dit John en faisant une grimace pour rire, c'était Griz- 
zel qui chassait de l'enclos la vache sans cornes. 

Sampson rougit jusqu'au blanc des yeux, non de l'insolence du 
valet qui s'amusait à ses dépens,^ ce dont il était loin de s'aperce- 
voii*, Qu ce dont il se serait aperçu sans colère, mais à cause d'une 
idée qui lui vint à l'esprit. — Il est sûr, peusa-t-il , que j'aurais dû 
suivre l'enfant. En même temps, prenant sa canne et son cha- 
peau, il se rendit du coté du bois de Warrochd'un pas si précipité, 
que jamais , ni avant ni après cette époque , on ne le vit marcher 
aussi vite. 

^ Le taird resta quelque temps à s'entretenir du même sujet avec 
son épouse , dont il cherchait à calmer tes alarmes. Enfin il vit 
reparaître le sloop ; il était en pleine mer, portait toutes se% voiles, 
cinglais vers l'ouest; et, loin de s'approcher du rivage, il fut bien- 
tôt hors de la vue. Les craintes et les inquiétudes de mistress Ber- 
tram étaient un état si ordinaire chez elle, qu'elles ne firent au- 
cune impression sur l'esprit d'Ellangowan. Mais il fut alarmé par 
une espèce de trouble et d'agitation qu'il remarqua parmi les do- 
mestiques. L'un d^eoic vint le prier de sortir un instant, et Tin- 
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forma en particulier que le cheval de M. Kennedy était reyenu 
seul à Fécurie avec sa bride cassée et sa selle renversée; qu'un 
fermier l'avait informé en passant qu'il avait vu brûler un lougre 
de contrebande de Tautre côté du «ap de Warroch ; et que, quoi- 
qu'il eût traversé tout le bois, il n'avait ni vu ni entendu Frank 
Kemiedy ni le jeune laird. Il n'avait rencontré que M. Sampson, 
rodant partout pour les chercher , comme un homme privé de 
raison. 

Tout fut en mouvement à EUangowan. Le laird et tous ses do- 
mestiques mâles et femelles coururent au bois de Warroch. Les 
paysans et les fermiers du voisinage se joignirent à eux, les uns 
par curiosité , les autres pour les aider dans leurs rçcherches. On 
prit des barques pour visiter le rivage de l'autre côté du promon- 
toire, qui était bordé de rocs escarpés , du haut desquels on avait 
le soupçon vague, mai$ trop affreux pour le faire entrevoir, que 
l'en&nt avait pu se laisser tomber. 

Le jouî commençait à baisser lorsqu'ib entrèrent dans le bois. 
Us se dispersèrent de différens côtés pour chercher l'enfant et son 
conducteur. L'obscurité, qui augmentait à chaque instant, le vent 
d'automne, qui sifflait à travers les arbres dépouillés de leur feuil- 
lage, le bruit que faisaient ceux qui s'occupaient de cette re^ 
cherche, les feuilles sèches sur lesquelles on marchait, les cris 
qu'on poussait de temps en temps pour se rapprocher : tout con- 
tribuait à entretenir les plus funestes presseatimens. 

Enfin, après.avoir inutilement battu tout le bois, on commença 
à se réunir pour se communiquer les informations. Le père ne 
pouvait plus cacher son désespoir, mais à peine égalait-il celui 
qu'éprouvait Sampson. — Plût à Dieu, disait l'affectionnée créa- 
ture d'un ton d'angoisse inexprimable ; plût à Dieu que je fusse 
mort en sa place ! Ceux qui prenaient moins d'intérêt à Tévènf Q>en t 
discutaient tumultueusement sur les chances et les probabi),ités. 
Chacun donnait son opinion et écoutait celle des autres. Les uns di- 
saient que Kennedy et l'enfant étaient sûrement à bord de la cha- 
loupe ; les autres, qu*ils étaient peut-être dans un village éloigné 
de trois milles ; quelques-uns murmuraient tout bas qu'ils avaient 
pu se trouver à bord du lougre dont la mer jetait encore des débris 
sur le rivage. 

En cet instant, on entendit sur le bord de la mer pousser un 
cri si perçant, si effrayant^ que personne ne douta un instant 
que ce ne fût l'annonce d'une nouvelle désastreuse. Chacun courut 
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du coté d'où partait ce bruit, marchant sans hésiter dans des che- 
mins par lesquels , en toute autre circonstance, personne n'aurait 
osé passer. Enfin on descendit par un seiitier escarpé , au pied 
d'un rocher où ceux qui ceiMuisaieht une barque venaient de 
prendre terre. — Ici, criaient-ils, ici! pour l'amour de I>îen! 
c'est ici , c'est ici I Ellangowan perça à travers la foule qui s'était 
déjà amassée , et qui contemplait avec horreur le corps inanimé 
de Kennedy. A la première vue, il parut que sa mort avait été oc- 
casionée par sa chute du haut du rocher, qui était élevé de plus 
de cent pieds. Son cadavre était moitié dans l'eau , moitié dehors. 
La marée en s'avaucant soulevait ses bras et ses habits , et lui 
donnait de loin l'apparence du mouvement, de sorte que ceux qui 
l'aperçurent les premiers crurent qu'il vivait encore ; mais, en s'en 
approchant , ils reconnurent que toute étincelle de vie était éteinte 
en lui depuis long-temps. 

— Mon enfant ! mon enfant ! s'écria le père désespéré ; où peut- 
il être ? Une douzaine de personnes répondirent à la fois pour lui 
donner des espérances que personne n'osait concevoir. Quelqu*un 
dit enfin : — Mais les Egyptiens ? A l'instant Ellangowan remonta 
sur le prdmontoire, sauta sur le premier cheval qu'il put trouver, 
et courut comme un furieux vers le hameau de Dèrncleugh. Il 
n'offrait qu'une image de désolation. Il descendit de cheval afin de 
faire une recherche plus exacte, ^et il se heurtait à chaque instant 
contre les débris des toits, des portes, des fenêtres, qui avaient été 
détruits par ses ordres. 11 se ressouvint en ce moment avec amer- 
tume delà prophétie ou de l'anathème de Meg-Merrilies : — Vous 
avez enlevé le toit de sept chaumières ; voyez si la poutre de votre 
propre toit en sera plus solide. 

— Rends*Aioî mon fils ! s'écriait-il, rends-moi mon fils! tout sera 
ou^i^^ pardonné ! En prononçaint ces mots dans une sotte de fté* 
nésie^ il aperçut une faible lueur dans une des cabanes à demi dé- 
truites. C'était celle où demeurait naguère Meg Merrilîes. La lu- 
mière, qui semblait venir du foyer, paraissait non-seulement p€ur 
la fenêtre, mais par le haut du toit, dont la couverture avait été 
détniite. 

Il y courut. Elle était fermée. Le désespoir donnait à ce mal-** 
heureux père la force de dix hommes ; ir s'élança contre la porte 
avec une telle violence qu'elle céda à l'instant. Personne n'était 
dans la chaumière ; mais on voyait qu'elle avait été habitée tout 
récemment. II y avait du feu dans le foyer, un chaudron était sus- 
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pendu au^essus , et on voyait quelques provisions de vivres. 
Comme il regardait de tous côtés dans Fespérance de trouver quel- 
que chose qui l'assurât que son fib vivait encore , quoique tombé 
au pouvoir de ces misérables > un bomme entra dans la cabane ; 
c'était son vieux jardinier. 

— Ahl Monââ^ui*} lui dit le vieillard, li'ai-je tant vécu que pour 
voir une i^uit comme cèUe-ci ? Venez bien vite au château. 

— A-t^on trouvé mon fils? esirîl vivant? Dites-moi, André, 
a-t-ondes uouvelles de mon fils ? a- t-on trouvé Henry Bertram ? 

—Non, Monsieur; mais... 

— Ils l'ont enlevé , André, aussi sûr que nous iharchons sur la 
terre. C'est elle qui l'a enlevé ! Je ne sortirai pas d'ici qu'il ne me 
soit rendu l 

--Mais il faut que vous veniez, Monsieur^ il faul que vous ve- 
niez sur-le-champ. Nous avons envoyé chercher le shérîff, et 
nous laisserons nne' garde ici toute la nuit ^ en cas que tes £^yp- 
tieus y reviennent; mais, venez, venez, dogrâce; mtlàdy est à 
son agonie. . 

Bertram regarda, d'un air stupéfait le messager qui loi annon-' 
çait cette affreuse nouvelle ; il répéta Jes mots son agoni€y comme 
s'il n'avait pu en comprendre le sens, et se laissa reconduire par 
le vieillard. Pendant le chemin , il ne p«t que dire: — Femme et 
e»fent ! mère et fils ! tous leâ deux ! c'est un^ coup cruel !• 

n est inutile de nous appesantir sur la scène déchirantie qui Fat- 
tendait. La nouvelle du sort de Kennedy avait été annoncée à mis» 
tress Bertram sans aucune précaution. On avait luéiiie gt^tuite*- 
ment ajouté ({ue le jeune laird était tombé du roûhet* avec lui , 
^IQoiqu'on n'eût pas trouvé sdn corps^ mais qii^éf»nt si léger,' 1& 
pauvre enfant , la mer Tavait sûrement entraiïié. 

Cette malhenrense mère était avancée danssa grossesse : ce coup 
^eox détermina un- a<^icouchement prématuré ; et , avant qv'Ël» 
langowan eût recouvré assez de présence d'esprit pour comprendre- 
toute l'étendue de son malheur, il Àait père d'une fiUe, et son 
épouse n'existait plus. 



\^ 



CHAPITRE X 



Son TÎsage est en saog, set membre» sont meurtrit ; 
Set yenx de leur ori»ite ont l'air d'être aorlw ; 
D'un fuoeite cordon ton cou porte l'empreinte ; 
Son cœur cesse de battre, et sa vie est éteinte» 
Par le nombre accablé, sant espoir de secours. 
On voit qu'aux meurtriers il disputa ses jours : 
Ses cbeveux.hérissés, ses narines sanglantes, 
De ses derniers efforts sont les preuves pariantes. 
Sbakspbarb. Henry IV ^ part. 



Le vice-shériff ^ du comté arriva le lendemain à Ellangowau au 
point' dn jour. Les lois d'Ecosse donnent à cette magistrature pro- 
vinciale des pouvoirs judiciaires étendus y la tâche d'informer sur 
tous les crimes qui se commettent dans sa juridictipn , et celle de 
délivrer des mandats d'amener ou des ordres d'emprisonnement 
contre les personnes suspectées, etc. 

Celui qui était alors revêtu de cette charge dans le comté de..* 
était un homme bien né et bien élevé. Quoiqu'un peu pédant, il 
jouissait de l'estime générale, et était regardé comme un magistrat 
aussi actif qu'intelligent. Son premier soin fut d'interroger tous 
ceux qui avaient été présens à la découverte du corps de Keiinedy, 
afin de chercher à jeter du jour sur cet événement mystérieux. Il 
dressa le rapport écrit, procês-verbal ou acte de précognilion, se- 
lon- le terme technique, qui remplace en Ecosse l'enquête du co- 
Toner^. Les recherches minutieuses et habiles du shériff mirent 
au jour .plusieurs circonstances qui ne pouvaient s'accorder avec 
l'opinion première que Frank Kennedy était tombé par accident 
du haut du rocher. Nous allons donner en peu de mots quelques dé- 
tails à ce sujet. 

Le corps de cet infortuné avait été déposé dans la cabane d'un 
pêcheur ; mais on avait eu soin de ne rien changer à l'état dans 

i. Sherirf-depnty,Tice-sberifr, ou substitut du sheriff. Le sheriff écossais remplit dans ces 
occasions l'office du coroner. 

s. L'auteur va prouver ici qu'il est initié dans la procédure criminelle d'Ecowe, comme 
un greffier de la cour des sessions. En Angleterre, le coroner est le magistrat chargé a in* 
former au sujet des personnes trouvées mortes, pour constater le suicide ou l'assassioat. Se* 
fonctions s'étendent plus loin •. il peut remplacer les shériffs, si ceux-ci sont récusé* dan* 
leur tribunal, sous prétexte de parenté, etc., etc. Son nom de coroner vient de pleas of l"* 
ero9fn^ procès de la couronne. 
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lequel on rayait trouvé. Ce fiit le premier objet qa'eutoiiiâ le aiié- 
riff. Le corps était brisé , et couvert de plaies qui paraissaient 
éridemment la suite d'une chute , mais il avait sur la tête une en- 
taille profonde qu'un habile chirurgien déclara ne pouvoir avoir 
été faite que par une arme tranchante. La sagacité du juge décou- 
vrit encore d'autres indices qui annonçaient une mort violente. 
La figure était noire> les yeux sortaient dç leur orbite y les veines 
dacoa étaient enflées. Une cravate de couleur^ qu'avait portée le 
malheureux Kennedy, n'était pas roulée comme d'ordinaire , mais 
extrêmement relâchée, avec un nœud très serré. Il semblait 
qu'on s'en fût servi pour traîner le cadavre, peut-être jusqu'au 
précipice. 

D'un autre cftté , on n'avait pas touché à la bourse du pauvre 
Kennedy; et , ce qui sembla encore plus extraordinaire, les deux 
pistolets qu'il portait toujours avec lui étaient encore chargés. Il 
était connu pour un homme intrépide, maniant fort bien les armes, 
et en ayant fait usage plus d'une fois. C'était donc chose étrange 
qu'il n'eût pas cherclié à se défendre s'il avait été attaqué. Le 
diériff s'informa si Kennedy avait coutume de porter d'autres 
armes. Plusieurs des domestiques de M. Bertram se rappelèrent 
qu'il portait» assez souvent un couteau de chasse, mais aucun ne 
put assurer s'il l'avait pris le jour de sa mort. 

Le corps du défunt ne présentait pas d'autres indices qui pus- 
sent faire connaître précisément la cause de sa mort. Ses habits 
étaient dans un grand désordre , ses membres offraient plusieurs 
fractures ^ ses mains étaient déchirées et pleines de terre ; mais 
toutes ces circonstances étaient équivoques. 

Le magistrat se transporta alors sur le lieu où le corps avait été 
trouvé; il constata la situation dans laquelle il était. Un énorme 
fragment de rocher paraissait avoir accompagné ou suivi sa chute : 
il était d'une substance si dure et si compacte, qu'en tombant de- 
cette élévation, à peine s'en était-il brisé quelques éclats. On re- 
connaissait aisétnent le côté par où il avait été adhérent au rocher* 
parce qu'il n'avait pas la même couleur que les parties exposées 
depuis long-temps à l'action de l'air et du soleil. Le shériff monta 
ensuite sur le rocher, et reconnut que le poids d'un homme placé 
snr le fragment détaché du rocher n'avait pu suffire pour occa- 
àoner sa chute, qui n'avait pu être déterminée que par la force 
d'un levier ou les efforts réunis de plusieurs hommes vigoureux. Le 
jazon qui couvrait le bord du précipice semblait avoir été récem- 

6 
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meut foidé* «t les mêmes traces » suiyies aT0c patiieiicf par Ip ju- 
dioiew magîs^at , le coiidiiisirei>( jusque dans W plMS éps|is du 
bois » à tracées les broussailles et <ies nmssifo q^i a'pffc^eot au^^ia 
ehemiii * et fpar où ou n'avait pu passeï: que pour dérober &a 
marcbe à toutes reçbercbes. 

Là i^ marques jévidentes de yiolence et d'une Intte se pn^sei^r 
tèrent à s^s yenx. : quelques branebes étaient ^miichées » Gpiiui>e ^i 
ellesayaientété saisies par quelqu'imqiie l'on entraînait mal^é lui ; 
la terre, dans les endroit où elle était bumide» portait l'enipretnt^ 
de plusieurs pieds ; enfin on distinguait quelques traces qui pairais* 
^ent produites par du sang. U était certain que plusieurs por* 
sonnes s'étaient frayé un chemina travers le taillis, et ^qw ^Di^l- 
qqes endroits il semblait^ que Ton eût traîné un corps e9li4e > 
comme un sac de grain pu un cadavre. Un endroit pfErait s^^x 
yeux une terre blancbâtre qui semblait mêlée de marne et de craie ; 
et le dos de l'habit de I^ennedy portait des taches de la noLême 
couleur. 

(Infin 9 à environ un qnart de mille du prépipice , et à très peu 
de distance du lieu que nous venons de décrire f on arriva à une 
petite, clairière dont rherbe, complètement foulée 9 était eii€M>rQ 
ensanglantée ) quoiqu'on eût eu soin de la recouvrir de feuilles 
sèches. Dans cet endroit se trouva d*un côté le couteau de citasse 
de l'infortuné , et de l'autre le ceinturon et le fourreau, que )'ou 
avait aussi pris la précaution de couvrir (de broussailles. 

]Le juge fit mesurer et décrire avec soin et exactitude le^ npm« 
tireuses empreintes du sol. Les unes correspondaient exacteipeut à 
celles qu'avaient dû tracer les pieds de la victime, d'autres étaieu^ 
plus grandes y quelques-unes plus petites. Enfin il paraissait évi- 
dent que Kennedy avait été attaqué en pet endroit par quatre' ou 
cinq hommes. On y distingua aussi les traces du pied d'un eo£^i^t ; 
et comme on n'en trouva aucune ailleurs , et qiie la route qui tra^ 
versait le bois de Warrodi n'était qu'à un pas de cet endroit , U 
était naturel de se flatter que l'enWt avait pu s'écha^^er par là 
pendant la confusion du coôibat. Cependant le sbériff , qni dressa 
nn proc^yerbal très exact de toutes ces circonstances , d'où il li|i 
parut résulter qqe le défbnt avait été assassiné , ne put a^^u|* 
pêcher â'y<x>nsign^ l'opinion oii il était que les meurtriers, qu^la 
qu'ils fiissent, s'étaient emparés de la personne du jeune Heury 
Bertram. 

On fit toutes les recherches possibles ponr déconvrir les coup»» 
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Mes. Les soupçons se partageaient entre les contrebandiers et les 
Egyptiens. Il n'y avait nulle incertitude sur le sort du vaisseau de 
Dirkibtteraick. Deux hommes, qui se trouvaient de l'autre côte 
da promontoire de Warroch, avaient vu, quoiqu'à une assez 
grande distance , le longre se diriger vers Test après atoir doublé 
k cap, et ils avaient jugéy d'après ses manoeuvres, qu*il était 
légréé. Bientftt ils s'aperçurent qu'il avait touché ; une fuméç 
^ndsse le couvrit ensuite, et enfin le feu s'y manifesta. Déjà il était 
la proie des flammes , quand ils virent un sloop qui s'avançait vers 
lui soos toutes ses voiles. Les canons du lougre tiraient enc,Qr«$ 
tan^ qu'il était en feu, et l'on finit par le voir sauter^en l'air avec 
on bruit épouvantable. Le sloop se tint au large , pour sa propre 
sûreté, jusqu'après l'explosion, et fit alprs voile du côté du sud. 
Oq demanda à ces hommes si le lougre n'avait pas mis en mer quel* 
qœ barque. Ils ne purent l'assurer. Ils n'en avaient vu aucune; 
mus la famée , que le vent poussait de leur coté , aurait pu la 
cadwr à leurs yeux. 

Oq ne poavait douter que le lougre ne fût celui de Dirk Hatte- 
raick. Il était bien connu sur toute cette côte, et on savait qu^il y 
était attendu. Une lettre du commandant du sloop , à qui le shéiin 
s'adressa, le confirma d'une manière positive : il y joignait un ex* 
trait de son journal , d'où il résultait qu'à la réquisition de Frank 
Kennedy , au service de l'accise de Sa Majesté , il s'était établi en 
ercNsière pour surprendre un lougre chargé de contrebande, et 
commandé par Dirk Hatteraick ; que Kennedy devait veiller fiuf 
le rivage dans le cas où ce capitaine , qui était un homme déter- 
miné, et proscrit plusieurs fois, se ferait échouer sur la côte ; qu'|i 
neaf heures du matin il découvrit une voile qui lui parut être 
Pobjet de sa recherche ; qu'il lui donna la chasse, et qu'après lui 
avoir fait plusieurs signaux pour qu'elle amenât ou qu'elle arborai 
son pavillon, il fit tirer sur elle ; qu'alors le lougre arbora les cou* 
leurs d'Hambourg , et Im rendit sa bordée ; que le combat s'en- 
gagea, et dura près de trois heures; qu'enfin, comme le loyigrç 
allait doubler le cap de Warroch , il s'aperçut qu'il manœuvrait 
avec peine , et que son grand mât était brisé ; qu'il ne put profiter 
tout de suite de cet avantage , parce qu'il s'était trop approché dp 
la côte pour doubler plus vite le cap de Warroch ; qu'après avoijp 
couru qnel<jues bordées, il vit le lougre en feu , sans apejTcevoir 
personne à bord vque le feu ayant gagné quelques barils d'eau-de»- 
i^ie placés sans doute à dessein, l'incendie était devenu si considé* 

6. 
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rable ^ qu'il n'avait pas été possible d'en approcher, d^autant plus 
que la chaleur faisait partir ses canons, qui étaient restés chargés; 
qu'après s'être tenu en yue du lougre jusqu'à son explosion , il 
s'était porté yers l'île de Man pour intercepter la retraite aux 
fraudeurs , ne doutant nullement que l'équipage ne se fût sauvé 
dans les barques , quoiqu'il n'en eût découvert aucune. Tel fut le 
compte rendu par William Pritchard^ maître et commandant do 
sloop de Sa Majesté le Shark ( le Requin ). Il finissait par témoi- 
gner tous ses regrets de n'avoir pu se saisir du misérable qui avait 
eu l'audace de faire feu contre un des vaisseaux de la marine 
royale , et par assurer que si jamais.Dirk Hatteraick tombait entre 
ses mains , il aurait soin de le faire conduire à terre y pour qu'il 
rendît compte de toute sa conduite. 

Comme, d'après le récit, il était assez vraisemblable que l'é* 
quipage du lougre avait pu se sauver, il était naturel de penser que 
si ces scélérats avaient rencontré dans le bois Kennedy, auquel 
ils devaient attribuer la perte de leur vaisseau , ils l'avaient im- 
molé à leur vengeance : il n'était pas même impossible qu'ils se 
fussent souillés du meurtre d'un enfant contre le père duquel Hat- 
teraick était connu pour avoir proféré d'horribles sermens. 

On objectait contre ce soupçon qu'il n'était pas probable qu'un 
équipage composé de quinze ou vingt hommes eût pu se cacher 
assez bien pour échapper à toutes les recherches qu'on avait faites 
immédiatement après là destruction du lougre ; qu'en admettant 
qu'ils eussent pu s'assurer une retraite , on aurait dû trouver leurs 
chaloupes sur le rivage; que, dans une telle circonstance, quand 
lai fuite leur devenait impossible , on ne devait pas croire qu'ils sq 
fussent accordés tous pour commettre un meurtre sans antre uti- 
lité que le plaisir de la vengeance. Ceux qui étaient de cette opi* 
nion supposaient, ou que les chaloupes du lougre s'étaient mises 
en mer sans être remarquées par ceux qui regardaient brûler ce 
vaisseau, et étaient déjà bien loin lorsque le Shark avait doublé le 
cap , ou que les chaloupes ayant été mises hors de service par le 
feu du Shark pendant le combat, l'équipage avait pris la résolu- 
tion désespérée de se faire sauter avec le lougre. Ce qui acheva de 
donner quelque consistance à cette manière de voir, c'est que 
Dirk Hatteraick ni aucun de ses matelots , qui étaient%)us connus 
depuis long-temps sur cette côte, ne parurent ni dans les environs, 
ni dans l'île de Man, où l'on fit aussi des recherches très exactes. 
Cependant la mer ne jeta sur le rivage qu'un seul corps , celui 
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d'an matelot qui avait été tué pendant le combat. Tout ce que Fou 
pnt faire fut donc de dresser l'état nominatif et le signalement de 
tous ceux qui appartenaient à l'équipage d'Hatteraick , et d'offrir 
une récompense à ceux qui pourraient se saisir de quelqu'un d'eux: 
pareilles offres furent faites à quiconque pourrait donner quelques 
lumières pour découvrir les meurtriers de Kennedy^ 

Une autre opinion , qui n'était pas sans quelque vraisemblance, 
chargeait de ce crime les anciens habitans de Derncleugh. Oh 
connaissait leur ressentiment contre Ellangowan ; ils avaient laissé 
échapper des menaces que chacun les croyait bien capables d'avoir 
exécutées. L'enlèvement d'un enfant était un crime plus conve- 
nable à lears habitudes qu'à celles des contrebandiers , et Kennedy 
pouvait avoir succombé dans ses efforts pour le défendre; d'ail- 
leurs on se souvenait que peu de jours auparavant il avait joué un 
rôle actif dans l'expulsion des Egyptiens , et que quelques-uns des 
patriarches de cette peuplade lui avaient fait en cette occasion des 
menaces qu'il avait méprisées. 

Le shériff reçut aussi la déposition du malheureux père et de 
son domestique , relativement à la rencontre qu'ils avaient faite 
delà caravane égyptienne, lors de son départ de Derncleugh. Les 
discours de Meg Merrilies éveillaient particulièrement le soupçon, 
n y avait là 9 comme l'observa le magistrat, damnant minatum , 
une menace de malheur, et malum secutum, les malheurs prédits 
n'avaient pas tardé à arriver. Une jeune fille, qui était allée ra- 
masser des noisettes dans les bois de Warroch le jour du funeste 
événement, déclara qu^elle croyait avoir vu tout-à-coup Meg Merri- 
lies sortir du taillis ; qu'au moins c'était une femme qui lui ressem- 
blait par la taille et la tournure; qu'elle l'avait appelée par son 
nom, mais que n'ayant reçu aucune réponse, et cette femme 
ayant disparu aussitôt , elle ne pouvait faire serment que ce fût vé* 
ritablementelle. Ce récit prenait une nouvelle probabilité d'après 
la circonstance du feu qui s'était trouvé le soir dans la chaumière 
qu'elle habitait peu auparavant, ainsi que le déclarèrent Ellango- 
wan et son jardinier. Mais il n'était pas possible de croire que , si 
elle avait pris part à un tel crime, elle eût osé retourner le soir 
même dans l'endroit où elle devait croire qu'on commencerait à la 
chercher. 

Meg Merrilies fut pourtant arrêtée et interrogée. Elle nia con- 
stamment qu'elle eût été à Derncleugh ou dans le bois de WaiToch 
le jour de la mort de Kennedy. Plusieurs des gens de sa tribu prç- 
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tèrent serment qu'elle n'avait pas quitté de toute la journée leur 
camp , éloigné de plus de dix milles. On ne pouvait pas avoir une 
grande confiance en leur témoignage. Mais quelle preuve avait-on 
contre elle ? Un seul fait , mais bien remarquable , pouvait l'incul- 
per. Elle avait au bras une blessure qui paraissait avoir été faite 
avec une arme tranchante ^ et cette blessure était bandée avec un 
mouchoir qui ait reconnu pour avoir appartenu à Henry Bertram. 
"Mais le chef de la horde déclara qu'il Pavait corrigée^ le jour même, 
avec son whinger S et qu'il l'avait blessée par inadvertance. EUe 
rendit séparément le même compte des causes de cette blessure; 
et quant au mouchoir , on avait volé tant de linge à EUangowan 
pendant les derniers temps de la résidence des Egyptiens sur ses 
terres^ qu'il était facile d'imaginer la manière dont il se trouvait 
entre les mains de cette femme , sans la charger d'un crime plus 
odieux. 

On remarqua dans son^interrogatoire qu'elle répondit avec une 
sorte d*indifférence aux questions qu'on lui fit sur la mort de Ken- 
nedy ou dujaugeur, comme elle l'appelait, mais qu'elle montra de 
la cplère et de l'indignation quand elle vit qu'on la soupçonnait 
d'avoir maltraité le petit Henry Bertram. Ou là tint assez long- 
temps en prison 9 dans l'espérance que le temps jetterait quelque 
lumière sur ce malheureux événement ; mais rien ne s'étant dé- 
couvert, elle fut enfin remise en liberté avec ordre de quitter le 
comté comme voleuse et vagabonde. On ne put découvrir aucune 
trace de l'enfant; et ce malheur, après avdir fait tant de bruit, 
finit par être regardé comme inexplicable. La mémoire en fut seo* 
lement conservée par le nom [Saut du Jaugeur) que le peuple 
donna au rocher d'où l'on avait précipité le malheureux Frank 
Ke;nnedy. 

I . fflungir^ poignard. 



CHAPITRE XL 



LE TEMPS FAISANT LK tÔLI DO CBMCt. 

Des boni et des mëchans la joi« et la terreur, 

J'offre la véritë, je |»ropage Terretlr. 

Toiif à UKV on détire et l'oo craint ma présenct. 

Ma main sur les mortels rëpand rexp^rience. 

De mes ailée pearqudi vout j^laignea-voita lonj^ure f 

J^pruBlM aujoord'Jiui leur utile tecoura. 

Qu'cst'cé donc que seize ans ? c'est un point dans l'espace i . 

SBAisriABi. Conte é^hiver. 



Nqtri; narration va h*anchir un espace assez large > et laisser 
écouler près Je dix-sept ans pendant lesquels ii ne se passa rien 
de bien important relativement à l'histoire que nous ayons en- 
trepris d'écrire. Le yide est considérable ; mais si mon lecteur a 
assez d'expérience de la vie pour pouvoir reporter en arrière ses 
reg;ards sur un pareil espace de temps, à peine lui paraîtra- t-il plus 
long (jue l'intervalle qui sépare le chapitre précédent de celui qu'il 
va lire. 

C'était donc dans le mois de novembre, environ dix-sept ans 
après la catastrophe dont nous avons rendu compte, que, pen- 
dant une nuit sombre et froide, un groupé était rassemblé autour 
du feu dé la cuisine des Armes de Gordon , petite auberge de Kîp- 
pletringan , mais la meilleure de ce village , qui était tenue par 
mistress Mac-Candlish. La conversation qui avait lieu m'évitera la 
peine de rapporter lé peu d'évènèmens survenus pendant cette 
longue période , et dont il est nécessaire que le lecteur soit in- 
struit. 

Mistress Mac-Gahdlish, assise dans un grand fauteuil couvert en 
cuir noir, comme une reine sur son trône , se régalait d'une tàs^ 
de thé avec quelques commères de son voisinage, et avait eii 
même temps Fœil sur ses domestiques occupés de leurs fonctiôiîs. 
Un peu plus loin , le sacrifftain et gnind-dmatre de la paroisse fu- 
mait sa pipe , et humectait de temps en temps son gosier d'un 

!• On voit que Shakspeare sentait qu'il ne faut pas pousser trop loin la violation de Tu- 
BUé de temps. Cette épigraphe annonce que le romancier va se permettre la licence dont 
SWwpeare lui donne l'exemple dans le Conté d*Mc9r, On peut considérer tout ce qui pré- 
cède comme le prolo^e du roman. 
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coop d'eau-de-vie trempée avec de l'eau. Le diacre ^ Bearcliff , 
homme d'une grande importance dans l'endroit , tenait la place 
du milieu, se donnant toutes les jouissances à la fois; il avait sa 
pipe , sa tasse de thé et le petit verre d'eau-de-yie. Au hout de la 
aalle y deux ou trois paysans vidaient leur pinte de two^pennym 

— ÂveZ'Yous préparé le salon? dit l'hôtesse à uue servante. 
Le feu brûle-t>il bien ? La cheminée ne fume-t-elle pas ? 

La servante répondit affirmativement, 

-— Je ne voudrais pas manquer d'attention pour eux , dit l'hô- 
tesse, et surtout dans leur msdheur^ ajouta-t-elle en se tournant du 
côté du diacre. 

— Certainement, dit celui-ci, certainement, mistress Mac- 
Gandiish ; et quand ils auraient besoin de prendre dans ma bou- 
tique pour huit ou dix livres ^, je leur ferais crédit avec .antart 
de plaisir qu'au plus riche du pays. Viennent-ils dans la vieille 
chaise de poste ? 

— Je ne le crois pas , dit le chantre , car miss Bertram est venue 
dernièrement à l'église sur son cheval blanc. Et elle est très as- 
sidue à l'église. C'est un plaisir de lui entendre chanter les psaumes : 
jolie , jeune créature ! 

— Oui, dit une des commères , et le jeune laird d'Hazlewood l'a 
reconduite après le sermon jusqu'à mi-chemin de chez elle. Je ne 
sais pas si le vieux Hazlewood en est trop content. 

— Je ne sais pas , dit une autre des buveuses de thé , s'il en est 
content à présent; mais il fat un temps où EUangowan n'aurait 
pas été plus charmé de voir le jeune Hazlewood s'entendre avec 
sa fille. 

— Oui , il fut, reprit l'autre avec emphase. 

— Je suis sûre , voisine Ovens , dit l'hôtesse , que les Hazlewood, 
quoique d'une bonne et ancienne famille du comté , n'auraient ja- 
mais osé , il y a quarante ans, se mettre de niveau avec les EUan- 
gowan. Savez-vous que les Bertram d'Ellangowan sont les an- 
ciens Dingawaies ? Il y a une chanson sur un d'eux qui épousa la 
fille d'un roi de l'île de Man. Elle commence ainsi : 

« Pour «lier cl^rchtr une éfoiu», 
Bertram a traver«e la mer. • 

Je suis sûre que M. Skreigh pourrait nous la chanter. 

I . Diacre, deacon^ sjndic de corporation . 
>% Livrée c1'£co»m } c'eel la livre tourooi». 
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— Bonne femme , dit Skre^h (c'était. le ohanire) en fttant sa. 
pipe de-sa .boochey.et enavalaiit une gorgée de son e«n-de«vie, 
— Dieu nous a donné nos takns ponr tooi antre chose qœ pour 
chanter des chansons» surtout la veille da dimanche. 

—AUonsdonCy monsiiearSkreighyjesnisbiensûrâ devons avoir 
entendn chanter , même le samedi. — Mais qnant à leur voitore , 
il est bien certain qu'elle n'a pas quitté la remise depuis la mort 
de mistress fiertram» c'est-À-dire il y a seize ou dÛL*sept ans* 
Jock Jabos est allé les chercher avec ma chaise ; je suis surprise 
qu'il ne soit pas de retour. Ce n'est pas loin , il n'y a que deux 
mauvais endroits à passer. Le pont qui est sur le ruisseau qui vient 
de War\*och est assez bon y si ce A'est du coté droit ; ensuite il n'y 
a plus que la descente de Heavie side-Brae » qui est un vrai caaae- 
coo pair les chevaux. Hais Jock connaît bien la route. 

A l'instanton entendit frapper fortem^it à la porte. 

— Ce ne sont pas eux, je n'ai pas entendu de voiture. Grizzel, 
allez donc ouvrir , paresseuse 1 

— Cest un monsieur seul , dit Grizzel; le ferai* je entrer dttoft 
le salon ? 

^ Allons donc 1 ce sera quelque cavalier anglais. Venir à une 
tdle heure 9 sans domestique! Allumez du feu dans la chambre 
rouge. Dites«mpi , n'aurait^il pas donné son cheval à l'ostler {am 
garçon tf écurie) ? . 

Pendant ce colloque , le voyageur était entré dans la cuisin^. — 
Permettez , Madame , dit-il en s'a[q>rochant , que je me chauffe ioi 
Qn.instant ; la nuit est bien froide. 

Son extérieur 9 sa figure , son ton , gagnèrent tout à coup la bien- 
veillance de l'hôtesse. C'était un homtoie d'une belle taille ^ vêtu 
de noir ,. comme on le vit quand il se fut débarrassé d'une grande 
redingote ; il paraissait avoir quarante à cinquante ans ; ses traits 
étaient nobles etintéressans ; il avait une tournure militaire z enfin 
tout annonçait en lui un homme de distinction. Une longue ha- 
bitude avait donné à mistress Mac-Gandlish un tact merveiilenx 
pour distinguer an premier coup d'oeil la qudteé des voyageurs 
qui arrivaient chez elle^ et elle proportionnait la réception avec 
la qualité. 



" Suivant VéXAt de ceux qui hantaient sa maisoh, 

Variant k l'intiant son discourt et son toUf 

Elle était tour à tour polie, impertinente; 

Bonne nuit, mister Smith. ««- Sfilord,' votre servante. • 



to OUT HiWIlERIlfe. 

Bb éette «eeftnoà^ elto se montra prodi(^ éê pflUitBnoii «t l'é- 
trâoger ayant reeiomniandé qae ¥àn eût bien soin de mm ehe?d, 
eUe sortit ponr en donner Fonlra efle-mémè* 

— Jam ais nne si belle bête n'est entrée dans les éenries des i<m«# 
de Cardan y loi dit l'ostler; et Pébgè de la monture angnieiitaen- 
oei« son re^ect pomr lè cavriier. Elle tint Im efErir de le eondnire 
dans vn appartement; mais elle le pnStint qu'à sentit froid étrerii- 
pli de fimiéè josipi'à ce que le feufftt bienalhmtë; il prélÉra rester 
eà il se trootâit. EHè l'installa donc an coin de sotf feu» et lui de- 
manda s'il désirait prendre qdelqae chdse. 

'^^ Une tasse de votre thé y si tous lè toides bien , SfaidaîBe. 

Mbtrèss Mac-Candlish remit du thé hyson daiu sa Aéifire,* y 
tarsa de l'eau bouillante , et lui présenta ime tasse ayec toutes lei 
grâces qu'elle put y mettre. — J'ai , Ml dit«elle , un salon fort 
propre qui tons conviendrait bien> mais je l'ai promis poni' cette 
tttrit à dn vieux gentilhomiue et à sa iâle qui v<mt quitter lè pays. 
Je les ai envoyé chercher dans une de mes chaises, et jeles attends. 
iieèr poéition n'est pds si heureuse qu'autrefois f mais on est dans 
oette vie sujet à des hauts et des bas, comme vous pouvez lè 
savoir. La fumée du tabac ne vous incommodè^t^le point ? 

•— Nullement , Madame : ancien inilitaire ^ j'y suis habitué. Mm 
mè permettrez- vous de vous faire quelques questions sur une fa^- 
mille qui demeure dans votre voisinage ? 

Le bruit d'une voiture se fit entendre en œt instant^ et mis- 
tms Mat-CandKsb courut à la porte potir recevoir lei h&tes qu^dife 
attendait. Le postillon lui dit en entrant : — Il estimpossiblequ'iis 
viennent: le isiird est trop mal: 

— Mais , mon Dieu ! dit l'hôtëase, c'est demain matih le termes 
«fest aujourd'hui le dernier jourv qu'ils peuvent rester dans la mai* 
son : tout sera vendu demain. 

— Qu'y vbulez*vou8 faire P H; Bertram ne ^ent pas se remair; 

' -^ Be qui pâ#leE«>vbus ? dit Pétrangelr ; j'espère que ee n'est pal 

AalL Bertratn d'EHan^waii ? 

-~ CTest^ hii-mème, Honsieor; et si vous êtes son ànd, ^^m 
arrives dans «1 bien triste m(mientl 

>— J'ai été bien des années absent de l'Angleterre. Sa Santé eit 
doncbien dérangée? 

Oui, etses affaires aussi, dit le diacre ;aes créanciers onttoo^ 

saisi, et c'est demain la vente. Il y a des gens qui ne s'en trouve- 
ront pas plus mal ; je ne nomme personne ; mais mistress Mac-Gan- 
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dlish sait jpii je yoa dire. (L'hôtesse fit un signe d'apprfbalkm.) 
Ceux qui lui doivent tout sont les plus acharnés* Je suis aussi son 
créancier 9 moi qui vous parle, mais j'aimerais mieux cent fois tottt 
perdre que de chasser ainsi ce bon vieillard de chez lui , et dans un 
moment où il est mourant ! 

' Oh 1 dit le chantre, BI. Glossin estbienaise de se débarrasser 
du vieux laird et de vendre le bien, parce qu'il craint que l'héri- 
tier ne vienne à reparaître , car j'ai toujours entendndire que s'il 
y avait un héritier mâle, on n'aurait pas le droit de {aire vendre le 
domaine d'Ellangowan pour payer les dettes du père, 

— n y avait un fils né il y a long*temps , dit l'étranger ; il est 
donc mort? 

— Personne ne peut répondre de cela, dit le chantre avec un 
air de mystère. 

— Mortl dit le diaore; et qui pourrait en douter depuis près de 
yingt ans qu'on n'en a entendu parler ? 

~ n n'y a pas vingt ans, dit l'hôtesse ; il y en aura tout au plus 
dix-sept à la fin de ce mois. Cela a fait assez de bruit dans le pays. 
L'enfant disparut le jour même de la mort de l'inspecteur Frank 
Kennedy. Si vous avez connu autrefois ce comté, Monsieur, vous 
; avez vu Frank Kennedy l'inspecteur, sans doute ? C'était un bon 
vivant, qui voyait la meilleure compagnie du pays 9 nous avons 
Lien ri ensemble ; j'étais jeune alors ; je venais d'épouser le baiUi 
Mac-Candlish« ( Ici elle soupira.) S'il avait voulu fermer un peules 
yeux sur la fraude...; mais il se hasardait trop. Votre Honneur 
saura donc qu'il y avait un sloop du roi dans la baie de Wighton» 
Frank Kennedy lui donna ordre de poursuivre le lougre de Dirk 
Hatteraick. Vous vous souvenez bien de Dirk Hatteraick , diacre ; 
vous avez fait plus d'une affaire avec lui : c'était un homme déter» 
nûné. n combattit sur son lougre jusqu'à ce qu'il sautât , comme 
un ognon dans les cendres. Frank Kennedy avait été /le premier à 
passer sur son bord; il fiit jeté à un quart de mille , fxh» 4i| cocher 
çi'on nonime depuis ce temps k Çaut du Jouteur. 

-: Quel rapport tout cela a-tril avec le fils de M. Bertram ? dit 

Fétraiiger. 

7- Ah I c'est quç l'enfant était avec Kennedy, et l'on croit géné- 
ralement qu'il était passé avec lui à bord du loiigre , car les enfans 
sont toujours prêts à faire le mal. 

— £h non ! la mère , dit le diacre > vous n'y êtes pas du tout | lé 
jeune laird fut enlevé par une Egyptienne qu'on ap}>elait Meg Mer» 



* t^ 
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xilies. Je me souviens encore de sa fi^re. Elle voulait se venger 
de son père> qui l'avait condamnée à être battue de verges dans 
Kippletringan , pour avoir vole une cuiller d'argent. 

— Avec votre permission , diacre , dit le chantre , je crois que 
vous êtes dans l'erreur comme la bonne femme. 

— Et quelle est donc votre édition de cette histoire , Monsieur? 
lui dit l'étranger avec un air d'intérêt. 

— C'est peut-être une imprudence d'en parler, dit le chantre 
avec solennité. 

On le pressa de s'expliquer; enfin, après avoir rempli d'un 
nuage de fumée de tabac l'atmosphère environnante, et avoir toussé 
deux ou trois fois , il commença la légende suivante , en cherchant 
à imiter l'éloquence foudroyante qui grondait sur sa tête du haat 
de la chaire. 

—Ce que j'ai à vous dire, mesfirères, hem! hemi c*est-à-dire 
mes bons amis, n'eut pas lieu dans un coin , et peut servir à con- 
fondre les protecteurs des athées, des magiciens et des mécréans 
de toute espèce. Vous saurez donc que le digne laird d'EUangowan 
n'était pas aussi exact qu'il aurait dâ l'être à nettoyer le pays des 
sorciers qui s'y trouvaient. C'est d'eux qu'il est écrit: — Tune 
laisseras pas vivre un sorcier. — Il y souffrait des gens qui avaient 
dés esprits familiers, qui jetaient des sorts, qui prédisaient l'ave- 
nir, comme c'est L'usage des Egyptiens. Le laird fut marié trois ans 
sans avoir d'enfans, et il consulta, pour en avoir, cette Meg Mer- 
rilies , qui était notoirement connue pour sorcière dans tout le 
Galloway et le comté de Dumfries. 

— Il y a quelque chose de vrai là-dedans, dit mistress Mac- 
Candlish, car j'ai entendu au château le laird ordonner qu'on lui 
fît boire deux verres d'eau-de-vie. 

— Paix donc ^ bonne femme I que j'achève. Enfin miiady devint 
enceinte , et la nuit même qu'elle accoucha on vit arriver à la porte 
du manoir, laPIaced'Ellangowan, comme on l'appelle^ un vieillard 
vêtu d'une manière extraordinaire, quidemanda à y loger. Sa tête, 
ses bras, ses jambes étaient nus , quoique ce fût eh plein hiver; 
il avait une barbe longue d'une demi-aune. Ou le reçut. Quand la 
dame fut accouchée , il demanda l'heure , sortit , et alla consulter 
les astres. Quand il revint, il dit au laird que le malin esprit ré' 
pandait son influence sur le nouveau-né ; il lui i^commanda de 
l'élever dans les principes de la pieté, de mettre près de lui un 
saint ministre qui ne le quittât jamais , qui priât avec lui et pour 
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loi. Alors le vieillard disparut toot-à-coup, et on ne le revit plus, 

— Ça ne peut pas passer I dit le postillon > qui» à une distance 
respectueuse y. avait écouté cette histoire^ Je vous demande bien 
pardon , monsieur Skreigh , ainsi qu'à toute la compagnie , mais le 
sorciern'avait pas plus de barbe que n'en a aujourd'hui le chantre; 
il avait de bons gants à ses inainsi et à ses jambes une paire d'aussi 
belles bottes qu'on en ait jamais porté ; je pense me connaître eni 
bottes depuis le temps I 

— Chut ! Jock f dit Photessè. 

— Et comment l'ami Jock est-il si bien instruit ? dit le chanmî 
d'un air de mépris. 

—Vraiment y monsieur Skreigh, je demeurais près de l'avenue 
du château. La nuit que le jeune laird naquit ,. un étranger vint 
frapper à notre porte; ma mère m'éveilla , et médit de le con- 
duire à Ellangowan. S'il avait été sorcier , aurait-il eu besoin de 
goide? C'était un honunede bonne mine, bien habillé, ayant l'air 
d'an Anglais y et je vous dis qu'il avait un cbspeau, des ganta et 
des bottes. Il est bien vrai qu'il regarda beaucoup les ruines du 
Tiem château ; mais dire qu'il disparut comme un esprit, c'est un 
conte, car je lui tins Tétrier quand il monta à cheval pour partir , 
et il me donna une belle demi-couronne. Il montait un cheval bai 
^ appartenait à Georges de Dumfries ; j'ai revu l'animal bien des. 
fois depuis ce temps. 

—-Eh bien, Jock, dit le chantre d'un ton radouci, mais touK 
jours solennel , notre récit ne diffère que dans quelques circon- 
stances peu importantes. Je ne Siavais pas que vous eussiez vu cet 
bomme. Ainsi, mes amis, vous voyez que cet étranger ayant pré'^^ 
dit malheur à l'enfant , son père fit choix d'im homme de bien pour 
veiller sur lui. 

— Oui , dit le postillon ; Dominie Sampson. 

— C'est une espèce de chien muet, dit Le diacre ; on m'a assivé 
qu'il n'avait jamais pu prononcer cinq mots de sermon depuî». 
qu'il a été ordonné. 

— Si bien donc, dit le chantre en étendant la main pour re- 
prendre le fil de son discours, qu'il veillait nuit et jour sur le 
jeune laird. Mais il arriva que, lorsque l'enfant fut dans sa cin- 
quième anné^ son père reconnut sa faute, et se détermina à chas- 
^ les Egyptiens de ses domaines. Frank Kennedy, qui était un 
gaillard bien résolu, fut chargé de les expulser, Ils se dirent réci- 
proquement de gros mots , et Meg Merrilies , la plus puissante de 
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là HiDiipe auprès de Temieini du genre humain , lai dit qi/ayant 
trois jours il serais en son pouvoir corps et ame. Et je tiens cela 
de bonne i^ain., d'un homme qui l'a vu , de John Wilson » valet du 
laird* John était avec lui lorsqu'on revenant , de Singleside il ren- 
contra, sur Gibbie-Knowe, Meg Merrilies qui lui prédit tous ses 
mdbeurs. Il est vrai que John ne put m'assùrer si c'était bien 
lleg f ou quelque esprit qui avait pris sa. figure , car elle paraissait 
d'une taille surnaturelle. 

. ^ Je n'ai rien à dire à cela, dit le postillon; je n'étais pas dans 
te pays à cette époque ; mais John Wilson était un poltron qui n'a- 
vait pas plus de cœur qu'ime poule. 

^ Et quelle e^t la fin de tout cela ? dit ^étranger non sans quel- 
qpe impatience. 

-^ La fin 9 reprit le chantre > c'est que , pendant que tout le 
monde regardait un sloop donner la chasse à un lougre de contre* 
handiers, Kennedy partit tout d'un coup comme un trait, sans 
qu'on em vît aucune raison. Il n'y aurait pas eu de cordes ni de 
chaînes en état de le retenir. Il courut au grand galop vers le beis 
de Warroch ; là il trouva le jeune laird et son gouverneur. Il prit 
l'enfant, en jurant que, s'il était ensorcelé , le jeune Henry aurait 
la même Sort que lui. M. Sampson courut après eux aussi vite qu'il 
le put , 1 il avait de bonnes jannbes. Il vit la sorcière Meg , ou bien 
son maître qui avait pris sa figure, sortir de t^re tout-à-coup, et 
se saisir de l'enfant. Kennedy tira son épée , car c'était un braye 
qui n'aurait pas eu peur du diable en personne. 

— Je crois que c'est vrai , dit le postillon. 

— A l'instant , Meg prit le douanier dans ses bras , et le lança 
comme une pierre, par-dessus le promontoire de Warroch, an 
bas duquel on trouva son corps le spir même. Ce que devint l'en- 
fant , je ne saurais vous le dire : mais le ministre d'alors , qui de- 
puis ce temps a eu une meilleiure cure , pensait qu'il avait été 
transporté dans le pays des fées, et qu'un jour ou l'autre il pour- 
rait bien reparaître. 

L'étrafiger avait plus d'une Cois souri en écoutant ce récit; mais, 
avant qu'il pût faire aucune observation, on entendit un cheval 
s'arrêter à la porte ; un domestique bien habillé, ayant une co- 
carde à son chapeau, entra d'un air d'importance , en disant : — 
Allons donc, bonnes gens, un peu de place. Mais , apercevant l'é- 
tranger au coin du feu, il devint tout à coup modeste et soumis > 
&ta son dbapean , lui r^ait une lettre : — On est à EDangoi^^^ 
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Monsieur^ dans une grande consternation , et on n'y peut recevoir 
aacuDe visite. 

— Je le sais , dit son maître. Maintenant , Madame , puisque les 
hôtes que vous attend^ n'arriveropt pas, pouvez-vous me per« 
mettre d'occuper votre salon? « 

— Gaftainement, Monsieur 9 répondit mistress Mac-Candlish 
en prena^one buniène pour l'^clairer> avec tout l'empresseiyent 
doQt one hfttesse aime à ftiire parade pn pareille occasion. 

—Jeune homme i dit le diacre BXk domestique en lui oCErant mi 
verrç d'eau-de-vie ; prenez cela : après la course que vous venez 
de {aire, vous ne vous en trouverez pas plus mal. 

— Non certainement. Monsieur^ à votre bonne santé 1 

— Et qui est votre ms^tre , mon ami ? 

— Le fameux colonel Mannering, qui revient des Indes orien- 
tées. :^ 

~ Quoi 1 cdLui dont on a tapt parlé dans les jporfîaiix? 

— Justement ^ lui'^même^ C'est )pi qujl a ji^oiiryiCad^iebficn, 
p^a défendu Chinga^ore y qui »batt^ le chef 4es ^r»tt^,-HAP 
JoUiBundleman; je l'ai suivi dans toutes ses campagn^es. 

— Bon dieu I djil; l'iiçtesse, et nupi q^ reste ipi Ixaoquiile { H faut 

jueje voie ce <pi'il yei^t pour son souper* 

— Oh ! il n'est pas difficile , la mère : il aime Ufi^ c^, qn'U y a^d^ 
ueUleor. Yous n'ayez jamais yu un hoi|[ime plus simple, plus uni 
pe liç colonel. Eh bien ^ cepe^danit , il y a des i|i|[)inen3 où qh diraîl 
gu'il a le 4i^l^ ^u.ÇPi*Pf • 

Lesiirpliis de la coûyer^af^ion dans la cujçi^jç n'offrant riea do 
bien ^4f fi^t , nous al^Qus , avec h periffi^ion du lecteur ,. l'iAlror 
^e d^ l4$ J^lon. 



CHAPITRE XII. 



Voa« me parlez d'honneur ; mai* «oa« ce nom frivAle 
Sur l'auiel du vrai Dieu vou« places une idole. 
L'kooneur veut que de sang vrus «ouillies votre BUtip ; 
liai» de tout «on courroux Dieu chargea ra»«aaain. 
Gardes-Tooa d'attaquer jamais rhonsenr d'un autre, 
Et dans totre vertu saches placer le vôtre. 
Vous n'offensez jamais : c'est bienl j'en suis d*acGord ; 
Souffrir qu'on vous offense est un plus noble eflori. 

Ben Jo>!Ison. 



Le colonel) livré à ses réflexions , se promenait en long et en 
large dans le salon, <piand l'hôtesse y entra pour lui demander ses 
ordres. Après les loi avoir donnés de la manière qa'il jugea devoir 
lui être la plus agréable />aar le bien de sa niaisony il la pria de res- 
ter un instant 

— Si j'ai bien compris. Madame, lui dit-il , par la conversation 
des bonnes gens qui sont là*bas, H. Bertram a perdu son fils dans 
sa cinquième année ? 

• -^ Gela ^t bien certain , Monsieur. On varie sur la manière 
dont cet événement est arrivé : c'est une vieille histoire que cha- 
cun raconte comme il Pentend an coin du feu , ainsi que nous le 
faisions tout à l'heure. MsKs que l'enfant ait disparu dans sa cin- 
quième année, comme vous le disiez, c'est sur quoi il n'y a pas le 
moindre doute. Ce malheur, qu'on annonça trop brusquement à sa 
pauvre mère, qui était alors en mal d'enfant, lui coûta la vie la 
nuit même. Depuis ce temps , le laird n'a jamais eu la tête bien a 
lui. Quand miss Lucy est devenue grande, elle a taché 4e mettre 
de l'ordre dans la maison; mais que pouvait-elle faire? pauvre 
créature I il était trop tard. Enfin , les voilà dépouillés de leur mai- 
son et de leurs biens. 

— Pouvez-vous vous rappeler d'une manière précise, l'époque 
de l'année à laquelle l'enfant a disparu ? 

L'hôtesse, après avoir réfléchi un instant, lui dit que c'était dans 
la saison où Fon se trouvait alors ; et quelques souvenirs locanx 
étant venus à l'aide de sa mémoire, elle put fixer la date au com- 
mencement de novembre 17... 
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Mannering fit deux ou trois tours dans ie salon , mais en faisant 
signe à niistress Mac-Candlish de rester. 

— Dois-je croire véritablement, lui dit-il , que le domaine d'EI* 
langowan va être vendu ? * • 

— Eh! mon Dieu, oui! au plus offrant , demain matin. Quand 
je dis demain , je me trompe, car c'est dimanche, mais lundi sans 
faute. Tous les meubles seront vendus en même temps* Tout le 
pays pense qu'on force cette vente en ce moment, parce que la 
guerre avec l'Amérique fait qu'il n*y a pas beaucoup d'krgent ea 
Ecosse, et qu'il y a quelqu'un qui veut avoir le bien à bon marché. 
Le ciel le punisse de me forcer à parler ainsi ! ajouta la bonne 
dame, ne pouvant contenir l'indignation que lui inspirait la seule 
supposition de l'injustice. 

— Et où la vente doi t-elle a v oir lieu ? 

— Au château même d'Ëllangowan, pommelé disent les affiches* 

— Et qui est chargé de faire voir le plan des terres, les titres de 
propriété, le livre des devenus? 

•-7 Un homme fort honnête, Monsieur; le substitut du shériff de 
ce comté , le délégué par la cour des sëssiops. Il demeure en cette 
Tille; et, si vous désirez le voir, il vous instruira mieux que per- 
sonne des circonstances de la disparition de l'enfant ; car le shé- 
riff, à ce que j'ai entendu dire , s'est donné bien du mal pour dé- 
couvrir la vérité de cette affaire. • 

— Et son nom est ? . 

—Mac-Morlan, Monsieur ; un homme de mérite et qui jouit d'une 
excellente réputation. 

—Faites-lui présenter mes complimens, les complimens du co« 
lonel Mannering; et faites-lui dire que je serais charmé qu'il vou- 
lût bien venir souper avec moi , et apporter tons les papiers rela- 
tifs à ce domaine. Je dois vous prier, ma bonne dame> de ne dire 
mot de cela à personne autre. 

—Moi, Monsieur ! je n'en ouvrirai jamais la bouche. Je serais 
bien flattée que Votre Honneur (elle fit une révérence), un gentils 
homme qui a porté les armes pour son pays ( autre révérence), pAt 
devenir propriétaire du château^ puisqu'il faut qu'il change de 
maître. Je ne le verrais pas tomber entre les mains d'un misérable 
comme Glossin, qui s'est élevé aux dépens de celui à qui il doit 
tout. Mais à présent que j'y pense y je vais prendre mon mantelek 
etmes patins, j'irai moi-même chez M. Mac-Morlan; je le trou« 
verai sûrement , et il n'y a qu'un pas. 

7 
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— ÂUeZf ma bonne dame, allez; je yous senti fort obligé; 
ditesà mon domestique de mcmter , et de m'apporter mon porte- 
feuille. 

Deux minutes après> le colonel Mannering était assis devant mie 
taUe^ et. avait tout ce qu'il lui fallait pour écrire. Conuneuous 
ayons le. privilège de pouvoir lire par-dessus son épaule, nous al- 
idns communiquer une partie de la lettre à nos lecteurs. Elle était 
adressée à Arthur Mervyu, Esq., à Mervyn-HaU, Llanbraithwaite, 
'dans le Westmoreland ; elle contenait les détails des voyages du 
colonel depuis qu'il avait quitté son ami, et continuait ainsi : 

« Et maintenant, Mervyn, me reprocherez-vous encore mon air 
mélancolique ? Croyez-vous qu'après vingt ans passés au milieu 
des armes, après avoir reçu maintes blessures, langui dans des pri- 
sons, essuyé des malheurs de toute espèce, je puisse être encore ce 
gai , ce yif Guy Mannering qui grimpait avec vous sur le SkiddaW) 
et poursuivait les grouses de Crosfell? Que vous, qui avez con- 
stamment vécu dans le sein du bonheur domestique, vous ayez con- 
sérvéle même caractère^ le même feu d'imagination, c'est l'heureux 
effet d'un tempérament que la santé et le bonheur ont toujours 
4iccompagné dans le cours d'une vie paisible. Mais ma carrière à 
moi a été seniée d'erreurs, de doutes et de difficultés. Depuis mon 
enfance j'ai été le jouet des circonstances; et quoiqu'un boa vent 
m'ait souvent conduit au port, je me sUis rarement trouvé dans 
celui 011 je voulais aborder. Souffrez que je vous retrace en peu de 
mots le destin singulier qui a accompagné ma jeunesse, et les in- 
fortunes qui m'ont accablé dams un âge plus avancé. 

« L'aurore de ma vie, direz-vous, n'a pas été bien orageuse; je 
conviens qiie si elle ne fut pas semée de fleurs, au moins les épines 
en forent écartées. Mon père, fils aîné d'une famille illustrej mais 
peu riche , me laissa à peu près pour tout héritage un nom à sou- 
tenir, et l'amitié de deux oncles plus fortunés que lui. Ils m'ai- 
maient à un tel poiïit que j'étais tous les jours une cause de que- 
relles entre eux. Mon onc^e, l'évêque, voidait me faire prendre les 
oHres, et m'obtenir un bénéfice; mon oncle, le négociant, voulait 
nie faire entrer dans le commerce , et me donner un intérêt dans 
sa maison > qui anrait pris le nom de Mannering et Marshal , dans 
Lombard-Slreet. Je passai entre ces deux écueils, ou, pour mieux 
dire, je préférai une selle de dragon aux fauteuils doux et nioel- 
leux* que m'offraient l'Eglise et la finance. L'évêque voulut en- 
suite me marier k la nièce du doyen de Lincoln , dont elle était 
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seule héritière ; le négociant me pf opos^ la main de la fiUe Unique 
du TieuxSlôethom, riche marchand de Tin « qni aurait pa paver 
son salon de quadigiples , et allumer sa pipe avec des billela de 
ban^e. Je me tirai encore de leurs fUels » et j'épousai la pattyre, 
—la pauvre Sophie WeUwood. 

« Vous direz aussi que la carrière militaire que j'ai parcourue a 
dû me donner quelque satisfaction ; cçla est yrai. Vous «goûterez 
<{ue si je n'ai pas répondu tout-à-fait à ce que désiraient de moi 
mes oncles, ils ne m'en ont pas moins conservé leur amitié : j'en 
coQviens. Mon oncjie , Févéque» me légua en i^urant sa bénédic- 
tion, ses sermons manuscrits^ sa bibliothèque, et un portefeuille 
carieux, contenant les portraits des plus feuneux théologiens de 
TËglise d'Angleterre. Mon oncle, Paul Mannering, m'institua 
seul héritier de son immense fortune. Mais à quoi cela m'a-t-il 
serri? Je n'en porte pas moins une épine profondément enfoncée' 
dans mon cœur ; je n'ai pas eu le courage de Vous en expliquer la 
cause lorsque je me trouvais chez vous. Je vais donc vous doiin^ 
les détails d'un événement que vous entendrez peut-être raconter 
ftvec des circonstance^ toutes différentes et fort éloignées de la vé- 
rité; mais ne me reparlez jamais, je v<his prie, ni de mon chagrin^ 
ni de ce qui l'occasione. 

« Sophie^ comme vous le savez, me suivit aux Indes. Elle avait 
autant d'innocence que d'étourderie ^ , mais , malheureusement 
pour nous deux, autant d'étourderie que d'innocence. Mon carac- 
tère s'était formé d'après la vie de réclusion que j'avais menée 
jusqu'alors poinr me livrer à mes études, et il n'était pas tout-à- 
fait convenable dans un pays où chaque habitant jouissant de quel- 
que considération se fait un devoir d'of&ir l'hospitalité , et croil; 
avoir droit^d^en jouir à son tour. Dans un moment àe presse ( vous 
savez combieii il est difficile dans les Indes de faire des recrues 
c<a*opéennes ) un jeune homme» nommé Brown, joignit mou régi- 
inent comme volontaire ; et trouvant que la carrière des armes hâ 
plaidait plus que celle du commerce qu'il avait suivie jusqu'alors» 
il resta avec nous en qualité de cadet. Je dois à ma malheureuse 
victime la justice de reconnaître qu'il se conduisit, en tDute~ bc» 
<!asion, avec tant de bravoure , que l'on pensait généralem^it que 
le premier grade vacant devait lui appartenir. Je m'absentai qneU 
^Qes semaines pour une expédition éloignée. A moh retour, je 
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trouvai ee jeune homme reçu chez moi comme l'ami de la maison, 
et ne quittant jamais les côtés de ma femme et de ma fille : j'avoue 
que ses assiduités metléplaisaient, quoiqu'il n'y eût pas le moindre 
reproche a faire à ses m()eurs ni k sa réputation. Peut-être même 
me serais-je accoutumé à sa présence sans les suggestions d'un 
tiers/ Si tous avez lu Othello, cette pièce que je n'ouvrirai de ma 
vie, vous aurez une idée de .ce qui s'ensuivit , c'est*à-dire des soup- 
çons que je conçus , car> grâce à Dieu, mes actions furent moins 
criminelles. 

« Il y avait dans mon régiment un autre.cadet qui désirait aussi 
' obtenir le premier poste vacant. Il appela mon attentibn sur ce 
qu'il nommait la coquetterie de ma femme à l'égard de ce jeune 
homme. Sophie était vertueuse, mais fière de sa vertu. Ma jalousie 
l'irrita, et elle fut assez imprudente pour s'en faire un motif d'en- 
*courager d'autant plus des visites dont elle me voyait inquiet et 
ifiécontent. Il régnait entre Brown et moi une froideur manifeste. 
Il fit quelques efforts pour vaincre mes préjugés; mais, prévenu 
comme je l'étais, je les attribuai à un motif coupable, et je repous- 
sai toutes ses avances. ^ • 

« Vous ne vous faites pas une idée de ce que je souffre en vous 
écrivant^ cette lettre. Je veux pourtant arriver à la funeste câta- 
8ti*ophe qui empoisonna le reste de ma vie. Mais je vais tâcher 
d'abréger. 

« Quoique ma femme ne fût plus très jeune, elle était encore 
belle , et je dois dire , pour ma justification , qu'elle aimait 
à le paraître. Je vous répéterai encore que jamais je ne conçus le 
plus léger doute sur sa vertu, malgré les perfides insinuations 
d'Archer. Mais je pensai qu'elle faisait peu de cas de mon repos, 
et que le jeune Brown continuait à lui faire la cour pour me bra- 
ver. Peut^tre me considérait-il comme un de ces hommes qui se 
fout un plaisir d'employer le pouvoir dont ils sont revêtus à tour- 
menter leurs subordonnés. S'il s'aperçut de ma jalousie , il voulut 
sans doute, eu continuant de l'exciter, se venger des petits dés- 
agrémens que ma place m^ donnait le droit de lui occasioner sans 
qu'il pût s'en plaindre. Un véritable ami voulut me faire envi- 
sager ses assiduités sous un autre point de vue ; il prétendait qu'elles 
avaient ma fille pour objet, et que son empressement auprès de 
ma femme n'avait d'autre but que de la rendre favorable à sa pas- 
sion. Je n'aurais pas vu avec plaisir un jeune homme obscur , sans 
parens, sans amis, sans fortune, élever ses prétentions jus^^'^ 
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ma fiUe; mais cette folle présomption ne m'aturait pas offensé au 
même degré que le sentiment que je lui supposais^ Enfin/ je conçus 
contre lui un ressentiment que rien ne put vaincre. 

a Une étincelle suffit pour allumer un incendie quand elle tombe 
sur des matières inflammables. Une légère querdle au jeu occa- 
sionaun duel entre nous. Nous nous rendîmes un matin hors de la 
yille dont j'étais gouyerneur, et sur les limites de son territoire , 
afin que Browii pût pourvoir, à sa sûreté s'il ^tait vainqueur. Plût 
à Dieu qu'il eût eu ce funeste avantage ! mais il tomba au premier 
feu. J'accourais pour lui donner du secours , quand nous vîmes, 
paraître une troupe de Looties. espèce de bandits qui, dans ce 
pays, guettent toutes les occasions de faire des prisonniers ou du 
buiin. Nous n'eûmes que le temps, Archer et moi^ de mouler à 
cheval , et nous nous frayâmes un chemin* an milieu d'eux, après 
mi combat opiniâtre, dans lequçl il reçut plusieurs blessures dan- 
gereuses. 

« Pour compléter les malheurs de ce jour affreux, ma femme 
ayant eu quelque soupçon du motif qui m*avait fait sortir de la 
TÎUe^ s'était empressée de me suivre dans son palanquin. Elle fut 
rencontrée par une autre troupe de ces pillards, qui la firent prison* 
nière. Un détachement de cavalerie anglaise la délivra presque au 
même instant , mais je ne puis me dissimuler que les.évènemens de 
cette fatale matinée eurent des suites fâcheuses pour sa saule déjà 
fort délicate. L'aveu que me fit Archer en mourant des vuçs dan& 
lesquelles il avait cherché à m'inspirer des soupçons , l'explication 
amicale que j'çus avec Sophie , la pleine et entière réconciliation, 
qui s'ensuivit, rien ne put guérir le coup qu'elle avait reçu.; elle 
mourut au bout de quelques mois , ne me laissant qu'une fille , 
celle dont mistress Mervyn a bien voulu se charger momentané- 
ment. Julie fut attaquée d'une maladie si dangereuse, que je me 
<léterminai à donner ma démission pour revenir en Europe, où l'air 
uatal, le temps et le changement de lieu ont contribué à lui rendre 
lasanté. . 

« Maintenant que vous connaissez mon histoire , vous ne me 
demanderez plus la cause de ma tristesse , vous lie serez plus sur- 
pris que je m'y livre souvent , et vous conviendrez que, inalgré ma 
fortune^ malgré la réputation que je puis dire avoir acquise > la 
coupe de ma vie , $i elle n'est pas empoisonnée, est au moins bien 
remplie d'amertume. 

« Je pourrais vous relater, bien des circonstances, que notre 
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TÎenx précèptenr n'aurait pas manqué de citer comme des preuves 
de lafûkUité{[a\ préside à notre naissance ; mais tous ne feriez 
qn'en rire, et yoqs savez que moi-même je n'y ajoute aucune foi. 
Cependant y depuis mon arrivée dans la maison d*où je vous écris, 
une circonstance bien sin^lière semblerait donner une preuve 
assez forte de l'influence des astres , et quand je l'aurai parfaite- 
ment yérifiée, ce sera pour nous l'objet d'une discussion s[ssez cu- 
rieuse; mais quant à présent, je ne vous en dirai pas davantage. 
J'attends d'ailleurs un homme dejpi à qui j'ai à parler au sujet 
d'un domaine qui est à vendre dans ce pays. J'ai un goût de caprice 
pour ces environs ; et si je l'achète , je crois que les propriétaires 
actuds n'en seront pas fâchés , car il paraît qu'un complot a été 
formé pour les forcer à vendre ce domaine bien au-dessous de sa 
■valeur. Mes respects à taistress Mervyn^, et je vous charge, tout 
jeune que vous vous vantez d'être, d'embrasser Julie pour moi. 
Adieu 9 mon cher' Mervyn ; je suis tout à vous. 

o Guy Mannering. » 

Comme il finissait sa lettre , M. Mac-Morlan entrait : c'était un 
homme qui joignait l'intelligence à la probité. La réputation bien 
établie du colonel Mannering l'avait disposé à lui parler airec fran- 
chise et confiance ; il lui détailla les avantages et les inconvéniens 
de cette acquisition. — La majeure partie du domaine, lui dit-il, 
est substituée aux héritiers mâles, et l'acquéreur aura le droit de 
conserver entre ses mains une très grande partie de son prix pen- 
dant un temps déterminé , pour le payer à l'enfant dont on n'a pas 
de nouvelle^, s'il vient à reparaître. 

"^ Mais^ eu ce cas, dit Mannering , pourquoi donc forcer cette 
vente ? 

Mac«Morlan se mit à sourire: — En apparence, répondit-il, 
c'est pour que les intérêts que produira le prix de la vente rempla- 
cent les rentes mesquines et mal payées d'un domaine laissé pres- 
que sans culture; mais, dans la réalité, c'est pour seconder les 
vues d'un homme devenu créancier principal, et qui, par des 
moyens qui lui sont familiers, a trouvé moyen d'être la cheville 
ouvrière de cette affaire, et qui serait charmé d'acheter sans 
bourse délier. 

Mannering se consulta avec M. Mac-Morlan sur les moyens à em- 
ployer pour déjouer les projets de cet homme méprisable. |1 cansa 
ensuite avec lui assez longtemps de la disparition singulière de 
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Henry Bertram , et apprit ijae cet éTènémeât ayait m Ueii le jour 
même dn cinquième anniTersaire de sa naissance, ce qoi répondait 
exactement à la prédiction de Mannering , qni ^ comme on le croira 
aisément, se garda bien de t'en Tanter. M. Mac-Morlan n'était 
pas sur les lieux quand cet événement arriva ; mais il en connais^ 
sait bien tontes les circonstances , et il promit au colonel que s'il 
s'établissait , comme il en avait le dessein , dans cette partie de 
TEcosse, il lui en ferait faire un détail exact par )e shérifT lui* 
même. Us se séparèrent donc aussi satisfaits l'un que l'autre du 
résultat de leur conférence. 

Lé lendemain , le colonel Mannering se rendit en grande tenue 
à l'église paroissiale. 11 n'y vil personne de la famille d'Ellangiw 
wan. On apprît que le vieux laird était encore plus mal. Jock 
Jabos, qni avait été envoyé une seconde fois an château avec la 
chaise de mistress Mac-Candlisli , revint encore seul , mais dit que 
miss Lncy espérait que son père serait en état d'dtre transporté le 
lendemain. 



CHAPITRE XIII. 



C*e8tla loi, m'onuilt dit; la nouvelle sentence 
I^ur a doon^ le droit djK sa»lr tout Utù bien. 
J'ai va là se montrer, avec son insolence, 
Un suppôt de Themis, un insigne vanriefl ; 
M ëtalâit aux yeoi l'argeiit de ta vaisselle, - 
Appelant à grands cris un avide acheteur. 
Un autre, à qui sourit U fortune cruelle. 
Parlait de te» revors avec un ton raillear t 
11 s'était empare de ces meubles antiques 
Qui naguère! ornaient tes foyers domestiques. 

OtWAf, 



j 

Le lendemain matin, Mannerin^'monta à cheval de bonne heure, 
se fit suivre par son domestique , et se mit en route pour EUan- 
gowan. U n'eut pas besoin d'en demander le chemin. Une vente 
à la campagne est lin spectacle qui attire la curiosité; la foule 
s'y rendait de toutes parts. ^ 

Après avoir pendant une heure traversé de charmans paysages, 
Mannering découvrit les tours du vieux château. Les idées qui 
l'occupaient lorsqu'il les avait quittées étaient bien différentes 
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de celles qui se prësentaient alors à soa esprit. Rien n'était changé 
dans les raines , mais quel changement dans les senlimens, les dé- 
^rs ,. les espérances de celui qui les contemplait ! La vie et Tamour, 
encore nouveaux pour lui, embellissaient alors toute la perspec- 
tive de l'avenir. Aujourd'hui trompé dans ses affections, rassasié 
de ce que le monde appelle gloire et renommée, poursuivi par 
un souvenir amer que rien ne pouvait bannir de son ,cœur, 
tout son espoir était de trouver une solitude où il . pût nour- 
rir la mélancolie qui devait l'accompagner au tombeau. — Et 
cependant , disait-il , quel homme oserait ici se plaindre de la 
vanité de ses espérances ? Les anciens barons qui ont construit ces 
tours massives n'ont-ilfr pas cru qu'elles serviraient à jamais de for- 
teresse à leur puissance , de race en race ? Que diraient-ils s'ils 
voyaient le dernier de leurs descendans forcé d'abandonner ces 
ruines majestueuses sans savoir oii il pourra reposer sa têle ? Mais 
les beautés de la nature sont inépuisables. Que ces tours devien- 
nent la propriété d'un étranger , ou tombent entre les mains d'un 
intrigant qui exploite la loi à son profit, le soleil n'en jettera pas 
sur elles des rayons moins brillans que lorsque la bannière de leurs 
fondateurs en décora le sommet pour la première fois. 

Ces réflexions conduisirent Mannering jusqu'à la porte du châ- 
teau , qui, ce jour-là, était ouverte à tout le monde. Il y entra 
ïivec les gens du pays, qui, les uns examinaient les objets qu'ils 
voulaient acheter , les autres venaient satisfaire une vaine eu* 
riosité. Ce spectacle, même dans les circonstances les plus favo- 
rables , offre quelque chose de triste aux yeux de l'observateur. Le 
désordre des meubles que l'on a déplacés pour que les acquéreurs 
puissent les voir et les emporter plus facilement, produit toujours 
une impression désagréable. Tels objets vus à leur place parais- 
saienten bon état, qui, déplacés, offrent une apparence de vétusté; 
les appartemens , dépouillés de tout ce qui les ren lait commodes 
et agréables , ont un air de mine et de dilapidation. Peut-on voir 
sans répugnance les regards d^ curieux s'arrêter sur ces objets 
destinés aux usages secrets et particuliers de leurs anciens maîtres ; 
entendre sans dégoût les fa^stidieuses plaisanteries des spectateurs, 
sur des meubles dont l'usage leur est inconnu, sur des modes qui 
leur sont étrangères , et souffrir de sang-froid une espèce de gaieté 
entretenue par le whiskey., liqueur qu'on ne mancpie pas de pro- 
diguer en Ecosse dans ces occasions ? Ce qui achevait de rendre ce 
spectacle bien plus triste pour le cçlonel, ç^était la pensée (f!^^^ 
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était téotfiin de la raine d'une famille ancienne et respectable.' 

Il se passa quelque temps avant qu'il pût trouver quelqu'un dis- 
posé, à rét>ondre aux questions qu'il faisait sur Ellaogowan lui- 
même. Enfin une vieille servante , qui en lui parlant avait son 
mouchoir sur ses yeux , lui dit que son maître se trouvait un peu 
mieux > et qu'on espérait qu'il pourrait quitter le château ce jour 
même; que miss Lucy attendait à l'instant la chaise qui devait les 
emmener , et que , comme le temps était beau pour la saison , on 
l'aTait porté dans son fauteuil sur la pelouse devant le vieux châ- 
teau , afin de lui épargner la vue de ce triste spectacle. Le colonel 
sortit pour le chercher, et aperçut bienitot le petit groupe , qui ne 
se composait que de quatre personnes. La montée. était rude, de 
sorte qu'il eut le temps de les examiner en s'approchant , et de ré- 
flédtir sur la manière dont il se présenterait à eux. 

M. Bertram, paralytique, presque incapable d'aucun mouve- 
ment, était dans un grand fauteuil , revêtu d'une robe de chambre 
de camelot, la tête couv^te d'un bonnet de. nuit, et les jambes 
enveloppées dans une couverture de laine. Derrière lui , appuyant 
ses mains croisées sur une canne, était Dominie Sampson , que le 
colonel reconnut sur-le-champ. Le temps n'avait produit aucun 
chapdjement en lui , si ce n'est que son habit noir commençait à 
tirer sur le gris , et ses joues maigres semblaient encore plus 
creuses. A côté du vieillard était une véritable sylphide, une jeune 
personne d'environ dix-sept ans , que Mannering devina être la 
iiUe d'EUangowan. Elle jetait de temps en temps un regard inquiet 
du c&té de l!avenne par où la chaise devait arriver. Elle s'occupait 
a arranger la couverture de manière à préserver sou père du fr<ûd j 
et n'avait pas le courage de porter ses yeux vers le château , quoi- 
que le bruit ne pût manquer d'attirer son attention. La quatrième 
personne était un jeune homme fort bien fait et d'une bonne tour* 
nure, qui semblait partager les inquiétudes de missBertram et les 
soins qu'elle prenait de son père. ' 

Ce fut lui qui remarqua le premier le colonel Mannering. Il s'a- 
vança vers lui , pouf l'écarter poliment de ces infortunés. M anne- 
nn^ s'arrêta ^ et lui expliqua qu'il était un étranger que M. Ber- 
^dm avait autrefois reçu avec autant de bienveillance que de poli- 
tesse ; qu'il ne se serait pas présentç devant lui dans un moment 
si affligeant, si l'état d^abandon où il paraissait se trouver ne sem- 
blait l'y autoriser; qn'enfin son unique désir était 4'offrir à 
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M. Bertram et à ta demoiselle tons les serriees qvfû pomvait leur 
rendre. 

Il s'arrêta alors à qaelqae distance dn fauteuil : le vicdHard fixa 
snr Ini ses yeux ternes , mais parut ne pas le reconnaître. Quant à 
Dominie, il était trop absorbé datts le chagrin pour faire attention 
à sa présence. Le jeune homme dit quelques mots à miss Bertram , 
qui s'aTança avec timidité vers Mannerihg en le remerciant de sa 
civilité. — Mais je crains bien i ajouta«t«He en versant quelques 
larmes , que mon père ne soit pas en état de vous reconnaître. 

Elle conduisit le colonel vers le fauteuil. 

-*- Mon père, dit-elle, voici une de vos andennea connaissancesi 
M. Mannering , qui vient vous voir. 

-->Ilest lebienvenuy dit le vieillard en t&chantdese soulever, et 
en faisant paraître sur sa figure un rayon de satisfaction ; mais, ma 
chère Lucy, retournons à la maison': il ne feut pas laisser Monsieur 
exposé au froid. Dominie , prenez la clé de la cave. M. Ma... a... 
— le gendeman sera bien aise de prendre quelque chose après la 
course qu'il a faite. 

Mannering se sentit touché jusqu'au fond de Famé , en compa^ 
rant cette réception à celle qui lui avait été iute tant d'années 
auparavant. Il ne fut pas le maître de retenir ses larmes ^ et 
cette preuve de sensibilité lui gagna la confiance de la jeune in- 
fortunée. 

— Hélas ! dit-elle , ce spectacle est déchirant, même pour les 
étrangers ! et cependant mon pauvre père est encore plus heureux 
dans ce triste état que s'il pouvait connaître et sentir tout ce qui se 
passe ici maintenant. 

Un domestique en livrée s'approcha en ce moment dn jeune 
homme, et lui dit à demi- voix : — Monsieur Charles, milady vous 
feit chercher partout afin que vous enchérissiez pour elle l'armoire 
d'ébène ; lady Jeanne Devorgoil est avec elle ; il faut que vous les 
rejoigniez sur-le-champ. 

•- - Dites-leur que vous ne m'avez pas trouvé, Tom; ou bien... 
un moment... non , dites-leus que'j'examin)e les chevaux. 

— Non , non, s'écria Lucy ; si vous ne voulez pas ajouter engore 
au malheur de ce crnd moment , allez retrouver la compagnie. Je 
suis sûre que monsieur voudra bien nous accompagner jusqu'à la 
voiture. 

— N'en doutez pas, madame, dit Mannering , et votre jeune 

ami peut compter sur mes soins. 
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— Adien donc I Ait Charles ; et ayant adressé un mot tout bas à 
miss Bertram , il s'en alla précipitamment , craignant sans dotte 
de ne pas avoir la force de s'en éloigner , s'il marchait plus dou- 
cement. 

—Où court ilonc Charles Hazlewood ? dît le vieillard accoutumé 
sans doute à sa présence ; qn'est-ce qui le fait partir ainsi ? 

— n reviendra dans un instant , dit Lucy. 

On entendît alors le sovi de différentes voix du côté des ruines. 
Le lecteur se rappellera ^ans doute qu'il y avait entre les mines 
et le château une communication qui était précisément la pelouse 
où se passait la scène que nous décrivons. 

— Oui, il y a beaucoup de coquillages et d'algues marines, mais 
si on voulait bâtir une nouvelle maison , ce qui peut devenir né- 
cessaire, on trouverait là d'excellens matériaux. . 

— Bon Dieu! dit miss Bertram à Sampson , c'est la voix de ce 
nnsérable Glossin. Si mon père le voit , c'en est assez pour le tuer. 

Sampson , se tournant tout d'une pièce, s'avança à grands 
pas à la rencontre de Glossin , qui quittait en ce moment les 
nrines. -^ Va-fen , lui dit-il, va-t'en! veux-tu le tuer et le dé- 
pouiller? 

— Allez, allez, maître Dominie Sampson! lui dit Glossin: 
vous qui ne savez pas prêcher en chaire , de quoi vous mêlez-vous 
de prêcher ici? Nous marchons la loi à la main, mon bon ami; 
gardez l'Evangile pour vous. 

Le nom seul de cet homme était depuis quelque temps suffisant 
pour mettre M. Bertram hors de lui. Le son de sa voix , qu'il re- 
connut à l'instant , produisit un effet singulier. Il se leva seul, sans 
ancnn aide, et, se tournant vers lui , il lui dit d'un ton de colère 
qni contrastait avec la pâleur de ses traits : — Otê-tbi de mes yeux, 
vipère, infâme vipère , qui perces le sein qui Va récbanfFée ! Ne 
craifts-tu pas que les murs de la demeure de mes pères ne s'écroulent 
pour t'écràser ; que le seuil de la porte du château d'EUangotwan 
île s'entr'ouyre pour t'englontir ? N'étais-tu pas sans amis , sans 
asile, sans argent, quand je l'ai tendu une main charitable? et 
n'esWe pas toi qui me chasses, ainsi que cette innocente fille, sans 
amis, sans asile , sans argent, du château où mes pères ont résidé 
pendant tant de siècles ? 

Si Glossin eût été seul , il eût passé son chemin sans répondre : 
la présence d'un homme. qui l'accompagnait , et qui avait l'air d'un 
arpenteur , et la vue de l'étranger qui était à côté d'Ellangowan , le 
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déterminèrent à payer d'effronterie ; mais , malgré topte son. im- 
po^nce, la tâche était difficile. — Monsieur , loi dit-il» mon- 
sieur Bertram, ce n'est pas moi qui suis cause que. •• c'est -v^otre 
propre imprudence qui... 

L'indignation du coLonel était montée au plus haut degré. Il in- 
terrompit Glossin : — Monsieur, lui dit-il , saus entrer dans aucune 
discussion à ce sujet , je vous ferai observer que le Ueu> la circon- 
stance ^ ma présence peut-être , ne sont pas favorables pour cette 
explication ; et vous m!obligerez en vous retirant sans ajouter un 
seul mot. 

Glossin était un homme grand , robuste et musculeux. Il préféra 
soutenir l'attaque d'un étranger qui né lui paraissait pas à craindre, 
plutôt que de continuer à défendre sa mauvaise cause contre les 
reproches de son ancien bienfaiteur. — Monsieur , dit-il , je ne sais 
qui vous ète^f et je ne permettrai jamais qu'on me parle comme 
vous venez de le faire. 

Mannering était d'un caractère un peu violent. Ses yeux étiu- 
celaient de colère; il se mordit la lèvre inférieure au point que Je 
sang en sortit ; et s'approchant de Glossin : — Peu importe , lui 
dit-il y que vous ne me connaissiez pas; mais moi Je vous connais ^ 
et , si vous ne descendez de cette hauteur à l'instant sans proférer 
une syllabe de plus,, je vous garantis que vous ne ferez qu'une en- 
jambée jusqu'en bas. 

L'air imposant et menaçant du colonel subjugua l'effronterie du 
misérable. U tourna sur ses talons, et, murmurant entre ses dents 
qu'il ne voulait pas alarmer la jeune dame, il les délivra de son 
odieuse présence. 

Le postillon de mistress Mac-Candlish , qui était arrivé à temps 
pour voir ce qui se passait , dit tout haut : — S'il s'était trouvé sur 
ma route > le coquin ! je vous l'aurais fait sauter en l'air aussi volon- 
tiers que j'aie jamais ramassé un bodle ^ » 

Il annonça en même temps que la' voiture était prête pour em- 
mener le vieillard et sa fille. 

Mais ce secours était devenu inutile. L'effort que venait de faire 
M. Bertram en se livrant à son indignation avait épuisé le pçu de 
forces qui lui restaient; çt en retombant sur son fauteuil, il expira 
presque sans agonie et sans pousser un gémissement. La mort pro- 

I . 'Pièce de monnaie valant deux sou* i cotrnption da nom de Béûmêll^ le foikdeqr dont 
cet pièces portent le nom. 
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duisitsi peu d'altération dans ses traits, que les cris qne poussa sa 
fille, quand elle vit ses yeux s'éteindre, et qu'elle sentit son pouls 
s'arrêter, annoncèrent seuls son trépas aux spectateurs de cette 
triste Scène. 



CHAPITRE XIV. 



Voilà minail 1 G temps I objet de mon effroi, 
C'eit lorsque tu n'es plus que nous songeons à toi. 
En te donnant la voix l'homme se montra sage. 
Ce son majestueux du ciel semble un message ; 
Je crois entendre un ange. 

YOUKC. 



• 

La morale que le poète Young tire du mode que nous avons 
adopté pour mesurer le temps peut s'appliquer à la manière dont 
no»s considérons le court espace qui constitue laviehuniàine. Nous 
regardons avec une sorte d'effroi les vieillards, les infirmes, ceux 
que leur profession expose à des dangers journaliers ; nous croyons 
Iq^ voir à chaque instant aux portes du tombeau ; mais cette vue 
ne nous fait pas ouvrir les yeux sur l'incertitude de notre propre 
existence: ce n'est que lorsque le moment d'en être privés est ar- 
rivé qu'alors.,. 

Et la crainte et l'espoir 

S'éveillent en sursaut, et voudraient entrevoir 
Au-delà du lombfau.... Quoi?... de vastes abîmes, 
La noire cternite. 



La foule d'oisifs qui remplissaient le château d'EUangowan ne 
s'étaient occupés que de l'affaire qui les y avait conduits , sanss'in- 
qaiéter un seul instant des malheureux dont ils contemplaient la 
ruine. U est vrai qu'un très petit nombre d'entre eux connaissaient 
cette famille. Le père, tombé dans un état d'enfance, accablé sous 
le poids des malheurs, menant une vie entièrement retirée, avait 
été oublié par ses contemporains , et la fille n'avait jamais paru 
dans le monde: mais quand une rumeur générale annonça que lé 
malheureux M. Bertram venait de mourir en s'efforçant de quitter 
l'ancienne demeure de ses ancêtres, tous les coeurs semblèrent 
s attendrir , comme jadis le rocher frappé par la verge du prophète. 
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Chacun parlait de l'antiquité de cette falnille: on vantait son inté- 
grité sans tanche ; on éprouvait enfin le respect dû au malheur, tri- 
but qui n'est jamais réclamé en vain parmi les £co3&aia , et qae 
chacun dans ce moment s'empressait de payer. 

M. Mac-Morlan se hâta d'annoncer qu'il surseoirait à la vente du 
domaine et du mobilier , et qu'il laisserait la jeune dame en pos- 
session du tout jusqu'à ce qu'elle eût pu consulter ses amis et 
pourvoir aux funérailles de son père. 

Le sentiment de commisération qui s'était emparé de tous les 
spectateurs avait rendu Glossin muet pendant quelques instans ; 
il reprit de la hardiesse en voyait qu'aucun symptôme d'indi- 
gnation ne se manifestait contre lui, et il osa requérir M. Mac- 
Morlan de procéder à la vente. 

— Je prends sur moi de l'ajourner, lui répondit celui-ci, et je 
consens à être responsable des suites de cet ajournement. J^infor- 
merai le public du jour où la vente aura lieu. Il est de l'intérêt de 
toutes les parties d'obtenir le plus haut prix possible des biens à 
vendre , et le moment actuel n'est pas propre à le faire espérer. 

Gloâsin quitta la chambre et la maison avec autant de prompti- 
tude que de secret; et il était temps pour lui de le faire, car notre 
ami Jock Jabos haraiiguait déjà un groupe de jeunes garçons demi- 
nus, et leur démontrait combien il serait convenable de le mettre 
à la porte. 

On rétablit un peu d'ordre dans une partie des appartemens 
pour y recevoir la jeune dame et le coq)s de son père. Mannering 
crut alors que sa présence devenait inutile et qu'elle pourrait 
même être mal interprétée ; il remarqua aussi que plusieurs familles 
alliées à celle d'Ëllangowan , et qui tiraient de cette alliance leur 
principal lustre , étaient disposées à payer à leur arbre généalo- 
gique un tribut que les malheurs de leur parent n'en auraient ja- 
mais obtenu pendant sa vie. De même qu'après la mort d'Homère 
toutes les villes de la Grèce prétendaient lui avoir donné nais* 
sance, sept honorables gçntilshonTines écossais se disputaient 
l'honneur de présider aux obsèques d'Ëllangowan , auquel aucun 
d'eux n'avait offert un asile. Mannering résolut donc de quitter le 
château et de revenir dans la quinzaine , Mac-Morlan lui ayant 
dit que la vente n'aurait lieu qu'à cette époque. 

Mais, avant de partir , il lit demander une entrevue à I>oDiinie* 
Dès que celui-ci eut appris qu'un étranger désirait lui parler, ii 
se présenta : tous ses traits , auxquels le chagrin avait «ocore 
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ajottté imair plus étrange i maFquaieat l'étonaeineat; il salua deim 
ou troii fôifi Alanneriiig très profondément» et resta debout en si- 
lence deyant lui , attendant qu'il s'expliquât. 

— Vous ne devinez pas i sans doute, monsieur Sampsmi ce 
qu'on étranger peut avoir à vous dire ? 

— A moins que ce ne soit pour me proposer d'instruire un jeune 
homme dans les belles-lettres et les connaissances humaines. 
Mais non, je ne le puis, j'ai d'autres devoirs à nemplir. 

— Ue^ vœux ne se portent pas si haut , monsieur Sampson ; je 
n'ai qu'une fille > ainsi vous ne pouvez en être le gouverneur. 

— Sans doute ; c'est pourtant moi qui ai formé l'esprit de miss 
L^cy , comme la femme de charge lui a donné les connaissances 
vulgaires de l'aiguille et du ménage. 

— Ëh bien , Monsieur , c'est de miss Lucy que j'ai à vous parler. 
Il me paraît que vous n'avez aucun souvenir de moi ? 

Sampson , toujours distrait , ne se rappelait ni Fastrologue qui 
se trouvait au château lors de la naissance de Henry , ni même l'é- 
trango* qui tout à l'heure avait, pris la défense de son patron 
contre Glossin, tant la mort soudaine de son ami avait porté de 
trouble dans ses idées. 

— Peu importe , au surplus ; je suis une ancienne connaissance 
de feu M. fiertram, et j'ai les moyens comme le désir d'être utile 
à sa malheureuse fille. D'ailleurs , j'ai quelque idée d'acheter ce 
domaine , et je désire que tout y soit maintenu en bon ordre jusqu'à 
layeate. Voici > donc, M. Sampson, une bagatelle que je vous 
prie d'employer aux besoins de la famille. . 

En parlant ainsi, il lui mit entre les mains une bourse assez 
bien garnie. 

-* Pro-di-gi-eux I s'écria Dominie ; mais attendez , je vous 
prie, que... 

— Impossible^ Monsieur, impossible, dit le colonel en s'é- 
chappant. 

~n Pro-di-gi-eux ! répéta Sampson en le suivant sur l'escalier la 
iHHirse à la main ; mais quant à cet argent. . . 

Mannering descendait les escaliers quatre à quatre , sans l'é- 
couter ni lui répondre. 

— Pro-di-gi-eux I dit-il pour la troisième fois en jarrivant à la 
porte ; mais quant à cet argent. . . 

Uannering était déjà à cheval et ne pouvait plus l'entendre. 
DoBÛaie » qui n'avait jamais eu en sa possession , soit à lui , soit 
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comme dépositaire, le quart de cette somme, quoiqu'elle ne montât 
qu'à vingt guinées , réfléchissait en lui-même stfr ce qu'il devait 
faire de cet argent resté entre ses mains. Heureusement il trouva 
dans la personne de M. Mac-Morlan un conseiller désintéressé qui 
lui donna l'avis de l'employer aux besoins de miss Bertram , per- 
snadé que telle était l'intention du donateur. 

Plusieurs familles nobles du voisinage offrirent alorsà miss Lucy 
une hospitalité qu'elle ne pouvait se résoudre à accepter. Il loi 
répugnait d'entrer dans une maison où elle serait reçue par la com- 
passion plutôt que par l'amitié. Elle se décida donc à attendre 
l'avis de la plus proche parente de son père : c'était une vieille de- 
j^oiselle, nommée mistress Mai*garet Bertram, demeurant à Sin- 
gleside, et à qui elle avait écrit pour lui faire part de la peite 
qu'elle venait de iair^ , et de sa malheureuse situation. 

Les obsèques 4e M. Bertram se firent avec beaucoup de dé- 
cence, et la jeune demoiselle ne pouvait plusse regarder jque 
comme habitant momentanément la maison dans laquelle elle 
avait «i long-temps adouci les chagrins et les infirmités de la 
vieillesse. M. Mac-Morlan lui avait fait espérer qu'elle ne se trou- 
verait pas obligée de quitter subitement cet asile; mais là fortune 
en afvait ordonné autrement. 

Deux jours avant l'époque fixée pour la vente des biens d'El- 
laugowan, Mac-Morlan attendait à chaque instant l'arrivée du co- 
lonel Mannering , ou au moins une lettre qui contînt un pouvoir 
pour agir en son nom ; mais il fut trompé dans son attente. Le 
jour de la vente , il alla lui-même de grand matin à la poste : àucuoe 
lettr.e n'était arrivée pour lui. Il chercha encore à se persuader 
que le colonel viendrait pour le déjeuner. Sa femme prépara ses 
plus belles porcelaines , mit quelque soin à sa toilette : tous ces 
préparatifs furent en pure perte. 

— Si j'avais prévu cela , dit-il , j'aurais parcouru toute PËcosse 
pour trouver quelqu'un qui voulût enchérir sur Glossin. Enfin 
l'heure de la vente sonna; il fallut se rendre sur les lieux pour y 
procéder. Mac-Morlan employa aux préliminaires autant de temps 
rpie la décence le lui permit. Il lut les conditions de la vente aussi 
lentement que si c'eût été son arrêt de mort. Chaque fois que 
la porte s*ouvrait, il y jetait les yeux avec un espoir qui s'affai- 
blissait de moment en moment. Il avait l'oreiUe attentive du 
moindre bruit, croyant toujours entendre le cheval delà voiture 
du colonel. Vaine espérance ! Il pensa un instant que petit-étre 
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Maniieïing avait chargé nne antre personne de porter des en« 
chères pour lui, et ne s'arrêta pas à Ini reprocher en idée le 
manque de confiance que cette conduite aurait prouvé ; mais il fut 
bientôt détrompé. Après un moment d'attente , Glossin offrit 
le montant de la mise à prix du domaine d'EUangowan. Personne 
ne fit une offre supérieure ; pas un compétiteur ne se présenta , et 
après que l'espace de temps marqué par le sable d'une horloge se 
fîit écoulé y M. Mac-MorlaU) bien à contre-cœur, se trouva forcé 
de déclarer, au nom de la loi, que le bien était adjugé à M. Gil-* 
bert Glossin. Refusant de rester à un festin splendide dont 
M. Gilbert Glossin , esquire , maintenant Glossin d'EUangowan ,. 
régala toute la compagnie, il retourna chez lui de fort mauvaise- 
homeor, en pestant contre \eà caprices de ces nababs indiens ^ qui 
ne savent jamais la veille ce qu'ils voudront le lendemain. 

La fortune cependant prit généreusement sur elle tout le blâme 
en cette occasion, et apaisa le ressentiment de l'honnête Mac» 
Morlan.' 

A six heures du soir arriva un exprès , ivre à ne pouvoir se soui^ 
tenir, à ce que lui dit sa servante en lui remettant une lettre da 
colonel Mannering , dont la date remontait à quatre jours , et qn£ 
était écrite d'une ville éloignée' de Kipplètringan de plus de cent 
milles. Elle contenait un plein pouvoir à M. Mac-Morlan , ou à 
tont autre qu'il voudrait en cli\arger, d'acheter à quelque prix 
que ce fiitle domaine d'EUango^ ^an : elle l'informait aussi qu'une 
affaire de famille l'appelait sur-le -champ dans le Westmoreland y 
où le colonel le priait de lui éci 'ire 'chez sir Arthur Mervyn, à 
Mervyn-Hall. 

Mac-Morlan , dans son dépit , jet a le pouvoir et la lettre a la tête 
de la servante , fort innocente de c '.e retard , et ce ne fut pas saha( 
peine qu'il s'abstint d'accueillir à c oups de fouet de poste le misé-' 
i^Ue messager dont la paresse et F ivrognerie étaient la cause de 
ce désappointement. 

V 

% 

>• C'ett le nom qu'on donne en AngletSerre à ci ««x qtù reviennent riclicedet Indet. 
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CHAPITRE XV. 



.» * 



M.a torre «st ma muI^ r^UQurc^ ; 
lia» 4e dottle, da^l<»»'i6o» Ut 
Et dav>«oa maîtc» «ia laoa bien* 

•f«an de Scale appelle nn notaire, 

El kf voiik pcor^iëtairfc 

Vs, ce 911 \yj^/it iroU fçis pb»* 



W ^MN%n^ J«l^ de ^s|l« ^ u' était ^u'iia appr«iiti »i«c^ # 
"Qlossiiix ^ip'SI^ fetfii^ avait IroiiVé le $eœt de se raicbw pfo* 
l^riétiiff^dtt <io«iaine d'EUangows^a sans la iorsuiUté détagvéïible 
Aeéebimrsér*'M\^% Bertram, aiiss'itôi <]tt'eUe apprit eeUe noavdle 
inattendiie , fit ses préparatifs pour quitter le château mstAe^ 
éb9tAf^VkkiiJttov\^n l'^i4a dans ^e^^ivrffRgeioens!» et în^a Bi ûbii- 
g^ainfiikeni pour qu'elle Tint jip^er ^çhez lui jusqu'à ce ^VUe eâ^ 
reçu une réponse de sa par^i^ie , oa <|uVlle eât en te temps 
4e réfléchip an parti qu'elle dev ait pteudre, qu'elle -aui^ît re- 
fardé ooiuQMi u»e ii|ipoUte$se d e rejeter to offres faites atec 
tant de bienveillance et d'ami <tié. Mi^tre^s Mac -Merlan étak 
bjen née» «lyait reçu une bc^mie éducation , et ses qualités persoar 
ne^es^devaient rendre le séjour de sa maison agréabieà miss liaqf* 

Elle trouait donc un asiUr o« i elle était sûre d'être reçue avçc 

* _ 

plaisir , et elle se disposa , le c œnr rempli d'amertume», à payer W 
gages du petib nombre de doir «estiques fc^ compnsfiûmit la aiaiBon 
de son père » et à leur faire se ^s a&eux. 

lorsqu'il y a des deux côté g des qualités e^timaUee, cette tâche 
e^t toujours pénible , et les c irconstances la rendaient ici double^ 
ment triste. Chacun ayant n îcu ce qui lui était dû, et mépe ««« 
petite gratification , prit co ugé de sa jeune maîtresse en versant 
des lafme&; en l'accablant i |e remercieqiena^ et en feimaot des 
vœux pour son bonheur. Il ne restait dans le salon que M. Mac- 
Morlan , qui allait condui r e chez lui Dominie Sampson et miss 
Lucy. — Maintenant, dit 1 a pauvre orpheline , je n'ai plus qu'à 
faire mes adieux au plus ar icien, au meilleur de mes amis ; que ie 

I. John ojthe Seules. LUlëraleme at : J*an des balances, ou des échelles. 
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fiel Yd«f béniU^f Vim^ewp Sampsou ; qu'il vet» ifecMipénse de 
iMis ht s^inB qne vous m'ajûi donné» i 6i de ramilié 411e tous avez 
eue pour l'infortuné qui noua a été ravi ! J'espère que j'aorai eea« 
nihi ih ¥QS Bouveiiee* Eu parlant ainsi elle lui glissa dans la main 
mi papier qui contenait quelques pièces d'er » et se leva pour s'en 

*ii«r» 

fiampao» 9» le¥a aussi» mais resta immebiie d'éKimn^itieÉl. 
L'iâée de qoitt«r miss Bertram ne i'étaît jama'i présentée à am 
imsgiûatiiin* 11 àé]iley a le pilier , et jeta l'argent sur la ttbie «frac 
tti^égaré. 

fï^$aii» doute» fa» dit MacolferlaEii» a'est bien peu de dmie 
auprès de ce que vous métitéz ; rafus Ifea ei«€Mlt«ttees tiudhetK 

M. Smpisofi fittiB gwftéd'iitifiàUëneè t «i^-Giin'éltpai VliMM, 
dit*il f non t mais mai qui ai niai^ le pain de son pèi^e» qui ne l'ai 
jamai» quitté depuis plus de yingi ans> penser qu'il iisitttque j« fei 
qaittei que je la quitte quand elle est dans le ntalhenr ! Non 1 mias 
Locy^yous ne pouTex le vouloir. Vous u^MipéohwioiB pas te ohimi 
àB^Me pètede tous suivre, me traiterie2<»vous {dus mal quf M t 
iVon, miss Bertram, tant qne je vivrai, je ne vous quilteniî pauf je 
«s irons serai pas à charge. J'ai trouvé des moyens poui^ €da$ temm^ 
llutble dit à Moémi 2 — Ne demande pas que je te qmtte , on que 
je me sépare de toi. Pai^tout où tu iras, j'irai ; partout ékVk àHr 
mareras» je demeurerai r ton peuple sera mon peuple, et ton 
fiieii s^a niQû Dieu ; où tu mourras , je mouifrei , et mes eetidnm 
reposeront près <fes tiennes, ^f^- Oui, miss Luey; le det le fevit 
aimi i M mort seule mO séparera de vous. ' 

Peudant ce diseenrâ , le plus long qui fât jatââis sord de là 
bouche de Dominie Sampson , des pleurs baignaient les joiléft éê 
^tto digne (Rature , et Lncy comme Mac^Morlan ne purent rète^ 
nir leurs larmes à cette preuve inattendue de sensibilité et dTAlKoi» 
tioQ.—Monsieiup Sampson^ ditMac«Morlanaprèd atùireu rec€lursal- 
lerBatîveraentàson mouchoiret à sa tabatière, .ma maidoli est assez 
grande pour que je puisse vous offrir un lit tant qué tniss béttrAiii 
nous fera le plaisir d'y rester. Je me trouverai heuJPeliK et honoré 
d'y recevoir un homme de votre mérite et de votre caractère. 

Alors, avec une délicatesse dont le but était de rassurer miss 
Bertram, qui aurait pu se croire coupable d'iOdiserélion èH 
entraînant après eà\e oeite suite iuatieiidue, il ajoutai ^ Mes 
Iffilirca a^igont ^e j'oooupe asaoa aoevotit en h6tiMé ^fài etttende 

8. 



ll« GUY MANNERING. 

les calculs et les comptes mieiuc que mes clercs ordinaires; je serd 
. bien charmé que tous in'accordiez de temps en temps quelqnes- 
• uns de vos momens pour cette besogne. 

— Sans doute 9 sans doute, dit ardemment Sampson ; je sais 
. tenir les livres en parties doubles , à la manière italienne. 

Le postillon était entré dans le salon pour annoncer que la chaise 
.était prête; et il avait été témoin de cette scène extraordinaire , 
sans qu'on prît garde à lui. De retour chez mistress Mac-Candlish, 
il jura qu'il n'avait rien vu de plus auttendrissant; — que la mort 
de la vieille jument grise, pauvre bête! n'était rien auprès de 
tcela. •— Cette circonstance parait peu importante, mais elle eut 
•des suites plus intéressantes pour Dominie. 

Nos voyageurs reçurent une bienveillante hospitalité de mistress 
,Mac-Mdrian. M. Mac-Morlan lui dit, comme à tout le monde, qu'il 
;avait priéM. Sampson de s'occuper de régler quelques comptes un 
peu difficiles, et que » pour pouvoir s'y livrer plus facilement, il 
.demeurerait dans sa maison. U jugea convenable de donner cette 
couleur au séjour de Sampson chez lui^ sachant fort bien que» 
quelque honorable que fût pour Dominie et pour la famille d'El* 
langowaii son inviolable attachement pour le seul rejeton qui en 
restait^ son extérieur ne le rendait pas propre à être l'^^t^^r d'une 
jeune. et jolie demoiselle de seize ans^ et que cette circonstance 
.pourrait exposer l'un et l'autre au ridicule. . 
t Dominie s'occupa avec un grand zèle des comptes dont le char- 
gea véritablement M. Mac-Morlan ; mais on ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que, tous les matins, après le déjeuner , il sortait à la même 
heure, et ne revenait qu'à l'instant du dîner; le soir il se reti- 
rait dans sa chambre, et travaillait à la besogne de son nouveau 
patron. 

. Le samedi suivant, il parut devant Mac-Morlan avec un air de 
triomphe > et mit sur la table deux pièces d'or. 
. — Qu'est-ce que cela, Doininie? lui dit celui-ci. 
; — D'abord c'est pour vous indenmiser de ce que vous coûte mon 
séjour chez vous : et le surplus est au service de miss Bertram. 
, — Mais> mon cher Monsieur, je me trouve plus qu'indemnisé 
par votre travail : c'est moi qui suis votre débiteur. 

— En ce cas^ dit Dominie en étendant la main, le tout sera 
pour miss Lucy. . 

. •— C'est fort bien , Dominie ; mais cet argent. . . 

— Est gagné bien légitimement^ monsieur Hàc-Morlan : c'est 
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h recompense généreuse d'un jeune homme àqui j'apprmids les lan- 
gues, à qui je donne des leçons tipis heures par jour. 

Quelques questions de plus apprirent à M. Mac*Morlan que cet 
élève libéral était le jeune Hazlewood> et qu'il avait tous les jours 
un rendez- vous avec son maître dans l'auberge de mistress Mac- 
Candlisb^ qni« ayant appris l'attachement désintéressé de Samp- 
son pour miss Bertiram > lui avait procuré cet écolier infatigable et 
généreux. . , 

Cette nouYellefitfairedesréflexionsàMac-Morlan.Sampsonétait 
sans contredit un homme fort instruit dans la littérature ancienne; , 
les auteurs classiques méritaient sans doute d'être lus ; mais qu'un. 
jeune homme de vingt ans fît chaque jour . de la semaine sept milles 
pouravoirun pareil tete-à-téte pendant trois heures, et ^pt antres 
milles pour s'en retourner, cette soif d'instruction lui parut trop. 
extraordinaire pour pouvoir y croire. Il n^eut.pas besoin de finesse 
avec Dominie pour éclaircir ses doutes. L'esprit du brave honmne, 
n'admettait jamais que les idées les plus simples, sans y chercher, 
un autre sens que celui que paraissaient exprimer les; mots em- 
ployés pour les rendre. 

■—Et dites-moi , mon bon ami , miss Lucy est^elle instruite de. 
votre nouvelle occupation ? 

— Non , sans doute. M. Charles m'a reconunau^é de ne pas lui, 
en parler, de peur que sa déUcatesse ne se trouve blessée;. mais, 
ajouta-t-il, il ne sera pas possible de le lui cacher long-temps , car 
il a dessein de venir de temps en temps prendre ses leçons ici. 

— Oui-dà I dit Mac-Morlan ; ah ! ah I je commence à comprendre;. 
et, je vous prie > monsieur Sampson, ces trois heures sppt-eUc^s 
entièrement consacrées à l'étude? 

^ Non, sans doute ; nous l'entremêlons de quelque convemt^* 

• . ' * 

. . . . . , iVef iM semper arcum 

Tendit Apollou . . . ^ ♦ 



•tit 



— Et sur. quoi roulent vos entretiens ? 

— Sur Ellangowian , sur miss^ Lucy ; car M. Hazlewodd me reft« 
semble beaucoup en cela, monsieur Mo^-Morlan: qnaxid je eom^ 
mence à parler d'elle, je ne pais en finir; et, comme je le dis h 
^. Hazlewood (en jdaisantant) , elle nous voie la mqitié diL'temp% 
de nos leçons. , ■ , ■ -> w 



:- jO , 



*• ÀpoUoD ne peut toiijottrs tenir iod arc tèndi^. 



118 GUY MANNERINÔ. 

~ Oh f dh ! pènsÂ Màc-Morlan , lé vent soufflé donc ûé ce celé f 
n me semble que j'en avais entendu dire quelque chose* 

Il réfléchit alors sur la conduite qu'il devait tenir, et pour lui- 
làCrae et pour sa protégée ; car le père du jeune Hazlewood était 
puissant, riche , orgueilleux et vindicatif . Jamais il n'aurait con- 
sêafl pouf son fils à un mariage qui n'aurait pas présenté les avah* 
tàges de la fortune réunis à ceux delà naissance. Enfth» ayant lÀ 
meilleure opinion du jugement de sa pupille, il résolut de salsif la 
première occasion où il se trouverait seul avec elle pour lui parier 
dé celle affaire comme d'une simple néuvelie, et sans paraître y 
Attacher dMmporancé. 

Elle se présenta bientôt. Le lendemain matin, après lé déjeu- 
lier, Hiistress Mac-Morian lés ayant quittés pourvaquer à quelques 
affaires de ménage : — MisS Bertram, lui dit-il du ton le plas na- 
turel possible, je vous iais mon compliment sur la bonne fbrtane 
de votre ami M. Sampson. Il a trouvé un écoliei^ qui lui paie deux 
guinées pour six leçons de grec et de latin. 

-^ Vraiment! j'en suis" aussi contente que surprise. Et qui 
peut être si généreux ? Est-ce que le colonel Manneritig est de 
rétoui*?' 

— Non , non , ce n'est pas le colonel Mânnerïilg. MaiU pourquoi 
lie pénbèi^vous psls à votre ancienne connaissance M. Chatoies Haz- 
IcTirood? Il padé de prendre ses leçons ici; je votulraisquc cela 
pôt s'ârrdnger. 

Lucy i^tiugit. — Je vou^ie demande en gtâce, monsieur Mac- 
Mot^lan ; tte lé perttiettez pas I Chartes Hazlewood a déjà eu assez 
de toiitiùeiit pour cela. 

— Pour l'étude des classiques , ma chère demoiselle ? Sans doute 
il fut ttn temps ou cette étnde a pu faire le tourment dcM. Cliarles ; 
mais aujourd'hui elle est toul-à-fait volontaire. 

Miss Bertram laissa tomber la conversation, et son hbie, voyant 
qu'elle semblait réfléchir et former intérieurement quelque projet, 
ne jugea pas à propos de eontinuer. Le jour suivant, eUe prit a 
pinrt if « SMnpsoo , lui exprima de la maiNère ta plus àffectaeose 
cMikinii Mtt f tiaeheiiient désintérBMë loi inspirait de rséosnais- 
MiMe y et»eircie q^l piaisir i41è avait appris sa bonne fortune; maii 
«Oc 4ijwta qaie la manière dont V^. Charlea Hazlewood vènaH 
prendre ses leçons n'était pas sans inconvéniens p«r êe je»»^ 
homme, et que tant qu'elles dureraient , il serait beaucoup pins a 
propôà qu'il logeât chez sou disciple , OU du ttoiuâ dans sou :fo^^' 
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nage. Sampson rejeta cette proposition , comme elle s'y attendait. 
n lui protesta qn'ii ne la quitterait pas pour être le précepteur 
da prince de Galles. — Mais» syoula-t-il» je voisque tous rou- 
gissez de partager ce que je gagne; ou peut-être je vous dei^iens à 
charge? 

~ Non, en vérité. Voué étiec l'aticien ami de mon père, pres- 
que son seul ami : ce que vous supposez est bien loin de ma pensée. 
£n toute autre diose, vous agirez «omme il vous plaira; mais 
faiteMnoi le plaisir de dire à M^ Charles que nous avons causé de 
ses éludes, et que je pense qu^il ne doit pas songer à les continuer 
delà manière qui a eu lieu jusqu'ici. 

Domiiiie la quitta, la tête baissée, et, enfermant la porte, il ne 
put s'empêcher de prononcer le varium et mutabile semper ^ de 
Tirgfle. Le lendeinain il parut avec uii air désolé. 11 remit fine 
lettre à miss Bertram. — M. Hazlewood , lui dit41 , va disconti^ 
Buer ééa leçons. Il a trop généreusement voulu réparer la perttt 
qui enrésuheht pour moi; maïs comment rèparera-t-il pour lui- 
même la petic de Finsiruetîon qu'il aurait acquise par mes soins? 
Même pour l'écriture, il a été une beure avant d'écrire ce petit 
billet ; il a ^ait trois brouillons , a taillé quatre t'ois sa plume ^ a gâté 
je ne tels combien de feuilles de papier blani;, el en trois semaines 
je lui aurais donné une écriture ferme, courante i lisible; il se^^ 
wit devenu un ealligraphe ; mais que la volonté de Dieu s'ac- 
edmpJisse. 

La lettre de contenait que quelqwès lignes; c'étaient des plaintes 
contre la Cruauté de misa Bertram, qui lui ravissait jusqu'à un 
mayen indirect de se procurer de ses notivelles. Elle finiàsaît par 
cette ])tôteéitàtion que, toalgré sa àétérité, rien ne pouvait ébranler 
l'âtlacbemerit inviolable de Charles Haztewood. 

Grâce à Factfve pi-oteètion dé mistress Mac-Canfdlish , Sampson 
trouva quelques autres écolterfif, d'un rang bien inférieur à celui 
de Charles Hazlewood à la vériéé , et dont les leçons n'étaient pas 
si prod«e(ives ; tÈÉais i! n'en atait pàfs lAoins dé J)laisîr à apporter à 
M. Mâc-Mè^làh , à la fin de là sèAfiaine , lé produit de ses travaux , 
dont il iie gardait qu'an petit ^«cu/eu/?» poiar itemplir sa pipe et sa 
tAaîJère. 

fer nous aRoîls abandoitnefi^ kip{>léMngati, et voir ce qwe devient 
Botrë Kéroî, de crainte que nos lectetoi^ lïe éroiént que nous allons 
encore l'oubltei^ pendant le quart d'un siècle. 

!• (La femme) iDce»samiEeatcaAï'a6/#et cAan^anf*. 
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PoUy D*est après lout qu'une franclM coquette, 
A nos Mçe» lefone préférant U fleurette. 
Si rhomme n*êlait pas dépourvu de raison, 
Jamais il ne Tondrait de fiUe-en «a maison. 
Dépenses force argent, soyes à la torture 
Pour lui donner tiiens, esprit, grâce, parure; 
An premier mot d'amour qu'un hcmime lui dira , 
C'en est fait, elle est prise, elle vous plante là. 

Gay. V opéra du Gueux» 



Après la mort de M. Bertram , Maimering s'était décidé à faire 
uue touruée en Ecosse, jusqu'au moment indiqué pour la vente 
du domaine d'Ëllangowan, à laquelle époque il comptait revenir à 
Kippletringan. Il alla jusqu'à Edimbourg , voyagea de diflBérens 
côtés ; mais , dans une ville où il avait mandé à son ami Mervyn de 
lui adresser ses lettres , il en reçut une qui contenait une nouvelle 
peu agréable. Nous avons déjà pris la liberté de jeter un. coup 
d'œil curieux sur sa correspondsmce, nous allons donc encore faire 
part de cette épître à nos lecteurs. 

•^ « Je suis fâché , mon cher ami y du chagrin que je vous ai 
occasioné en vous obligeant en quelque sorte à me faire un récit 
qui a rouvert des blessures encore mal fermées. J*ai toujours en- 
tendu dire f quoique peut-être à tort, que les assiduités de M. Brown 
chez vous avaient pour objet votre fiile ; mais, quand cela serait,: 
une telle présomption mériterait un châtiment. Les philosophes 
disent que nous nous dépouillons^ dans l'état de société > des droits 
que la nature nous donne de nous défendre nçus-mém^, mais 
à condition que les lois nous protégeront. Lorsque le prix d'un 
marclStrifi peut être payé, il n'y a plus de vente. Par exemple , 
oserait-on me contester le droit de défendre ma bourse et ma 
vie contre un voleur, comme le bit un sauvage indien qui ne 
connaît ni lois, ni magistrats? Ma résistance ou ma soumis9ion 
doivent être calculées d'après mes forces et la situation où je, me, 
trouve. Mais si, étant bien armé , égal en force , je souffre de* la 
part de qui que ce soit une injustice et une violence, je crois qu'on 
ne pourra attribuer cette conduite ni aux sentimens de la morale, 
ni à la voix de la religion , à moins que je ne sois un quaker. OVi 
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si on ^l'attaque dans mon honneur, la situation n'est-elle pas la 
même ? Une insulte y. en pareil cps , quelque légère qu'elle soit i est 
plus importante pour moi que le tort que peut me faire le Brigand 
qui en veut à ma bourse sur le grand chemin. Les lois ont moins. 
de force pour me venger, ou, pour mieux dire, cette offense, 
échappe à leur pouvoir. Si quelqu'un vient pour m' enlever ma 
bourse, et que je n'aie pas les moyens ou le courage de la dé- 
fendre, les assises de Lancastre ou de Carlisle me feront justice 
du voleur; mais qui osera dire que je dois me laisser d'abord voler 
et piller , si je suis en état de défendre mon bien , et attendre pai- 
siblement que la main de la justice vienne frapper le coupable ? 

« Et si je me trouve en butte à quelque insulte, vous pourriez. 
croire que je dois m'y soumettre paisiblement , laisser îQétrir à ja- 
mais ma réputation aux yeux de tous les hommes d'honneur , 
lorsque les douze juges d'Angleterre , avec le lord chancelier à 
leur tête , ne pourraient m'offrir une réparation ? Quelle est la 
loi, quelle est la raison qui peut m' empêcher de défendre ce qui 
doitm'être infiniment plus précieux que ma fortune et mon exis-, 
tence ? Je ne parlerai pas â^es règles prescrites à cet égard par la 
religiou , jusqu'à ce que je limive un théologien qui ose me con- 
damner si je défends ma vie et mes propriétés. Si dans ce cas la 
défense ^^^t permise, ne l'est-elle pas encore bien plus quand il 
s'agit de iion honneur ? Ma réputation , il est vrai , peut être mise 
en danger ;)ar des gens qui ne peuvent être comparés au brig^d 
qui m'atlacj.ie sur le grand chemin, par des hommes dont le ca- 
ractère est ^ns tache, la vie irréprochable; mais qu'importe? 
toutes ces cirVonstances peuvent-elles me priver du droit naturel 
de me défendi^ ? Je puis déplorer la nécessité d'en venir aux 
mains avec eux\; mais j'éprouverais le même sentiment en feiveur 
d'un brave ennexni qui tomberait sous mon épée dans une bataille.. 
Au surplus , je lalisse aux casuistes le soin de discuter cette ques- 
tion, et me contente de vous faire observer que ce que j'écris ne 
peut comprendre les duellistes de profession et l'agresseur dans 
une afiEaire. Monbut est de prouver que l'on n'a rien à se reprocher 
quand on a été attiré en champ clos par une offense qui vous ferait 
perdre vos droits à l'estime et à la considération si vous la sup- 
portiez de sang-froid. 

a Je suis fâché que vous ayez conçu le dessein de vous établir 
en Ecosse , mais au moins je m'applaudis que vous ne vous enfon- 
ciez pas dans ses contrées les plus reculées. Aller du Devonshire au 
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Westmoreland , est nn voyage qui ferait firissonner wa. habitant 
des Indes orientales: mais partir du Galioway on du comté de 
Bamfries pour venir nous voir, c'est faire un pas pour se rappro- 
cher du soleil. D'ailleurs , si , comme je le soupçonne » le domaioa 
que vous avez en vue est voisin du vieux château oii vous atez 
joué le r6le d'astrologue il y a quelque vingt ans> je vous ai en- 
tendu décrire trop souvent ses environs , et avec un enthousiasmé 
trop comique , pour pouvoir espérer que vous renonciez à cette 
acquisition. J'espère cependant que le brave laird , quoique un 
peu commère, qiii vous a si bien reçu, n'a pas encore coulé bas, 
et que son chapelain, dont le portrait m'a fait rire tant de fois, 
est encore in remni nafurâ ^ 

4 Je voudrais, mou cher Mann èring, pouvoir finir ici ma lettre, 
et ce n'est pas sans peine que je me détermine à la continuer. Je 
crois pouvoir vous garantir que, dans ce qu'il me reste à vous ap- 
prendre , il n'y a pas la pins légère indiscrétion à reprocher à 
Paiinabte pupille que vous avez confiée momentanément à mes 
soins; mais je veux vous prouver que je mérite eueore le surnom 
de^SanS'Dêicurs que l'on m'avail douné au collège* En im ipot , 
voici ce dont ii s'agit. 

« Votre fille a hérité en grande partie de la tournure tin pen roma- 
nesque de voire caractère; elle y joint nu peu de ce désir d'éirç 
admirée , qui est plus ou moins le faible de toutes les jolies femmes. 
Elle paraît devoir être votre unique héritière, circonstance iû- 
différente pour ceux qui voient Julie avec mes yeux ; mais c'est 
un appât puissant pour les coureurs de fortune. Vous savez que je 
Pai quelquefois plaisantée sur son air de douce mélancolie, sur 
les promenades qu'elle aime à faire le matin avant que personne 
soit levé, ou le soir au clair de la lune , quand tout lé monde de- 
vrait être couché , ou lorsqu'on tient en main des cartes , ce qui est 
la triénie chose. L'incident dont j'ai avons entretenir peut encore 
être traité en plaisantant; mais il me paraît plus convenable qoe 
la plaisanterie vienne de vous que de moi. 

* {>£ux ou trois fois depuis quinze jours , j'ai entendu, fort tatà 
dans la Soirée , ou le mâtin de très bonne heure , un flageolet joner 
ïe petit air indou que votre fille aime tant. J'ai pensé d'abord gnc 
quelque domestique, ami de l'harmonie, et dont les talens ne pou- 
vaient se déployer pendant le Jour, choisissait cette heure àlea- 

> . Dans ce monde. 



GUY MANNERING. in 

dease pouf tâcher d'imiter les sons qu'il avàtt pu , en restant dans 
rantichàmbre, entendre sortir des lèvres de Julie. Hier soir, 
f ataîs reillé nn peu tard dans mon cabinet , qui est' situé sous sou 
appartémeiit ; le flageolet se fit encore entendre. J'écoutai plus 
attentivement; et je me convainquis que les sons partaient du lac 
qui est sous nos fenêtres. 

« Je li'élais pas le seiil qui veiHât. Vous vous souvenez peut-être 
que miss Matinerfoig choisit cet appartement, parce qu'il s^y trouve 
un balcon donnant sur le lac. Eh bien ! j'entendis le bruit d'une 
feftétre qu'on lève , celui de volets qu'on ouvre, et bientôt le son 
de sa propre voix qui entrait en conversation avec quelqu'un souS 
ses fenêtres. Ce n'est pas là beaucoup de bruit peur tien ^ Je ne 
pais m'êttre trompé , j'ai parfeilement reconnu sa voix si douce, si 
insinuante; et, pour dire la vérité, celle qui partait d'en bas 
était en parfaite harmonie ave'e la sienne. Mais qne disait-on f 
c'est ce que je ne pouvais distinguer. J'ouvris ma fenêtre afin 
d'entendre quelque chose de ce rendez- vous à l'espagnole ; mais , 
malgré toutes i6es précautions, le bruit alarma les cacfsenrs ; j'en- 
tendis fermer croisées et volets chez la jeune dame, et Un bruit 
de rames agifées: dans Peau m'annonça le départ de l'autre înter- 
locoteiir. J'entrevis mêmesa bai^qué qui manœuvrait avec autant 
d'adresse que d'agilité , et qui sillonnait le lac comime si elle éûi 
eontcmi doujce ratàenrs infatigables. 

« Le lendemain matin, j'interrogeai quelqueis-uns de meédomes- 
tiqnes, comme par curiosité , et j'appris que le garde-chasse, en 
faisant sa ronde , avait vu plusieurs fois cette barque sur le lac 
près de la niai^n , qu'eWe ne contenait qu'une seule personne, et 
qu'il avsdt entendu le' flageolet. Je n'osai pas pouàlsèr riies ques- 
tions trofi loîh , dé peat^ de faire! «attre datts l'espirit ëé ceiix à qur 
je les adresseris quelques soupçons relativement à jùfié; mais le 
lendemains à dejeirn^, je pariiaf comme parhàsàfrd dé la séré- 
nade 4!é kr veîtté , él je reitiarqiitff qne miss Mânnering rou^ftét 
pttil. Je doAWâri à la cénverétitieB une tém*nure qui* pût lui faire 
eroira Iftie mon ébêetvution n^était pas à son adresse ; mal^ doré^ 
aavani je Iftissérai de là lunâère toute là nuit dans moii cabinet , et 
Jft n'en fel»merak pas les volets, afin d'ôter iî notr^ rôdètrr tiôcturne 
F«Rvie d^éQ approeher de tro^p pi*s. J'ai insisté suivie frèîd de là 
niâon , stii' i'hmhidité dés bi'ouiîlai^s, pouf' engager Julie à rç^ 

I. Muèh ado hhout'nothing : titre â'une cbmédie de Shakipeare. 
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noncer à ses promenades du matin et du soir. IB^e y a consenti avec 
nne tranquillité qui n'est pas dans son caractère ; et c'est un sym- 
ptôme qui, pour vous dire la vérité , ne me plaît pas infiniment. Le 
caractère de Julie a trop de rapport avec celui de son père , pour 
renoncer ainsi à ce qui lui plaît y si elle ne sentait que la prudence 
doit l'engager à se soumettre. 

« Voilà mon histoire , et vous pouvez maintenant prendre le 
parti que vous jugerez convenable. Ma bonne femme ne sait rien. 
Compatissante aux faiblesses de son sexe , elle aurait cherché à me 
persuader de vous laisser ignorer ce petit événement, et aurait 
voulu exercer son éloquence auprès demissMannering ; mais, quel- 
que puissante qu'elle soit quand elle s'adresse à moi qui loi sois 
un but légitime , je crains que , dans le cas dont il s'agit , elle n'eût 
fait plus mal que de bien. Peut-être penserez-vous qu'il vautmieox 
que vous paraissiez vous-même ignorer ce qui s'est passée et agir 
sans faire de remontrances. Julie ressemble beaucoup à un de mes 
bons amis ; elle a nne imagination vive et ardente , qui lui peiot 
sous des couleurs trop riantes ou trop noires tous les év^nemens de 
la vie. Au total , c'est une fille charmante, ayant autant d'esprit et 
de bonté que de charmes. Je lui ai rendu de tout mon cœur le 
baiser que vous m'avez envoyé pour elle ; et , pour ma récom- 
pense, elle frappa ma main avec ses jolis doigts» Je vous enga^ & 
revenir le plus promptement possible. En attendant comptez sor 
la vigilance de votre affectionné. 

o ArthuH Mervyjk. 

c P, S, Vous désirerez sans doute sav<Hrsij'ai quelque soupçon 
sur ce que peut être notre homme à la sérénade. Je n'en ai aueaOf 
en vérité. De tous les jeunes gens de nos environs à qui leur nais^ 
sance et leur fortune pourraient donner le droit de songer à miss 
Julie , il n*en est point qui soit dans le cas de ymer ce rôle roma- 
nesque. Mais , de l'autre côté da lac , presque vis-à-via de Menryo' 
Hall, çst une misérable auberge qui sert de rendez-vous à des gens 
de toute espèce. Elle est toujours pleine de poètes, d'acteurs y de 
peintres, de musiciens, qui y viennent pour rêver, déclamer, corn* 
poserdanssesenvironspitîoresqpes, dont la beauté nous expose 
à entendre bourdonner autour de nous cet essaim de vagabonds» et 
c'est l'acheter mi peu cher. Si Julie était ma fille , je craindrais 
plus pour elle de ce côté que d'aucun autre. Elle est généreuse et 
romanesque ; elle écrit six pages par semaine à une de ses auMe^^ 
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et il est quelquefois dangereux d'avoir à chercher un sujet pour 
exercersessentimensousa plume. Adieu> encore une fois. Si j'ayais 
traité cette matière plus sérieusement , j'aurais fait tort à votre 
discernement ; mais> si je ne vous en avais pas parié, j'aurais cm 
manquer de prudence. » 

D'après cette lettre , lé colonel envoya son exprès négligent à 
Mac-Morlan , avec les pouvoirs nécessaires pour acheter le do- 
maine d'Ellangovran , et se mit en route vers le sud. Il ne s'arrêta 
que lorsqu'il fut arrivé au château de son ami M. Mervyn , sur le 
bord d'un des lacs du Westmbreland. 



CHAPITRE XVII. 



IjB ciel, pour rapprocher de fidèles anuHirs, 
De l'an épistolaire inventa le secourt ; 
Ou pour que quelque auteur laissât dam <e^ ouvrages 
A leurgfë devant voua parler tes peraonnofea. 

Popi. Imitation, 



Â SON retour en Angleterre , le premier soin de Mannering avait 
été de placer sa fille dans une excellente pension pour achever soni 
éducation ; mais voyant qu'elle n'y acquérait pas aussi promptement 
que son impatience l'aurait désiré tous les talens dont il voulait la 
voir ornée , il l'en avait retirée au bout du premier quartier , et lui 
avait donné des maîtres chez lui. Elle n'avait eu que le temps de 
former une amitié étemelle avec miss Mathilde Marchmont , jeune 
demoiselle deson âge, c'est-à-dire d'environ dix-huit ans. C'était à 
ses yeux fidèles qu'étaient destinées ces lettres nombreuses qui 
partaient de Mervyn-Hall sur les ailes de la poste , tandis que miss 
Mannering y demeurait. Nous allons mettre sous les yeux de nos 
lecteurs quelques extraits de cette correspondance , dont la con- 
naissance lui est nécessaire pour l'intelligence de cette histoire. 

PREMIER EXTRAIT. 

«Hélas! ma chère Mathilde^ quel chagrin est le mien! Le 
nialheur me poursuit depuis mon berceau. Voir que nous sommes 
séparées pour une cause si légère, une faute d'orthographe dans un 
thème italien > et trois fausses notes dans une sonate de Paësiello! 
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^sà» c*fÊt \k un 4os traits du caractère de moa pèr^i pq«r qui je 
ne puift dire si j'ai plus de tendresse «u d'admiration ^e de 
crainte* &çs succès à la guerre» sou liabitiide de faire cédor tons les 
obstacles à rénergie de sa volontéi même quand ils semblent insur- 
montables , tout a contribué à lui donner une constance» nue 
opiniâtreté, qui ne lui permettent ni de s)ufCrir une isonifadictipny 
ni de pardonner une faiblesse. Il est vrai qO*il a tant de boudas 
qualités ! Savez^yoos qu'il court un bruit (il a été confimé jpar 
quelques mots que ma pauvre mère m'a dits mystérieusement) qu'il 
est instruit dans des àciences qui sont aujourd'hui perdue # ei qdi 
donnent à ceux qui les possèdent la faculté de lire dans l'avenir? 
L'idée d'un tel pouvoir , ma chère Mathilde , ou même le talent et 
l'intelligence qui peuvent en tenir place, ne jette-t-elle pas un éclat 
de grandeur mystérieuse stir celui qui en e^ Investi? Vous appelle- 
rez cela du romanesr|ue ! Mais faites atlenlion que je suis née dans 
le pays des iées etdes talismans ; que mon enfance a été bercée par 
les contes enchanteurs dont vous ne pouvez jouir qu'à travers 
une traduction française qui les dépouille d'une partie de leurs 
charmes. O Mathilde! que n*avez-vous pu voir les yeux de mes 
femmes indiennes fixés avec une attention muette sur le visage 
de celle qui , dans un langage à demi poétique , racontait ces his- 
toires délicieuses I Je ne m'étonne pas qn6 let fictions des £oro- 
péens paraissent si froides^ si insipides , quand on a tu les effets 
merveilleux qie les narrations des Orientaux produisent sur eeux 
qui les écoutent. » 

SSCOIfD EXTRAIT. 

« Vous êtes dépositaire du secret de mon cœur» ma cfaàrè Ma* 
^ilde » vous connaissez les sentimens que je conserve polir Brewn^ 
car je ne dirai pav pour sa mémoire; il vit, il m'aime toujours i 
j'en suis convaincue. Ma mère avait autorisé les soins qu'il mé 
rendait. Peut-être est-ce une imprudence » en réfléchissant ktoL 
préjugés du rang et de la naissance. Mais » à cette époque » j'étaîe 
presque une enfant , et on ne pourrait exiger que j'eusse eu plus de 
sagesse que celle sous les soins de qui la nature m'avait placée. 
Mon père était toujours oc<ïupé des devoirs de sa profession ; je ne 
le voyais près. |ue jamais, et j'avais appris à avoir pour lui plus de 
respect que de couliaute. Piûi au ciel qu'il eu . ût été autrement i 
noMS eu nerions aujourd'hui plus heureux l'un et l'autre» ^ 
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TROISIEME EXTRAIT. 



^F0^^ yit iQiieorei ea du mûioA qu'il 11 Mtryéciià §a blesfure; qu'il 
a é^ ^ 09% iB^ pour lui annoncer sa GOiiTal<sceBc« , et l'^pé- 
raaca ({d'il a^ait de sortir bientôt d^ prison. Mais an niilitaira qui 
a vu périr tani de m(»dedana la guerrei réfléchit sans donte Ueti 
froidratent snr one catastrophe qui me pétrifia, pour ainsi dire, 
qçand je Tappris. 

« Si je kii Hiontrais cette lettre, qu'en résulterait*il ? ftpown , 
conservant encore les prétentions qui ont déterminé mon part à 
attaquer ses joura, troublerait sa tranquillité bien plus que ne 
pçat le faire l'idée de son trépas. S'il s'échappe de prison , je siIîb 
convaincue qu'il reviendra en Angleterre , et ii sera temps alons 
de réfléchir s'il convient d'instruire mon père de son existene?. 
Hai^si ^espoir qu€^ j'ai conçu venoit à s'évanouir» à quoi bon lui 
découvrir un mystère lié à tant de souvenirs afîligeans ? Ma pauvre 
mère craignait tant que mon père ne soupçonnât les scutinienyde 
Brown pour sa iille, que je crois presque qu'au lieu de lui décou- 
vrir le véritable but de ses assiduités, elle préféra lui laisser le 
soupçon qu'elle-même en était l'objet. Quelque resfiect que je 
doive à sa mémoire. Ma htlde, je dois aussi rendre justice au père 
^e le ciel m'a conservé. Je i|e, ]>uis m'empècher de croire que la 
conduite de ma matheupeuse niçre était dangereuse pour elle et 
pour moi 9 et iiifiiste à l'égard de mon père. Mais que sa mémoire 
^it en paix ! son bmi^ceur a pu lui faire commettre uiuS ièrreur^ 
et oe n'est pas à sa fille, qxAmkétiiéàm lOKie sa {aiblessey qu'il a|h 
Pffftie^t 46 SQulcY^ le voile qui la couvre. » 

QUATRIEME EXTRAIT. 

Mervyn-Hall. 

« Si y Inde est la patrie de la magie, ma chère Mathilde^ If 
pays que j'habite est celle du roman. La nature ne peut offi^r df 
spectacle i^lus imposant. Elle a réuni ici tout ce qu'elle enfanta 
jamais de plus sublime ^ des cataracte retentissantes ; des monts 
^ cachient leurs fronts chauves dans les cieux ; des lacs qui ser* 
peiitent dans des vallons ombragé», et conduisent à chaque détour 
<bi}9 de nouveaux &ites toujours plus pittoresques; des roolic^rf 
atteignant les nues : enllii, d'un côtH, ^ solitudes d^ l^^lvater* et dfç 
l'autre coté les paysages euicliautésde Claude. Je sui^ heureuse de 



,^ 
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trouYer in objet pour lequel mon père peut partager mon enthon- 
^siasme. li admire la nature comme un peintre ou un poète , et j'ai 
'ëprôuvë le plus grand plaisir à lui entendre développer les causes 
et les effets de ces témoignages brillans de son pouvoir. Je vou- 
drais qu'il s'établit dans cette contrée enchanteresse, mais il a 
dessein de se fixer plus au nord. Il est allé hire un voyage en 
Ecosse y et je crois qu'il y cherche un endroit qui puisse con- 
venir à ses goûts y pour y établir sa résidence. D'anciens souvenirs 
paraissent lui faire aimer ce pays. Ainsi , ma .chère Mathilde , il 
parait que lorsque je m'établirai dans la maison de mon père , ce 
sera pour m'éloigner de vous encore davantage. 

a Je demeure en ce moment chez M. et mistress Mervyn , an- 
ciens amis de mon père. Mistress Mervyn est véritablement une 
bonne femme, moitié dame châtelaine, moitié ménagère; mais 
pour les ressources de l'amitié, bon Dieu, ma chère Mathilde, 
votre Julie les aurait aussi bien cherchées en mistress Teachem ^ 
Vous voyez que je n'ai pas oublié le surnom que nous donnions à 
à notre maîtresse de pension. Quant à sir Arthur, il est bien loin, 
bien loin d'avoir Içs qualités brillantes de mon père. Cependant il 
m'amuse , et veut bien se prêter à mon caractère. Il est doué d'un 
gros bon sens , montre assez de complaisance , et ne manque pas 
d'une certaine gaieté. Je me plais à lui faire faire de longues pro- 
menades au bord des chutes d'eau , et jusque sur le haut des mon- 
tagnes , et, par reconnaissance, j'admire ses champs de navets , 
de luzerne et de sainfoin. Je crois qu'il me regarde comme une 
jeune fille bien simple, bien romanesque, douée (il faut que le mot 
passe) de quelque beauté et d'un assez bon naturel. Moi, je con- 
viens.que le cher homme peut assez bien juger de l'extérieur d'une 
femme , mais je ne lui soupçonne pas le tact nécessaire pour péné- 
trer dans ses sentimens. 11 m'accompagne ainsi malgré sa goutte ; 
il me conte des histoires du grand monde , dans lequel il prétend 
avoir vécu ; moi, je l'écoute , je souris, je suis aussi gaie , aussi 
aimable qu'il m'est possible , et nous nous entendons fort bien. 

a Mais, hélas ! ma chère Mathilde, que le temps me paraîtrait 
long dans ce paradis romantique habité par deux êtres semblables^ 
si peu assortis aux beautés qui les entourent, si vous n'étiez pas 
exacte à répondre à mon ennuyeux bavardage ! Je vous en prie , 
ne manquez pas de m'écrire au moins trois fois par semaine. Vous 
ne pouvez jamais manquer de matériaux. » 

I. Teachem, fnteignes-Ut, Ce farDom rerient à celai à^pédattU* 
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CINQUlilIE EXTRAIT. 

• 

« Comment tous instruire de ce que j'ai à yous annoncer ? Mon 
cœitf et ma main sont dans une teUe agitation y qu'il m'est presque 
impossible d'écrire. Ne vous ayais-je pas dit qu'il vivait^ qu'il était 
fidèle, que j'espérais toujours? Comment pouye2-T0us me dire, 
ma chère Mârthilde, q^e l'âge auquel je l'ai quitté tous fsdl croire 
que les sentimens que je conserve ,pour lu prennent naissance 
dans mon imagination plutôt que dans mon oœuç? J'étacis bien 
sûre qu'ils étaient véritables , et que je ne pouvais me tromper 
sur leur nature. Mais revenons à mon récit j» et que la confidence 
<iue je yais vous faire , ma chère amie, soit le ga^ge le plus sincère» 
le plus sacré de notre amitiés 

« Ou se retire ici de fort bonne heure , beaucoup trop tôt pour 
qae mon coeur» accablé d'inquiétudes , soit disposé à se livrer au 
repos. Je prends donc ordinairement un livre , et lis une heure .ou 
deux dans ma chambre, où se trouye un petit balcon doutant sur 
un beau lac dont j'jii essayé de vous envQ^r une esquis^. Mervyn- 
Hall, étant un ancien château fortifié , a été construit sur le bord 
de feau , qui y est assez profonde pour qu'un bateau puisse s'avan- 
cer jusqu'au pied des murs. Je n'avais fermé hier soir qu'un de mes 
Tolets, afin de pouvoir jouir avant de^e coucher de l'a^ct de la 
loue sur les eaux du lac. Je lisais cette belle scène à\x Marchand de 
Venise^ où deux amans, décrivant le calme d'une nuit d'été, 
semblent se disputer à ^ui lui trouvera plus de charmes. Les sen- 
timens que mon cœur éprouvait se confondaient avec ceux que fai- 
sait naître cette lecture , quand j'entendis sur le lac le son d'un 
flageolet. Je vous ai dit que c'était l'instrument favori de BrcJwn. 
Qui pouvait en jouer ainsi pendant une nuit qui, quoique fort 
belle , était trop froide pour que le seul plaisir de la promenade 
pût attirer quelqu'un sur le lac à une telle heure et dans une sai- 
son si avancée ? Je m'approchai de^ la fenêtre ; j'étais tout atten- 
tion, j'osais à peine respirer. Le son de l'instrunaent cessa u|i mo- 
ment, se fit entendre de nouveau, et semblait s'approcher davan- 
tage. Enfin, jeudis tinguai ce petit air indou que vous appelliezmon 
air de prédilection , et je vous ai dit quel était le maître qui me 
Payait appris. 

« Ëtajt-cê lui ? étaient-ce des sons que les vents apportaient à 
mon oreille pour m'avertir de sa mort ? 

>. Shaktptare; 
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« n se pissa quelque, tp.nuis avant que j'eusse assez de cotir9ig« 
pour m'ayancer sur le balcon. Rien ne m'aurait déterininée à le 
Isire, si je n'avais en Fintime conviction qu'il vivait encore, que 
je devais le revoir. Cette idée m'enhardit : j'ouvris ma croisée le 
ecënr palpitant. Je vis un bateau dans lequel un seid homme était 
assis. O Miftlhilde l c'était lui ; je le reconnus smsie-champ , mal- 
gré notre longue séparation, malgré les ombres de la nuit, comme si 
je l'avais vn la Veille, comme si les rayons du soleil m'eussent éclai* 
rée. Il dirigea sa barque vers mon balcon, et me parla. Je ne sais ce 
qu'il me dit, je ne sais ce quo je lui répondis : les larmes me coupaient 
fa parole, mais c'étaient des larmes de joie. Un chien qui aboya i 
peu de distiance troubla notre entretien. Ntms nous séparâmes avec 
la promesse de nous revoir le soir au même lieu et à la même heure. 
Hfaisià quoi tout cela aboutira-t-il ? Puis-je répondre à cette question ? 
Won , en vérité. Le ciel, qui lui a sauvé la vie, qui Fa délivré de 
ca{iHvilé , qui a aussi épai^né à mon père le malheur d'àyotf 
dénné la mort à un homme qui ne voudrait pas toucher à on senl 
des cKev^x de sa tête , peut aussi faire un miracle pour guider 
mes pas hors du labyrinthe où je me trouve engagée. Il me suffit, 
quant à présent, d'avoir la bien ferme résolution que ma chère 
Mffthilde n'aura jamais à rougir de son amie, mon père d6 sa 
ffile, ni mon amant de Fobjet auquel il a voué tonte sa tendre se.» 



CHAPITRE XVJII. 



Vtmbar k u» li<xn«M pât une fMct»^! li> 



îVoTJs Continuerons à donner quelques extraits des lettrés de 
miss Mannering , afin de faire connaHre le bon sens naturel , Iw 
principes et la sensibilité de celte jeune personne. Les taclies de 
àoh çaraclèpe devaient être attriboée^à tine édncàttofi- imparfaittî, 
et àû jogtttietft fkux d%ine mère qtri regardait au fond dti coeur sott 
mari comme un tyran, et qui finit par le craindre comttie tet 
Mistrèss Mannering avait lu beaucoup deromans ; lesïntri^es qu'ils 
contiennent l'avaient tellement intéressée, qnMfë a^fciît vôulit eu 
conduire un dans sa maison, et faire de sa propre fille, à Uâ#^ ^^ 



«sze ans, une hértune. Elle se plaisiit dans cte petibi Bi3rsfÈreft^ 
disait d'un rien un seoret imposant» et treifiblait cependant à 
t'idéederkidignacioii qu'éprouverait son éponx s'il déeonyrait sC^ 
manœovnes. Ainsi elle formait an projet pour le seul plaistr de )è 
former, ou par esprit de contradiètion, s'avançait pkis qn'elJÎe ne 
raarait vonki ,^ tâchait à se tirer d'embarras par de nouvelles 
rases 9 >oii à couvrir ses erreurs par la dissimnlatioti, se tronvâit 
souvent enveloppée dans ses propres filets; et la crainte âë htièr- 
ser découvrir un projet qu'elle n'avait souvent ccmçu que par jUlai* 
sanlerie^ l'obligeait à conliiiuer sa routé quand elle aérait voulu 
revetin* sur ses pas. 

Heureusement lé jeune homme qu'elle avait admis dans sa èi^ 
ciété intime, et doàt elle avait élicouragé la passion pour sa ftUe, 
avait un fonds de principes et d'honnêteté qui rendit, sa compa<^nië 
neias dangereuse qae misiress Mannering n'aurait dû s'y attendre. 
Cb n'avait à loi reproclier que l'obscurité dé se naissance; célt 
â'aiUeurs...* « 

La nature en »«n cirtir a etiît plu« Vsr«Ter 
L'amour de la vertu, le deVir de la gloire ; 
Et dés «es premier» pat ota vit que la victoir* 
' A de brillaua succès le ferait arriver. 

Mais il était au-dessus de ses forces d'éviter le piège que mia«* 
tress Mannering avait tendu sous ses pas. Il lui Eut impossible df 
ne pas s'attacher à une jeune demoiselle dont les charmes et les 
qualités auraient allumé sa passion, même dans des lieux où cet as- 
semblage eût été moins ratie que dans une forteresse éloignée, dans 
nosétablissemensdes Indes^ La lettre de M* Mannering à M. Mer- 
vyu a suffisamment détaillé tout ce qui s'ensuivit , et nous étendus 
davantage sur ce sujet s^raitàbuser de la patience de nos lectaura. 

Nous allons donp leur présenter la suite de la correspondance 
de nûss Mapuèring avec sou amie. 

r • 

SIXIÈME EXTRA.it. 

« Je l'ai revu> Mathilde^ je Tai revu deux fois. \Pai inutilement 
éput^ téua lé^ raisoiipemens pour le convaincre que ces entrevues 
secrètes étaient dangereuses pour lui comme pour'inoi ; Je l'ai r n« 
{^gé à suivre ses vues de fortune sans penser à moi davantage ; je 
lui ai dit que je me trouvais heureuse et tranquille depuis que j'étaii 
Assurée ^'û n^avsfît pas été Victime du ressentiment de mon père. 

9- 
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Um'aTépondu... et commen|vous.dire tout ce qu'il atrouvëàmeré^ 
pondre ? Il aréclamé les espérances qae ma mère lui ayait permis de 
concevoir; il a cherché à me déterminer à m'onir àliii sans le con- 
sentement de mon père. Quelle folie I Non, Mathilde, jamais jen'y 
consentirai , je Fai refusé positivement; j'ai su imposer silence an 
sentiment secret qui me parlait en sa faveur. Mais comment sortir 
de ce dédale dans lequel m'ont entraînée le destin et Timprudence 
de ma pauvre mère? 

. a J'ai tant réfléchi sur ce sujet,, ma chère amie', que ma faible 
tête en est fatiguée» J'avais cru que. le parti le plus sage était de 
tout avouer à mon père ; il mérite cette confiance» car sa tendresse 
pour moi est inépuisable. Depuis que j'ai étudié de plus près son 
caractère, j'ai remarqué qu'il ne devient violent et (emporté qae 
lorsqu'il soupçonne qu'on veut le tromper; et, sous ce rapport 
peut-être, il a été mal jugé par quelqu'un qui lui était bien cher; 
il y a aussi dans ses sentimens quelque chose de romanesque. 
Je l'ai vu accorder au récit d'une action gén^euse, d'un trait 

d'héroïsme et d'un acte de grandeur d'ame, des larmes que la 
peinture du malheur n'aurait pu lui arracher. Mais Brown.m'a 
représenté qu il est son ennemi personnel. Ensuite l'obscurité de 
sa naissance I ce serait pour mon père un coup de massue. G Ma- 
thilde î j'espère qu'aucun de vos aïeux n'a été à la bataille de Poi- 
tiers ni à celle d^Azincourt. Sans la vénération de mon père pour 
la mémoire de sir Miles Mannering, je m'éxpliTpierais avec lai 
sans ayoir moitié autant de crainte. » 

SEPTIÈSIE EXTRAIT. 

« Je reçois à l'instant votre lettre ; quel plaisir «Ue m'a'fait ! 
Je vous remercie ; ma tendre amie, de vos conseil^ et de votre 
amitié; je ne puis la reconnaître que par une entière confiance. 

« Vous me demandez quelle est la i^aissance de Brown, puis- 
qu'elle doit être si désagréable à mon père. Son histoire est fort 
courte. Il est Ecossais; mais étant resté orphelin , une famille éta- 
blie en Hollande, et dont il était parent, prit soin de son éduca- 
tion. Il fiit destiné au commerce, et envoyé dès sa jeunesse dans 
nos.établissemeiis des Indes orientales, où son tuteur avait un 
correspondant; mais quand il arriva aux Indes, ce correspondant 
était mort, et il n'eut d'autre ressource que d'entrer en qualité 
de, commis chez un négociant. La guerre qui s'alluma, et le besoin 
que l'on eut de faire des recrues pour l'armée, ouvrit la porte de la 
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carrière militaire à tous les jeunes gens disposés à y entrer ;• et 
ft'own , qui se sentait plus de goût pour les armes que pour le com- 
merce, fut le premier à prendre ce parti. Il quitta la route de la 
fortune pour suivre celle de la gloire. Vous savez le reste de son 
histoire. Mais concevez combien mon père serait irrité , lui qui 
méprise le commerce ( quoique, pour le dire en passant , lit nia« 
jeure partie de ses biens ait été acquise dans cette honorable pro- 
fessionpar mon grand-oncle), lui, qui a une antipathie particu- 
lière pour les Hollandais! Gomment recevrait-il une proposition 
de mariage pour sa fille unique , de la part dé Van Beest Brown , 
élevé par charité dans la maison Van Beest et Van Brugen? O 
Mathilde I jamais il n'y consentirait ; et , le orèirez-vous bien ? peu 
l'en faut que je i\e pense comme lui sur cet article. Mistress Van 
Beest Brown ! le joli nom pour votre amie I Mon Dieu,' que nous 
sommes en&ns !» 



HUITIÈME EXTRAIT. 



« Tout est perdu , Mathilde ; jamais je n'aurai le courage de rien 
avoaer à mon père, je crains même qu'il n'ait appris mon secret 
par une autre voie ; il en résulte qu'il ne me saurait aucun *gré de 
mes aveux , et que je perds la faible espérance que je m'efforçais 
d'entretenir. Il y a quelques nuits, Brown vint à l'ordinaire sur le 
lac, et son flageolet m'annonça son arrivée : nous étions convenus 
<rïe ce serait le signal. Ce lac, ses envircms pittoresques attirent 
l^eaaconp de monde; et nous espérions que si, dans le château, 
on faisait quelque attention à hii, il passerait pour un de ces ad- 
mirateurs de la nature qui se plaisent à jouir de ses plus riches ta- 
bleaux en les animant par les sons de la musique. Ce pourrait être 
aussi une excuse pour moi si l'on venait à ïn'apercevoir sur le 
^con. Mais , dans cette / dernière entrevue, pendant que je lui 
parlais encore du plan que j'avais formé de faire une confidence 
entière à mon père, et qu'il cherchait à me .dissuader de ce projet, 
ooas entendîmes la fenêtre du cabinet de M. Mervyn y. qui est pré- 
cisément sous ma chambre, s'ouvrir tout doucement; je fis signe 
a Brown de se retirer, et je^ rentrai dans moti* appartement, non 
sans quelque espoir que nous ^l'aurions pas ^té remarqués. 

« Mais> hélas! Mathilde, cette espérance ne tarda pas à s'é- 
vanouir* Le lendemain matiu, dès que je vis M» Mervyn au' déjeii- 
ner, ses yeux, son air, son visage, son ton à demi goguenard, 
toutenfin m'assura qu'il nous avait vus. Je fi'ai jamais été si tentée 
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de me mettre &i eolère > Biais il faut un peu de politiqtie. Mes pans* 
menadea sont à présent bornées au jardin, où il peut me suîyre 
soûos peine , eoUé à mon côté. Je Fai surpris deux ou trois iras 
oberehaiit à me sonder et à me surprendre , en épiant l'expression 
de. ma physionomie. 11 a parlé de flageolet, a vanté la suirveillaoee 
6/9 ses chiens et lenr o^chaaceté,. la vigilance avec laquelle le 
jardiiâer foiJt sa ronde tws les soirs avec un fusil bien chargé ; en« 
fin il m!a parlé de pièges , de fusils à resâori fu'on place toutes les 
nuits autour de la maison, de crainte des toleurs. Tout cela n'ayait 
pour but que de m'efErayer^ Je ne voudrais pas manquer à un an- 
cien anaii de mon père da^is sa propre maison ; mais j'aurais bien du 
plaisir à lui prouver que je suis la fiUe de mon père ; et c'est un fait 
dont M. Mervyn sera convaincu si je réponds jamais à ses insi^ 
BuatioQks du ton qjsà^ convient à mioa caractère. Je ^uis pourtant 
bien sûre d'une chose, et je lui en sais quelque gré, c'est qu'il u'a 
parlé de rien à mistress Mervyn. Grand Dieu! que de serinons 
j'aurais été obligée d'entendre sur lés dangers de l'amour et sur 
l'iu<;oavéuie]»t de respirer la nuit l'air du lac ; sur le risque de ^ga- 
gn^r de^ rhumes et i/^ trouver des gens qui coureut sjiprès ma for- 
timft; sur L'utilité de L'eau d'orge et des volets bien fermés I Eh 
t»ii^i! Mathilde, voi^i& le voyez, j(e ne puis m'emp^cher de plai* 
Sianter , et cependant pipn coeur est navré de douleur. Je ne sais 
^ <pie devient Brown« La crainte que nous, ne soyons découverts 
Vi^mpéçhe de reparaître sur le lac. Il loge dans uue auberge qui est 
en face, de l'aujtreçoté, et n'y .est/Connu que sous le nouï de 
P^wson. V ^uJt coin venir qu'il n'est pas heureux dans le clioix de 
de ses nQms ^. Je ne* creis pas qu'il ait quitté le servfce , maiâ il ne 
n^'u rien di,^ de ses, vujes actuelles^ 

« Poiw m/^tti'e Iç comble à nion. embarras, mon père est i^evenu 
ioi^t à cQiip i et i^\^ un ^ir de mauvaise Iwnienr. Une conversation 
tri^.apim^e, qu^j*âfi fintendijie , e^Ure notre bonne hôtesse et sa 
f^mme 4e charge) m,'^ appris <in'ou ne l'attendait ^ue dans huit 
jours ; vsiakv^ i( n^'a piM'^.qu^ spt^. arrivé^ç n'a,vaU pas surpris M. Mer- 
ii()(n. Il ^ eu l'air {rai4 ^ réservé ùvec moî, et m'a ùté toult le coii* 
rage d<>nt j'amais besoin^ pi^r lui iaire ma confidence. Il rejette 
la cause ^ l'hup^^ur c^'il ne p^ut s'empêcher de manifester , sur 
ce qu,'il a m^ii^vié l^^e açquigUipn qu'il avait grande envie de faire 
d^na le §fi4^oue%t de l'J^cosse ; inais je ijiepup^ cvpij^e que çf^ «eul 

1 . Sèm*Qn^ ftlfc éa (e«i ou ^ <fc cbffVfftf . 
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motif saffisè petit' tfoubîet* oinsi son égalité ff amc: Sa première 
Sortie fot pour trâTerser le lac dAns uhe barqtrè avec Mi Mérvyn. 
Ils se dirigèrent du côlé de l'auberge dont je VolîS til parlé. Vous 
fMJnyez. tous imqginér avec quétié inqtriéttide j'attendais son re- 
tour. S'il avait reconnu Brown , qui peut prévoir ce qui s'en àef ait 
m^ï? Mai» il tenVA èatis qtie son tisoge iti'aniioneâl qu'il eAt fait 
imeuive ^couvei^te. Je viens d'apprendre qu^il a des iéin de loiiet' 
une maison dans le v(^sinage d'EUôngowan. C'est la terre qu'il 
vôoldtaehetâr, et dont je suis fatiguée d'entétidré parler. Il paraît 
qu'il p«ns« qné te doiMainé pourra bien ne pas tarder à être mié 
nae seconde fois en venté. Je ne votis enverrai cette lettre qu6 
k)râ^ je saurai plus positivehient quelles sont ses intentions. » 



« Je viens d'avoir une entrevue avec mon père, qui m'a fait 
oonnâître de ses secrets ce qu'il juge à propos qtre j'en ^che. Ce 
malin , aprèé le déjeuner , il m'a priée de le suivre dans là biblid- 
t6è^. Mes'geiioux tremblaietit sans Aïoi, Maihilde, et j0 n'éxa- 
^c irtrs en vôm disant que j'avais à peine k forcé de le suivre. Je 
ne sais ce q«e Je èràiigftais ; mfiis , dépdis mon enfance, j'aî été 
accoutumée à voir totit ce qui rentôtire trembler au seul mouvè* 
meht ie âofi Sourfcil. Il rfie dit de m'âsseoir , et jamais je n'ai obéi 
dê'si bon çoètir, ear je pouvais à peîiïe mè sontehir. îl contiiiuà à 
se promener dans là chambre. Vous avez vu mon père , et vous 
vous rappelez sans donte combien ses traits sont expressifs; ses 
yeux sont naturellement doux, mais ifs deviennent perçans et pleins 
^e fcii qtiatid il est en colère ou qu'il éprouve quelque contradicv 
tion. Il a ausfsî FhalBittide de riiordré ses lèvres lorsque son impé«« 
ttiosïfé MtfturéMé est combattue pair Phabitùde où il est de maîtriser 
>^^^a3s$ons. C'était la premièire fois que nous nous trouvions seuls 
àepoàk fifoA retour dTEcossé ; et, comme' je remarquais en lui tous les 
symptômes d!^agîtation ^. je ne doutais pas qu'il n'ehtalnât lé sujet 
dont je treitfbteis de rehtendre parler. ' 

« Qiie jemé sentis soulagée quand je vis que je m'étais irompéeï 
11 paraît qu'il n'est pas instniîll des décoitvértès de M. itiervyn , bu 
qu'il ne veut pâ» eWfrer en explîcatîori s^vèc mol sur ce ^uje^t. 

— Julie, me dit-il^ mon homme d'affaires m'écrit d'Èçossé 
^*ii ittfâ îottétfhe maison bien meutilée, kveé tout te qiii peu\. être 
néiMsfetiIré'à iiëtrtf «sugé. Elle es(t sittïée à trois milles du dômailiè 
fie/a^Mi'iwte*«on<ràcquér{r. . 
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« Ici il fit une {>aiifle> et parut attendre une réponse. 

«r — Tons les endroits qui tous seront agréables , mon père, ne 
peuvent manquer de le deyenir pour moi. 

ff — C'est bien. Mais j'ai dessein ^ Julie , de ne pas tous y laisser 
passer l'hiver san(^ société. 

« Ah ! pensai-je eh moi-même , c'est sans doute l'aimable couple 
de Mervyn-Halll — La compagnie dont vous ferez choix ^ mon 
père, me plaira toujours, bien certainement. 

a — Mon Dieu^ je ne puis souffrir cette soumission si passive, 
qui s'étend si loin ! Elle est bonne à mettre en pratique; mais ce 
jargon dont vous me rebattès^ leis oreilles me rappelle la dépen- 
dance servile de nos esclaves noirs des Indes. En un mot> JuUe> je 
sais que vous aimez la société , et j'ai dessein d'inviter une per- 
sonne , la fille d'un de mes amis , mprt il y a peu de temjps, à venir 
passer quelque temps avec nous. 

t — Ahi pour l'amour de Dieu, papa, point de gouvernante! 
m'écriai-je , la crainte l'emportant alors sur la prudence. 

« — Qui vous parle de gouvernante , miss Mannering ? me dit 
mon père d'un ton à demi mécontent; c'est une jeune demoiselle 
élevée àl'école du malheur, et dont j'espère quel'excellentexeiûple 
pourra vous apprendre à vous gouverner vous-même. 

« Répondre à cette observation, c'était marcher sqr un terrain 
bien glissant. Il y eut donc une pause. Enfin je lui dis: — Cette de- 
moiselle est Ecossaise ? 

a — Oui, me répondit-il assez sèchement. v 

a — A-t-elIe beaucoup l'accent du pays ? 

« — Que diable ? croyez-vousque je m'inquiète beaucoup si elle 
prononce a ou ai, i ou ay^? Je vous parle sériieusemeUt, Julie ; je 
sais que Vous avez du penchant pour Tamitié , c'est-à-dire pour for- 
mer des liaisons auxquelles vous donner ce nom. ( Cela n'était-il pas 
bien dur, Mâthilde?) Eh bien, je veux vous donner l'occasicm 
d'acquérir^ une amie qui mérite ce titre. C'est dans cette vue que 
je nie suis décidé à l'inviter à venir passer quelques mois dans ma 
maison, et j'espère qu'elle obtiendra de vous tousles égards qu'ont 
droit d'attendre l'infortune et la veitù. 

« — Certainement, mon père. Et... ma futurç amie est-elle 
rousse? 

et II me lança un regard de colère : vous direz peut-être que je le 
méritais; niais je crois qu'en certaines occasions un malin eipn^ 
mèsuggèred'impertinentes questions. — Elle est au-desisusde vous. 
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ma cbère amie , répondit mon père , autant par sa beauté que par 
sa pradence et sou attachement pour ses amis. 

« — Et vous croyez, papa , que cette supériorité est une bonne 
lecommandation ? Allons , mon père , je yois que tous prenez trop 
sérieusement mes plaisanteries : soyez bien conyaincuque, quelle 
qne soit cette jeune dame , l'intérêt que vous prenez à elle lui as- 
sure le meilleur accueil de ma part. Mais , dites»moi, a-t-ellé quel- 
qu'un pour la servir ? satis quoi , il faudra qUe nous y songions. 

« -V-N...on, non... elle n'a..., à proprement parler,..., aucune 
suite...; seulement... «> le chapelain qui dem^rait chez son père 
est un fort brave homme , et j'espère qu'il l'accompagnera. 

« — Miséricorde, mon père, un chapelain ! 

« — Oui , Miss , un chapelain ! ce nom est-il nouveau pour vous ? 
n'arions-nous pas un chapelain à la maison quand nous étions dans 
les Indes? 

« — Cela est vrai , papa, mais dans ce pays vous étiez comman- 
dant.' 

« — Je le suis encore ici, miss Mdnnering, au moins dans ma 
Amille. 

« —Bien certainement, mon père ; mais dites-moi , nous lira- 
t-il les prières de l'Eglise anglicane ? ^ 

<» L'apparence de simplicité avec laquelle je lui fis cette question 
déconcerta sa gravité. ^ 

« — Allons , Julie , me dit-il , vous êtes une méchante fille. Mais 
je ne gagnerais rien en vous grondant. Des deux personnes dont je 
vous parlé , l'une ne peut manquer de vous plaire ; vous l'aimerez , 
j'en suis sûr. Quant à Fautre , que j'appelle chapelain , faute de 
savoir comment le désig;ner autrement^ c'est uu- brave et digne 
homme , isais un peu ridicule; il faudrait rire bien fort de lui pour 
qu'il s'en aperçût. 

« — Je suis enchanté dé ce dernier trait , papa. Mais, dites-moi, 
la maison que nous allons habiter «st-elle située aussi agréable- 
ment que celle-ci? 

« — Je crains qu'elle ne soit pas autant à votre goôt. Vous n'au- 
rez pas de votre fenêtre la vue d'un lac, et vous n'aurez d'autre 
musique que celle que vous pouvez faire vous-même. .' 

« C'était tirer à bout portant , et ce dernier coup mefit-pefdre 
tout mon esprit de repartie, .le né trouvai plus rien à répoudre. 

« Cependant j'avaisre'couyré mes forces , comme vous l'aurez 
vu par le dialogue qui préeèdê. Je saisrque Brown est vivant , qu'il 
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^H Vibré » ^u'il est esï Auglieterre» qu'il m'aime : arec cvtte babo- 
rance , je puis brayeir toutes le» erainles , tua» ks embarras. Nom 
pariqiiflr daoft Mvkx bu trois jours* poue notre noirvelfe detneure. Je 
D0 iDanquierfti pas de "tous écrire ceqneje pense de nos deux Eeos- 
.sais. Je n'ai quÊ trop de rai^n» poi«r croire cpi&ee sont dea^i koa* 
n^tesr espion^ que mw^ père v€i»t mettre daôs' sa anaiBon > Fud ea 
kabit ecdésiastiq^ie » ev l'anire en jupontf comrts. QMetta dâffâreace 
aveclase&iété qui» je désirerais a y oiir ! Dès-qiii! vous saiHMis arnVéi^ 
ja nq manquerai pas d'écrire à ma chère MatbiUe^ et dte l'ii^r- 
mer des deslins iidtiéjrîeiOfS' de sa bonne amie 

« JvLiB lUitMiaiNe. * 



CHAPITRE XIX. 



Aatow de sa retraile est on riaqt coImul, 
fftiV etouvMnt du feur dmbrè ei lé chine éi f èhnosn. 
Soùs leurs berceaux épais, avec un doux murinOM- 
SerpenAe d'un ruisseau l'onde, limpide el puitè. 
CTcM un \ttà Tnsculiini, séjeair dmlcfetTX, 
FomM y<Mtr eiichaia«r.e4 lé twurei l««.];ew. 

Wastoh. 



« 

» 

Wo!QnBOVft^>> qnO' M. Mnp^AlorlftB avait loné poop le cebmd 
Hanaeringy élait un graitd et beau ebatoau situé aw bas dfraieiuo» 
lagno couverte d'au bois, qui mettaii la maison à l'aUi des ywh 
dn nord et de l'est* La vue S''étettdaÂt p^HTpdevaiit s«ir une pettie 
plaine terminée par no bouquet de vieux, arbve» > paivderrièreflitf 
des prairies qui régnaient le long d'une rivière que l'on apereévafi 
des fenêtres da ehâtean. Un jardij:» as$ez joU^ fiKnqne planté a 
l'ancienne mode, ua eèlombier hinjai §arni , des terres en quas« 
tité suffisante pour fournir à tous les besoins d^ la fiiaiiiie > ve»* 
daieni ce séjenr aussi commode qn'agréaibtel 

C'était là ^ne Alannering avait résolu de planieir son pem^f^f 
au moins pour quelque temps*. Ottoiqueliabitué auliisedesln<k6^ 
il n'était pas t«à& enrieuK de Caire parade de ses riohesèes>, ^ i^ 
nourrissait trop de véritable fierlé poui; avoir de f osiienttUio»' S 
BMmta dene sa maison sur m pieA eonvenaUeà ua genlitMDKDe 
I3a«(>^lgffai;d jffuisaafM de q^el^fne fMum^ 8emaiiUitro»p^ 
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meUT& qae rien affichât chez lui le faste de ce qu'on appefaût dès 
lors uQ iialtab. U avait d'ailleurs les yeux toujours ouverts sur lé 
domaine d'Ëllangowan , qu'il ]peiisait encore à acquérir, et que 
M. Mac-Morlan croyait que Glossin serait obligé de remettre eu 
veate. Quelques créanciers lui disputaient le droit de conserver 
entre ses mains la portion du prix qu'il comptait garder; et, a'il 
(allait la payer, on ne croyait pas qu'il en eût les moyens. Ce cas 
arrivant , Mac-Morlan était convaincu qu'il céderait voientiers son 
marché, moyennant un certain bénéiiçe. 

Oa peut étre« surpris que Mannering eût tant de prédilection 
pour un endroit qu'il n'avait vu qu'une seule fois, à une époques! 
éloignée^ et pendant bien peu d'instaus. Mais ce qui s'y était pasié 
aTait fait une vive impression sur son imagination. U semblait 
qae sa propre destinée eût quelques points de contact avec celle 
delà malheureuse famille d'Ellangowan. U éprouvait un secret désir 
de se voir propriétaire de cette terrasse où les astres paraissuent 
lui avoir annQucé l'événement extraordinaire arrivé à l'nni<}ae 
héritier du nom des Bertram , événement qui avait une eorres^ 
poadance si singulière avec la destinée d'une épouse qu'il ché- 
n^sait toujours. D'ailleurs quand une fois cette idée fut entré» 
d»BS sou esprit , il ne put sui^porter la pensée de veèr ses plau» 
dérangés par un misérable tel que Glossin. Ainsi ramour-propnai 
s'anit à l'imagination pour le confirmer dans le projet d'aciheter ce 
domaine dès que la chose serait possible. 

Rendons pourtant justice à Mànnerïng. . Le désir de soulager 
Tiafortune avait aussi contribué à le déterminera s'établir dana le» 
«avirons d'Ellangowan. Il savait combien la société de Lucy Ber» 
^m pouvait être avantageuse à sa fiUe. H connaissaiit toule l'é- 
^ndue âe sa prudence et de son jugement; car Mac-Morlan lui 
ftvait confié, sous le sceau du secret^ la manière dont ello s^écatt 
coaduiie à l'égard du jeune Hazlewood. 11 prenait donc à elle un 
véritable intérêt, et désirait vivementlni devenir 'utile. S'il &'étaH 
fixé en Angleterre > il lui aurait porn peu délicat de Fenga^fer à 
quitter les lieux qnt l'avaient vu naître , et les amis qu'elle y avaht • 
pour venir s'établir cliez des étrangers; mais à Woodb^arne il) 
pouvait sans ineonvénienl l'engager à venir résider quelque temps» 
auprès de sa fille, sans s'exposer à l'humilier par l'aspect de la dé* 
pendance. Mîss Bertram , après avoir un peu hésité ^ aeoepla doue* 
son invitation de venir passer quelques semaines avec miss Man- 
nering. Malgré toute la délicatesse qu'employa le colonel pour lui 
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déguiser la yërité , elle avait trop d'esprit pour ne pas sentir qne 
son principal but était de lui offrir un asile et sa protection. Elle 
reçut dans le même temps une réponse de mistress Bertram, la 
parente à laquelle elle avait écrit. £Ue lui envoyait une petite 
somme d'argent, lui conseillait de se mettre en pension dans 
quelque famille tranquille, soit à Kippletringan , soit dans.les 
mivirons , et lui disait que, malgré la modicité de son revenu, elle 
avait pris sur son nécessaire plutôt que de laisser sa parente dans 
le besoin. Miss Bertram, en lisant cette lettre peu consolante, et 
aussi froide qu'on puisse l'imaginer , ne put s'empêcher de verser 
quelques larmes. Elle se rappelait que cette bonne parente avait 
passé plusieurs années, à Eilangowan du vivant de sa mère ; et elle 
y serait probablement restée jusqu'à la mort du propriétaire, si 
elle n'avait eu le bonheur de recueillir un héritage de quatre 
cents livres sterlings dé rente S ce qui l'avait mise en état de 
quitter la maison où elle avait été accueillie avec l'hospitalité la 
plus obligeante. Lucy fut violemment tentée de lui renvoyer la 
bagatelle que l'orgueil aux prises avec l'avarice avait arrachée à 
la vieille dame ; mais , après y avoir réfléchi, elle se détermina a 
lui écrire qu'elle l'acceptait comme un prêt qu'elle espérait pon- 
voir lui rendre un jour. Elle la consulta en même temps sur l'in- 
vitation qu'elle avait reçue du colonel Mannering. La réponse loi 
arriva par le prochain courrier, mistress Bertram craignant 
qu'une fausse délicatesse et un défaut de jugement; , termes dont 
elle se servait dans sa lettre , n'engageassent miss Lucy à refbser 
ces offices , et à préférer d'être un fardeau pour sa famille» Mis» 
Bertram n'avait donc pas d'autre parti à prendre , à moins qu'elle 
ne voulût rester à la charge du digne Mac-Morlan , qui était trop 
généreux pour être riche. Les familles dont elle avait reçu desin- 
vitations lors dé la mort de son père ne songeaient plus à elle, soit 
qu'elles fussent charmées que leurs offres n'eussent pas lété ac- 
ceptées, soit qu'elles fussent piquées de la préférence qn'eUe avait 
donnée à celle de M. Mac-Morlan. 

La situation de Dominie Sampson aurait été déplorable si la 
personne qui s'intéressait à miss Bertram n'eût été le colonelMan- 
nerîng, qui aimait tout ce qui sentait ^originalité. Instruit par 
Mac-Horlan de ses procédés à l'égard de la fille de son ancien pa- 
tron, son estime pour lui s'était augmentée : il s'était informé s'il 

'. 1 r Q,€do lÎT. d« Frano». 
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possédait toujours cette admirable tacitumité qui Csdsait à EUan- 
gowaa son caractère diçtiuctif ; et ayant appris qu'il était toujours 
le même : — Dites, je vous prie, à H. Sampson, manda«t*il à 
M. Mac-Morlan dans sa lettre suivante ,• que j'aurai besoin de son 
secours pour cataloguer et mettre en ordre la bibliothèque de mon 
onde l'évêque > que j'ai donné ordre que l'on m'envoyât .par .mer. 
J'aurai aussi quelques papiers à copier et à arranger^ Fixez ses 
appointemens à une somme convenable ; ayez soin de le faire ba« 
biiler proprement, et qu'il accompagne sa jeune élève à Wood- 
boome. 

Le bon Mac-Morlan reçut cette nouvelle commission avec grand 
plaisir. Mais la recommandation de faire habiller proprement 
Dominie ne lui causa p£^s peu d'embarras. Il l'examina avec at- 
tention, et il n'était que trop clair que ses habits étaient dans un 
bien triste état. Lui donner dé l'argent , et lui dire de s'en faire 
{aire d'autres , ce n'eût été que lui fournir le moyen de se rendre 
Tidicnle; car lorsque, évènementbienrare, il arrivait à M. Sampson 
de renouveler quelque pièce de sa garde-robe, son goût le diri- 
^t toujours si bien que les enfans du village ne manquaient pas 
de le suivre pendaiit plusieurs jours. D'un autre côté , lui amener 
un tailleur pour prendre sa mesure et lui apporter ensuite- ses 
habits, comme à un enfant qui va encore à l'école, il pouvait s'en 
tromper mortifié; enfin M. Mac-Morlan résolut de consulter miss 
Bertram j et de la prier de se charger de cette grande affaire. Elle 
l'assura qu'elle li'était pas en état de lui donner des avis sur le 
choix des hi^>it&à usage d'homme , mais que rien n'était plus facile 
que d'habillé à neuf Dominie. 

—A Ellangowan, dit-elle , quand mon père jugeait que quelque 
partie de L'habillement de Dominie avaitbesoin d'être renouvelée, 
on domestique entrait dans sa chambre pendant qu'il dormait^ et 
il dort comme un loir; il emportait Tancien vêtement^ mettait le 
nouveau à sa place, et jamais nous n'avons remarqué qu'il se soit 
aperçu de ce changement. 

MaoMorlan se procura donc un artiste habile qui , après avoir 
considéré attentivement Dominie , se chargea , sans avoir besoin 
de prendre sa mesuré^ de lui faire deux habits complets, Tun 
noir> et l'autre gris foncé ; il garantit qu'ils lui iraient aussi bien 
que cela lui était possible avec un homme bâti d'une manière si 
extraordinaire. 

Quand l'ouvrage fut fini et livré , le très judicieux Mac*Morlan 
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jugea à firopos de foire cet échange gradneOetneiit. II fit donc re- 
tirer le 80Îr la partie la plos impértanle des Tieux habits de 
Sampfioii) et y fit substituer la pièce neuve. Voyant que cela avait 
parfaitement réussi , ie même échangé se fit le lendemain et le 
Mrlendemain pour le gilet et l'habit. Quant il fut ainsi com- 
plèiement métamorphosé, et couvert, pour la première fois de sa 
vie y d'un h)Eibilleraent complet entièrement neuf, on remarqua que 
I>aminie paraissait manifester quelque surprise, et quelque em- 
barras. On voyait sur sa physionomie une expression singulière , 
qui s'y peignait surtout quand il jetait les yeux tantôt sur left ge* 
DOUX de ses culottes, où il cherchait en vain quelque vieille tache 
de sa connaissance , ou quelque raccommodage en fil bleu snr un 
fond noir, et qui avait l'air d^me broderie; alors il prenait, soin 
de tourner son attention sur quelque autre sujet, jusqu'à ce qu'à 
l'aide du temps lesbabitsne lui offrissent plus rien d'extraordinaire. 
La seule remarque qu'il fit jamais à ce sujet fut que l'air àe Kip- 
pletringan paraissait favorableaux vétemens , et que les sietis lui 
paraissaient aussi beaux que le jour où il les avait mis la premièi^ 
fais pour prêcher son sermon de licence. 

Quand M. Mac-Morlan lui eut fait part de la proposition cfQe le 
colonel l'avait chargé de lui faire , il jeta sur mids Bertram ntï re- 
gard de crainte et de défiance ^ comme si ce projet était misen avant 
pour amener leur séparation; mais quand il apprit, aussi qii'dle 
devait aller habiter Woodboume , il joignit ses mains sèches et les 
éievà vers le ciel avec une exclamation compâT:dble à celle de 
l'Afrke, dans le conte du calife Vathek ^ Après ceAte explosion 
sentimentale , il reprit sa tranquillité , et né s'inquiéta d'aucun des 
détails de cette affaire^ 

tt avait été régk^ que M. et mistress- Mac-Morlan iraient {ir^ndre 
possession de Woodbourtte quelques jours avant l'anivée du eàkh 
nel, pQ«ur y mettre tout en ord^, et y établir miss Bertram* Uè 
s'y rendirent donc dans les premiers jours de décembre. 

I. Aom^D de M. Beckford, le fanmax propriétaire -de Fonthill-Abbey* txird ^jDMi, qoi 
avait vécu dans le Levant, nous vante la couleur orientale de cet çuvra^e dana les noies de 
kon Giaour, C'est en «ffet une de ces productions rediftrqaahles, lurloiA pat la fidélité dd 
fc^Hime. . . 
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CHAPITRE XX. 



théquet entière*. Bosaill. r if f£« Johnson i . . 



Le jour était v^pu où leèolonel Mannering çt:^ fUle ét^^eotat*, 
tendus àWoodbpurne. l-'heure dç leur arriyë? approchait, e\. cha-- 
cuii des individus qui composaient Iç petit cercl^ ra^sei^blé Àaos 
le cliâteau était occupé à $^ pianière. M^c-Morlan dédirait i^alu- 
rellemerit obtenir la confiance çt se faire un client d*Dn l^ann^ qoi 
jouissait d'autant dç fortune qua de con^idératioin, i.a coimaî$sf(nce. 
cju*il avait du çoevr humain lui ayait fait reinarquQr gpe Mannerinç, 
quoique bon et généreux, avait le faible de vouloir que sesmoindre$ 
ordres fuç^ent ç^éçutés avec exactitude et préç^ion. ^ chq*pjiciit 
ûouc à s^assureir que tout était disposé d^ns la maison coqfqroiér 
oient aux désirs et aux intentions du colonel; et il parpoiirail la 
ro^ispn depuis le grenier jusqu'i Fécurie. Mistre;^ Mac-MarUua^ 
8*agitant d^ns une sphère plusétrqite, allait de la salle à manger k 
la caisiue, et de la cuisine à la femm^ 4^ charge. Toute s^ cr^Xf^ 
était que le retard apporté k l'arrivée du propriétaire ne fit tort 9X^ 
<lineret ne donnât une opinion peu flatteuse dç ses talens et djp sa 
surveillance . pominie même > sortan l de son état habituel d'apathie«^ 
avait regardé deux fois par la fenêtre qui douiiait §ur l'^vq^uQ > ^\ 
avait dit : — Qui peut doi^c les retarder ainsi ? — Lucy , la pln^ 
paisible de tous, se livrait à quelques idées mélancoliques: elle ajlt 
ïait se trouver confiée à la protection , on peut même dire à ia bien- 
veillance d'un étranger, en faveur duquel tout ce qu'eUe avait vu^ 
tout ce qu'elle en savait , la prévenait avanta^eusemeut ^ mais qu'ell^ 
ne connaissait que très imparfaitement. Le^momens de Tatt^ute 
lui paraissaient dqnc longs et ]>éniblës. 

Eiifin le hruit des roues et des chevaux se fit entendre. Les do- 
niesiiqnes , déjà arrivés ,. se rassemblèrent pour recevoir leur maîlrç 
Çt le.r msvîtresse avec un empressement et un air d'împortajice qu^ 
fct presque alarmant pour Lucy ,. qui n*avait jam^aîs vu la société jjt, 

• 

'• CV<1 de Jobnson Tai-méme. que veut parler Te biographe, de Samuel Jolinsoli, auteor 
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et qui ne connaissait pas les'manières de ce qu*on appelle le grand 
monde. Mac-Morlan alla recevoir les voyageurs à la porte, et peu 
d'instans après ils entrèrent dans le-sal^n. 

Mannering, qui, suivant son usage, était venu à cheval j entra 
donnant le bras à sa fille.. Elle était d'une taille au-dessous de la 
moyenne, mais parfaitement bien faite; ses yeux étaient noirs et 
brillans ; de beaux cheveux bruns ajoutaient à l'éclat de ses traits 
vifs et spirituels , dans lesquels on pouvait apercevoir un peu de 
hauteur , quelque timidité , beaucoup de malice , et une certaine 
disposition an sarcasme^ — Je ne l'aimerai point ! fut le résultat du 
premier coup d'oeil de miss Bertram ; et le second lui fit penser : 
— * Je crois pourtant que je l'aimerai. 

Miss Manriering était couverte de fourrures jusqu'au menton, à 
cause du froid de la saison. Le colonel était enveloppé dans une 
grande redingote; il salua mistress Mac-Morlan avec politesse, et 
sa fille lui fit une révérence à la mode, pas assez basse pour la 
gêner. 

Mannering conduisit alors sa fille vers miss Bertram , et prenant 
sa main avec un air de bonté et presque de tendresse paternelle: 
^ Julie > dit-il , voici la jeune demoiselle que nos botis amis ont 
déterminée , j'éspèrè , à nous faire une visite aussi longue qu'elle 
le pourra. Je serai bien heureux si vous pouvez rendre le séjour 
de Woodbourne aussi agréable pour miss Bertram que le fut pour 
moi celui d*Eilangowan quand son père voulut bien m'y recevoir, 

Julie salua sa nouvelle amie , et luiserra la main.lVIannering se 
tourna vers Domiuie , qui , dépuis leur arrivée , n'avait cessé de les 
itolaer en étendant la jambe et courbant le dos , comme un auto- 
mate qui répète le même mouvement jusqu'à ce que le ressort qui 
le fait mouvoir soit arrêté. — Voici mon bon ami M. Sampsdn , dit- 
il à sa fille en lui lançant un regard sévère pour réprimer l'envie 
de rire qu'il renîarquait en elle , et dont il avait quelque peine à se 
défendre lui-même: — C'est liïi y ajouta-t41, qui veut bien se char- 
ger de bietlre mes livres en ordre quand ils arriveront; et j'espère 
tirer beaucoup de fruit de ses nombreuses connaissances.. 

'— Je suis sûre , papa , que nous aurons beaucoup d'obligations 
à Monsieur ; et, pour donner une forme ministérielle à mes remer- 
ciemens , je puis l'assurer qu'il a produit sur moi une telle impres- 
sion, que je ne roublieraî dé ma Vie. Mais, miss Bertram, ajoiita- 
t-elle bien vite en voyant que son père çomme^ait à froncer le 
aou rcil) nous ayons fait un assez long voyi^; voûiez-vou» métier* 
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mettre de me retirer dans ma chambré pour m'habiller avant le 
dîner ? 

Ce peu de mots dispersa toute la compagnie , excepté Dominie , 
qui, n'ayant pas l'idée que l'on eût besoin de s'habiller et de se dés* 
habiller, si ce n'est pour se lever et pour se coucher, resta à rumi- 
ner quelque démonstration mathématique jusqu'à ce que la compa- 
ginie se rassemblât dans le salon, et passât de là dans la salle à manger. 

A la fin de la journée, Mannering voulut avoir un ins^tant de 
conversation tête à tète avec sa fillè. 

— Eh bien , Julie, que pensez- vous de nos hôtes ? 

— 6h ! j'aime infiniment miss Bértrani ; mais pour l'autre , c'est 
Toriginal le plus curieux. Vous conviendrez, papa, qu'il n'y aurait 
personne au monde qui fût capable de le regarder sans rire. 

— Il faut pourtant que cela soit, Julie , tant qu'il sera dans ma 
maison. 

— Mon Dieu , papa I mais les domestiques mêmes ne pourront 
garder leur sérieux. 

— Eh bien , ils quitteront ma livrée , et pourront rire à leur aise. 
M. Sampson est un homme que j'estime pour sa simplicité et , je 
puis dire , pour la générosité de son caractère. 

— Oh ! pour sa générosité , je n'en puis douter , répondit la jeune 
folle. 11 ne peut introduire une cuillerée de soupe dans sal)Ouche 
sans en faire part à tous ses voisins. 

— Jalie, vous êtes incorrigible. Mais souvenez- vous de mettre 
de telles bornes à votre gaieté sur ce sujet , qu'elle ne puisse offen-» 
ser nice digne homme ni l'amitié que lui porte miss Bertram, Une 
mortification éprouvée par M. Sampson lui serait plus sensible 
qu'à M. Sampson. lui-même. Maintenant, ma chère amie , bonsoir. 
Mais rappelez- vous qu'il y a dans le monde une infinité de choses 
qui mériient beaucoup plus d'être tournées en ridicule que la sim- 
plicité et la gaucherie. 

Deux jours après, M. et mistress Mac-Mprlan quittèrent \yood- 
bonrne aprèsavoir fait à leur jeune amie des adieux pleins d'affection . 

Chacun était alors établi dans la maison comme s'il l'eût ha- 
bitée depuis long-temps. Le colonel fut agréablement surpris de 
voir que miss Bertram savait parfaitement le français et l'italien ; 
ce qu'elle devait aux soins infatigables du silencieux Sampson. 
Pour la musique, elle en possédait à peine les premiers principes. 
Sa nouvelle amie entreprit de lui en donner des leçons ; et en 
échange elle acquit petit à petit avec Lucy l'habitude de se pro- 

lo 
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mener à pisdetà cheval j et le coura^ de brayer la riâ^oçttr de la 
saison. Elles suivaient ensemble le cours de leurs études et de ldQr$ 
amusemsns. Manneriog avait soin de leur, choisir des livres qui ré" 
unissaient l'agréable à l'utile ; et comme il lisait avec beaucoup de 
goût , la compagnie réunie au château ne s'aperçut pas de la lon- 
gueur des soirées d'hiver. 

On ne tarda pas à recevoir la visite de toutes les {^milles dis- 
tinguées établies dans les environs, et que plus d'un motif attirait 
à Woodbourne. Le colonel fut bientôt en état de choisi^ parmi ces 
visiteurs ceui^ dont le caractère convenait le mieux à ses goûts et 
à ses habituiles. Charles Hazlewood ne fut pas le dernier à se pré- 
senter chez lui, et il obtint une place distinguée dans son estime et 
dans son amitié. IL faisait de très fréquentes visites au château, avec 
l'approbation de ses parens. — Qui sait, pensaient-iU , ce que peu- 
vent produire des soins assidus? La belle miss Mannering, ai^ec la 
fortuné d^un nabab , était un parti digne d'envie. EblQqis par une 
telle perspective, ils étaient loin de songer à la crainte qu'ilsavaient 
conçue un instant que leur fils ne prit un attachement inconsidéré 
pour Luey Bertram, 1^ pauvre Lucy , qui n'avait pas un shilling, 
et dont toute la recommandation était une naissance noble , une 
jolie figure et un ei^cellent caractère. Mannering était plus prudent. 
Il se considérait comme le tuteur do miss Bertram ; et , s'il ne 
croyait pas nécessaire de roUipre toute liaison entre elle et un 
jeune homme pour qui elle était un parti très convenable sous toas 
les rapports, si ce n'est du côté de la fortune » il y mit les bornes 
nécessaires pour qu'aucun engagement sérieux, aucune explication 
même ne pût avoir lieu entre eux , jusqu'à ce que le jeune homme 
eût vu le monde un peu davantage, et eût atteint un âge où Ton 
pût le croire en état de décider par lui-même d'un choix d*où dé- 
pend le bonheur de la vie. 

Tandis que les autres habitans de Woodbourne passaient ainsi 
leur temps , Dominie Sampson était occupé , dorps et ame, à ar- 
ranger les livres du défunt prélat. Us avaient été envoyés par n^^ 
de Liverppol , et, dans le pori où on les avait débarqués, on les 
avait chargés sur trente ou quarante chariots. On ne peut décrire 
la joie qu'il éprouva quand il vit toutes les caisses qui les contenaient 
alignées sur le parquet de l'appartementjusqu'à ce qu'elles fassent 
vidées sur les rayons de la bibliothèque. Il grinça des dents çoouA<^ 
un Oj^e , Içva ses bras en l'air comme les ailes d'un moulin , et fit 
retentir d'une voix de tonnerre dans tous les appartemeus du cba- 
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teau, 1$ Qiot Prçdigieim! — Jamais / diUl, il n'avait vu une si 
irâiidç qnaBiité délivres» si ce n'est dans la bibliodièque de l'iuiiver- 
eité. Etniaintenanty devenu sorintendant decftte eoUection> ç^tte 
dignité l'éleTait dans don opinion presqu'tia myeaii du bibliothé- 
caire de l'acadiémie, qu'il avait toujours regardé eoinme le plvs 
grandhonuneetrhommeleptusheureuxde la terre. Ses transports 
forent loinde se calmer quand il eut jeté à la hâte un pren^ier coup 
d'œil sur le contenu des caisses. A la vérité » il mit de côté » d'un 
air de dédain y quelques ouvrages de littérature moderne, comme 
des poëmes , des pièces de théâtre , des mémoires ^ et ne put s'em- 
pêcher de prononcer d'un ton d'oracle : — Frivole I mais la plus 
grande partie étaient d'un genre différent: le défunt élaitun homme 
d'an profond savoir, un théologien érudit. Il avait chargé les 
rayons de sa bibliothèque de volumes qui étaient revêtus de ces 
vénérables attributs de l'antiquité, qu'ion poète moderne a déçôts 
^ans les vers suivans : 



Ces livref dont le bois fournit la reliure, 
Ont encore du cuir pour double couverti^re ; 
D'une a§rafe en métal c^s feoiUet» bien serrés. 
Que plus d'un siècle ainsi vit dormir ignorés ; 
Ces marges que le temps macula dé la rouille | 

'•••••î • 

Ces dos ep relief bien conservés enc(W 
Oà le Uu« se Ut ea caractères don . 

On y voyait des livres de théologie et de controverse , les poly- 
glottes, les saints pères^ des sermons dont chacun aurait pu fournir 
assez de matériaux à un prédicateur de nos jours poiir en composer 
une douzaine ^ , des traités anciens et modernes sur toutes . les 
sciences, les meilleures et les ])lus rares éditions de tous les 
auteurs anciens, etc. : voilà sur quels livres l'œil de Dbminie 
s'airétait avec enthousiasme. Il commença à en dresser le cata- 
logue avec la plus grande attention , mettant le même soin à 
former chaque lettre qu'un amant qui écrit à sa maîtresse le jour 
de saint Valenlin. Il les plaçait ensuite les uns après les autres siir 
le rayon qui leur était destiné 9 avec la même précaution ique si 
c*eût été des porcelaines du Japon. Malgré tout son ^le ; sa bé- 



I. Crabbe. Îâi Bibliothèque. 

a. Les lermont manuscrit s sont une propriété tris estimée tû Ai»gl0terre« où l«t ftéik$' 
tears méritent souvent qu'on Leur applique l'épigramme sur l'abbé Roquette : 

Moi qui sais qu'il les achète, 
le soutient qu'ils i6nt « lui. 
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sogne n'avançait pas très vite. Souvent^ en montant Téchelle pour 
placer un livre sur des tablettes d'en haut , il lui arrivait de l'ou- 
vrir y et sa lecture attachante le retenait dans cette posture jusqu^à 
ce qu'un domestique vint le tirer par l'habit pour l'avertir que le 
dîner était serVi. 11 se rendait alors dans la salle à manger, bour- 
rait son large gosier de bouchées épaisses, répondait au hasard m 
ou non aux questions qu'on lui faisait; et, dès qu'il avait dinéi 
courait promptement à la bibliothèque. 

Ah 1 combien pour Thalaba 
Etait douce celte viei! 

Les principaux personnages de notre histoire jouissant aussi 
d^un bonheur et d'une tranquillité qui les rend peu iutéressans pour 
Àos lecteurs , iious allons les oublier un'moment pour nous occuper 
d'un homme que nous n'avons encore fait que nommer , et qui mé- 
rite tout l'intérêt que peuvent inspirer l'incertitude et le malheur. 



CHAPITRE XXI. 



£h bien ! que diras- tù, mon sage ? — Que parfbie 
De l'amour la fortune a confirme le choix ; 
Que souvent le mérite au mérite s'allie, 
L'orgueil de la naisiance à l'orgueil du génie. 

CaiBBK. 



V. Brown — (je ne peux me résoudre à écrire en entier son 
nom trois fois malheureux ),. avait été depuis son enfance le jouet 
de la fortune. Mais la nature l'avait doué de cette force d'ame qui 
fait qu'on ne fléchit sous le malheur que pour s'élever plus haut. 
Il était d'une belle taille^ actif, et avait l'air mâle. SëS traits, sans 
être réguliers, annonçaient l'esprit et là gaieté; mais quand sa 
physionomie s'animait , elle avait une expression intéressante. Ses 
manières annonçaient la profession militaire, qu'il avait embras- 
sée par goût et par choix. Il avait le grade de capitaine ; le colonel 
qui avait remplacé Mannering s'était empressé de réparer l'injus- 
tice dont les préventions du père de Julie l'avaient rendu cou- 

I . Citation du Thalaba, poème oriental du lauréat Southejr. 
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p^le envers ce jeune Iiommeé Mais cette promotion n'avait eu 
lieu qu'après le départ de Mannerin^, Brown étant resté prison» 
nier jusqu'à cette époque. Son régiment ne tarda pas à être rap- 
pelé en Angleterre,' et le premier soin 4e notre capitaine» en y 
arrivant, fut de s'informer du lieu qu'habitait son ancien colonel* 
Il apprit qu'il était dans le Westmoreland 9 chez sir Arthur Mer- 
vyn; et il se dirigea de ce côté, dans le dessein de chercher à re- 
voir Julie. Il ne se croyait obligé à garder aucune mesure avec le 
colonel , parce que, ignorant les fâcheuses impressions qu'on lui 
avait fait concevoir sur son compte, il le regardait comme un ty- 
ran qui avait abusé de son autorité pour le priver de Tavancement 
qni était dû à ses services , et qui avait cherché l'occasion de lui 
faire une mauvaise querelle pour le punir de ses assiduités auprès 
d'ane jeune demoiselle qui était loin de s'en offenser^ et dont la 
mère les avait permises. Il était donc déterminé à ne se laisser 
décourager que par Jnlie elle-même, et regardait la blessure qu'il 
a^ait reçue et la captivité qui en avait été la suite , comme des 
motifs suQisans pour le dispenser de tous égards vis-à-vis du colo- 
nel. Nos lecteurs savent jusqu'à quel point il avait réussi dans ses 
projets, lorsque ses visites nocturnes furent malheureusement dé« 
couvertes par M. Mervyn. 

Dans cette circonstance désagréable 1 le capitaine quitta l'au- 
l>ei^e où il s'était installé sous le nom de Dawson, de manière que 
tons les efforts de Mannering pour découvrir l'auteur des séré- 
nades sur le lac se trouvèrent inutiles. Il résolut cependant de 
chercher les moyens de revoir Julie, et de ne renoncer à son des- 
sein qu'autant qu'elle lui ravirait elle-même jusqu'au dernier 
îayon d'espérance. Julie n'avait pas eu la force de lui cacher le 
seutiment qiiUl lui avait inspiré, et il n'eu avait que plus de cour 
stance et d'espoir. Mais le lecteur préférera peut-être apprendre 
de lui-même quelles étaient ses pensées et ses intentions. Nous 
allons donc mettre sous ses yeux l'extrait d'une lettre qu'il écri- 
vait à un capitaine nommé Delaserre , Suisse d'origine , qui servait 
dans le même régiment que lui, son meilleur ami et son confident. 



EXTRAIT. 



« Ne tardez pas à m'écrire, mon cher Delaserre : songez que ce 
n'est que par vous que je puis être instruit de ce qui arrive au 
corps. Je suis curieux de savoir ce qui s'est passé à la cour mar- 
tiale d'Ayre, et si Elliot a obtenu la majorité. Je voudrais savoir 
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atissi si le recratement ya bien , si nos jeane» offièiers s'aeeontn- 
lûenf à la vie da régiment. Qnant à notre bon ami le lieutenant- 
lîolonely je ne vona demande pas de ses nouYeUes : en passant à 
Nottingham , j*ai en le plaisir de le Toir heoreux au sein de sa 
famille. Qnelbenheur potir nous antres pauvres diables, Philippe, 
de pouvoir jouir d'nn petit intervalle entre la mort et les travaux 
de notre état, si nous venons à bout d'écliapper aux maladies , au 
plomb et à Facier ! un vieux soldat relire est toujours aimé et 
respecté. Il a quelquefois un peu d'humeur; mais on la lui pa^ 
donne. Si un médecin, un homme de loi, un ecclésiastique, se 
plaignait de gagner trop peu ou de ne pas obtenir d'avancement, 
e^nt bouches s'ouvriraient à la fois pour lui dire que son inca* 
pacité en est cause ; mais le plus stupide vétéran, qui raconte pour 
la troisième fois le vieux récit d'un siège ou d'une bataille, ou 
quelque autre histoire à dormir debout^ est sûr d'être écouté ayec 
attention. On le plaint, on partage ses murmures quand, secouant 
ses cheveux blancs, il parle avec indignation des jeunes gens qui 
lui ont été préférés. Et vous et moi > Delaserre, étrangers tous 
deux ( car, quand bien même je pourrais prouver que je suis Ecos- 
sais, c'est tout au plus si un Anglais me regarderait commeson com- 
patriote ) , nous pouvons nous vanter de ne devoir notre avance- 
ment qu'à nous-mêmes , d'avoir gagné à la pointe de notre ëpée 
ce que nous n'avions pu' obtenir autrement , faute de forttme et 
de protection. J'admire la sagesse des Anglais : ils se mettent an- 
dessus de toutes les autres nations, qu'ils affectent de mépriser; 
mais ils ont soiû, par bonheur, de laisser ouvertes des portes de 
derrière par où, nous autres étrangers, moins favorisés, suivant 
eux, par la nature, nous pouvons nous introduire pour partager 
leurs avantages. Ils sont en quelque sorte semblables à l'auber- 
giste adroit, qui vante la saveur et le bon goût d'un mets dont il 
est bien aise de servir des portions à toute la compagnie. En un 
mot, vous, dont 1^ famille orgueilleuse, et moi, dont un destin 
tigoureux , ont fait des officiers.de fortune, nous nous souvenons 
âvcc'plaisir qu'au service de la Grande-Bretagne, si nous n'avan- 
çons pas aussi loin que nous voudrions , ce ne sera point parce 
que la route nous sera interdite, mais parce que nous n'aurons pas 
le mbyen de payer le droit de passage. Ainsi donc, si vous pouvez 
persuader au petit Weischel d'être des nôtres , pour l'amour de 
Dieu, dites-lui qu'il te borné à aohetçr nne commission d'enseigne» 
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qu'il ^it prudent y qa'il remplisse ses devoirs , et (fofil s'en rap- 
porte niî sort pour son avancement. 

« Maintenant j'espère qné vous mourez d'envie de savoir la fin 
démon roman. Je vons ai dit qn*après la découverte de mes ren- 
d«E-vous nocturnes^ j'avais jugé convenable de m'absenter quel- 
ques joors. J'employai ce temps à faire une tournée à pied dans 
les inontagnes du Wéstmoreland. J'avais pour compagnon de 
vopg[e un jeune artiste anglais, nommé Dudiey, dont j'ai ihit la 
connaissance. C'est un homme fort aimable. Il peint joliment, 
dessine fort bien, cause agréablement, et joue parfaitement de la 
llàie: mais ce qui est encore mieux , c'est que, loin de s'en faire 
aecroire, il a autant de modestie que de talent. 

«Anoure retour -de celte petite excursion, mou hôte m'apprit 
que l'^nemi était venu faire une reconnaissance. M. Mervyn avait 
traversé le lac, et était venu chez lui avec un étranger. 

« — Et quelle espèce d'homme est cet étranger, mon cher h&te? 

« — Oh! c'était un homtne gravé, ayant l'air d'un officier, et 
qtfon appelait colonel. Squire Mervyn m'a questionné comme si 
j*ayais été aux' assises. J'avais bien mes soupçons, monsieur Daw« 
son {— je vous ai dit que c'est le nom que j'avais pris) , — mais je ne 
loi ai pas touché un mot de vos courses ni de vos promenades sur 
le lac pendant la nuit. Non , non. Je sais ce que c'est que la dis- 
crétion; et Squire Mervyn est un fin questionneur: il me de- 
mande toujours le nom de ceux qui logent chez moi; il veut sa- 
voir si on approche seulement de sa maison ; mais on ne tire pas 
les vers du nez comme ca à jfoe Hod<^es. 

« Vous jugez bien que je n'avais d'autre parti à prendre que de 
payer le mémoire de l'honnête Joe^ Hodgc^ , et de partir gû d'en 
feire mon confident, ce qui n'entrait pas dans mes projets. D'ail- 
lenrs je venais d'apprendre que-notré ci-devant colonel effectuait 
sa retraite sur l'Ecosse , emmenant avec lui la pauvre Julie. J'ai 
su de ceux qui conduisaient les bagages, qu'il va prendre ses quar- 
tiers d'hiver dans un endroit nommé Woodbdurne, au sud-ouest 
de l'Ecosse. Il va maintenant être sur ses gardés, et je vais le lais- 
ser entrer dans ses retranchemens sans inquiéter sa marche. Mais 
alors , mon cher colonel', à qui je dois tant de reconnaissance , 
garde'à vous ! 

« Je vous proteste , Delaserre, que je pense parfois que l'esprit 
de contradiction ajouté encore à l'ardeur de mes senlimens. Je 
crois que j'aurais plus de plaisir en forçant cet homme méprisant et 
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orgueilleax à entendre nommer sa fille mistress Brown ,. qii»]e 
n'en éprouverais en l'épousant ayec son consentement, oui > quand 
même il m'assurerait toute sa fortune , quand même le roi m'ac- 
cordersdt la permission de prendre le nom et les armes de Man* 
hering. Un seul motif m'arrête. Julie est jeune et romanesque; je 
ne voudrais pas l'entraîner dans une démarche dont elle aurait 
peut-être des regrets dans un âge plus mûr. Je ne pourrais suppor- 
ter qu'elle mé reprochât un jour, ne fut-ce que par l'expression 
de ses yeux^ d'avoir ruiné sa fortune ; qu'elle pût fne dire , comme 
cela est arrivé plus d'une fois , que si je lui avais laissé le tempsde 
la réflexion > elle aurait agi différemment. Non, Delçserre, je ne 
puis m' exposer à ce danger ; il m'effraie trop. Je suis convaincu 
qu'une fille de Tiâge et du caractère de Julie ne peut se former une 
idée nette et précise du sacrifice qu'elle me ferait. L'indigence ne 
lui est connue que de nom. Si elle rêve quelquefois de Pamoar 
dans une ferme , c'est une ferme ornée , semblable à celles que l'ou 
trouve dans un poème ou dans les parcs des gens qui jouissent de 
douze mille livres sterling de rente. Son éducation ne l'a point 
préparée aux privations qui l'attendraient dans cette véritable 
chaumière de la Suisse dont nous avons si souvent parlée et aux 
difficultés que nous aurions à surmonter avant d'arriverà ce port. 
C'est un point qui mérite grande attention. La beauté de Julie, ses 
qualités, la tendresse dont je crois qu'elle paie la mienne, ont fait 
sur mon cœur une impression qui ne s'effacera jamais ; mais avant 
de souffrir qu'elle sacrifie pour moi les avantages qui lui sont 
assurés, je veux être certain qu'elle les connaît bien et qu'elle 
sait les apprécier. 

« Ai-je trop d'amour-propre , Delaserre , en me flattant qne 
cette épreuve se terminera d'une manière favorable à mes désirs. 
Suis-je trop vain ^e penser que le peu de qualités personnelles que 
je possède , une fortune très médiocre , et la détermination de 
consacrer toute ma vie à son bonheur, pourront la dédommager 
suffisamment de tout ce qu'elle doit abandonner pour me suivre. 
La parure, la grandeur, les scènes du grand monde et du bon ton» 
comme on l'appelle, aurontrelles plus d'attraits pour elle que la 
perspective du bonheur domestique , d'an attachement mutuel et 
inaltérable ? Je ne parle pas de son père : son caractère estsibi- 
zarrement*composé de bonnes et de m^^uvaises qualités^ ces dei* 
nières neutrali$ent tellement les premières, que Julie doit avoir 
moins de regret de se séparer des unes, que de satisfaction u^' 
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cbappep aux antres. La nécessité de s'éloigner de son père est 
donc une circonstance qni y à mon avis^ ne doit pas mettre pour 
elle un seul grain dans la balance. En attendant que mon sort se 
décide , je cherche à prendre courage. J'ai essuyé trop de mal- 
heurs > j'ai éprouvé trop de difficultés pour avoir une présomp- 
tueuse confiance dans le succès ;k mais j'ai vaincu tant, d'obstacles» 
je suis sorti de tant de ti:averses, qu'il ne m'est ;pas possible de 
désfîspérer. 

« Je voudrais que vous vissiez ce pays. Ses paysages pittoresques 
^ ous enchanteraient : ils me rappellent souvent les descriptions 
aiiimées que vous m'avez faites de la Suisse. Presque tout ici a 
pour nâoi le charme de 1^ nouveauté. Quoique né > à ce que Ton 
m'a toujours dit , dans lés montagnes d'Ecosse ,. je, n'en ai qu'un 
souvenir très imparfait. L'étonnement avec lequel je vis pour la 
première fois les côtes plates de la Zélande s'est conservé dans ma 
mémoire mieux que tout ce qui a précédé ce moment. Mais cette 
sensation même > jointe à des souvenirs confus , me persuade que 
mou enfance s'estpàssée dans les montagnes et les rochers > tandis 
gae la surprise que j'éprouvai en débarquant en Zélande venait de 
ce que je n'y apercevais pas les objets qui m'étaient familiers, et 
qui avaient produit sur ma jeune imagination ime impression inef- 
façable. Je me souviens que lorsque nous franchîmes dans l'Inde 
celte fameuse montagne de Mysore, tandis que nos camarades ne 
se trouvaient que surpris de sa hauteur prodigieuse et du spectacle 
imposant qiii s'offrait à leur vue , moi je partageais vos sentimens 
et ceux de Caméron : tputen admirant ces merveilles, vous sem* 
bliez prouver que vos yeux y avaient été habitués de bonne heure. 
Oui , quoique élevé dans la Hollande , un rocher azuré est un ami 
pour moi , le bruit d'un torrent me semble un chant dont on a bercé 
mon enfance. Jamais je n'ai si bien éprouvé ces sensations que 
dans ce pays de lacs et de montagnes, et je suis vraiment désolé 
que vos devoirs ne vous permettent pas de m'accompagner dans 
mes excursions. J'ai essayé d'en dessiner quelques vues , mais je 
n'ai pas réussi. Dudley, au contraire , destine à ravir; son crayon, 
comme une baguette magique , semble donner la vie et le senti- 
ment, tandis qu'en recommençant et corrigeant sans cessé, je mets 
trop de lumière d'un côté, trop d'ombre de l'autre, et ne viens à 
bout de produire qu'une croûte. Il faut que je retourne à mon fla- 
geolet. De loua les beaux-arts, la musique est le seul qui daigne me 
sourire. 
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« SaYiçz-vous que le colonel Mannering dessine f je ne lé erois 
pas : il était trop fier pour faire connaître ses talens à un subal- 
terne. Eh bien ! il. dessine parfaitement. Depuis que Julie et lui ont 
quitté Mervyn-Hall , Dudley y a été mandé. Sir Arthur désirait une 
suite de dessins dont le colonel avait fait les quatre premiers , 
mais son départ précipité l'avait empêché de s'occuper des autres. 
Dudley assure qu'on y reconnaît la touche d*un maître. Ce n^est 
pas tout ; au bas de chacun se trouve une petite pièce de vers qui 
en contient la description. Saiii est-il donc au nombre des pro« 
phètes ? me direz-vous : le colonel Mannering s'occuper de poé- 
sie ! Oui vraiment; il faut que cet homme mette autant de soin à 
cacher ses talens que les autres en prennent pour les produire au 
jour. Gomme il était fier et insociable au milieu de nous ! comme 
il se montrait peu disposé à prendre part à une conversation qui 
pouvait dévenir intéressante pour chacun ! Et son amitié pour ce 
misérable Archer , si au-dessous de lui sous tous les rapports ! et 
pourquoi ? parce que son frère lé vicomte Archerfield est un pauvre 
pair d'Ecosse! Je crois que si Archer avait survécu aux blessures 
qu'il a reçues le jour de mon duel ^vec le colonel , il aurait dit 
des choses qui auraient jeté du jour ^r le caractère de cet homme 
singulier. Il dit à un de mes amis : — Si je revois Brown , je lui 
apprendrai des choses qui changeront l'opinion qu'il a conçue de 
notrç colonel. Mais la mort l'attendait, et s'il avait quelque expli'' 
cation à me donner, comme ces mots seinblaient le faire entendre, 
elle né lui en a pas laissé le temps. 

« Je me' propose de faire encore une, course dans ce pays , et de 
profiter pour cela des beaux jours que le froid nous procure. Dud*» 
ley ; qui est presque aussi bon piéton que moi, se propose de m*ac- 
compagner. Nous nous séparerons sur les confins du Gumberland. 
Il retournera à Londres rejoindre son logement, au troisième 
étage, de Mary-le-Bone-Street , )et travailler à ce qu'il appelle la 
partie commerciale de sa profession. Suivant lui , il n'est aucun 
homme dont la vie offre deux époques entre lesquelles il y ait des 
disparates aussi trailchantes que celle d'un artiste, pour peu qu'il 
ait d'enthousiasme : tour à tour s'occnpant des beautés de la na- 
ture , pour remplir son portefeuille dé ses ouvrages^|et obligé de 
Pouvrir pour les montrer à l'indifférence ennuyeuse, ou à la cri- 
tique encore plus insupportable de prétendue amateurs; ■— »• Pen- 
dant l'été, me dit-il, je suis libre comme un Indien sauvage , je 
jouis de moi-même et de ma liberté au milieu des grandes scènes 
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dé la nature : Fhiver , je sais lié, garrotté > confiné dans nne misé-' 
rable cbambre , et condamné à me plier aux fantaisies des antres ; 
je me Tois considéré Térilablement comme un esclave attaché à ta 
chidne. r^ Je lui ai promis de lui procurer votre connaissance , 
Delaserre ; vous serez aussi content de ses talens qu'il sera en^' 
chanté de votre enthousiasme pour les torrens et les rochers, 

« Lorsque Dudley m'aura quitté , je pourrai , m'assure*t«on , ga- 
gner l'Ecosse en traversant un pays presque sauvage au nord du 
Cumberland. Je suivrai cette route afin de donner au colonel le 
temps de placer son camp avant que j'aille faire une reconnais- 
sance. Adieu, mon cher Delaserre; je ne crois pas avoiroccasion 
de vous écrire avant mon arrivée en Ecosse. » 



CHAPITRE XXII. 



Allez, marchez jusqu'à demain, 
San» crakidre que l enoai ¥ou« gagaa : 
Quand la ({ailé nous accompagne} 
Elle abrège noire chemin. 

Sbaképeabe. Conte d'hiver. 



QuB le lecteur se représente une hclle matinée de novembre ; 
(plil se figure une plaine immense terminée par cette chaîne de 
montagnes escarpées parmi lesquelles prédominent surtout celles 
de'Skiddaw.et de Saddleback ; qu'il jette les yeux sur cette route à 
qui Ton peut à peine donner ce nom, puisqu'elle n'est tracée que 
par les \cstiges de quelques voyageurs. De loin elle offre une ver^ 
dure différente dei^ teintes plus sombres des fougères quil'entourent, 
et de près on nef eut l'en distinguer. 

C'est sûr ce chemin à peine visible que s'avance notre jeune ca- 
pitaine. Son pas assuré , sa démarche leste , son air militaire , sont 
«opai faite harmonie avec sa taille de six pieds ^, et ses membres 
Uen proportionnés. Ses vétemenssont trop simples pour faire con- 
naître son rang et son grade « car ce sont autant ceux d'un gentil- 
homme qui voyagé ainsi pour s'amuser, que ceux d'un homme du 
commua. Quant à son bagage, rien de plus léger. Un volume de 
Sbakspeare dslhs une poche , dans l'autre un petit paquet conte<? 

r 

t 

I • Six pieds aB|Uit ; ce qui rédail la taill« d« Brown à cinq piedt lix à tcpt poucet de 
francCi 
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Qant dequoise changer une fois delinge> linbâtonnoneuxàlamain: 

tel esl l'équipage dans lequel nous présentons notre piéton à nos 

lecteurs. 

Brown avait quitté ce jour-là au matin son ami Dudley , et avait 
commencé son voyage solitaire vers l'Ecosse. 

Lesdeiix ou trois premiers milles l'ennuyèrent un peu, parce qu'il 
se trouvait privé d'une société à laquelle il était habitué ; mais cet 
état, peu naturel pour lui, céda bientôt à sa gaieté ordii^aire , que 
le bon air et l'exercice ne tardèrent pas à ranimer. 11 sifflait en 
marchant, non par distraction, mais parce qu'il n'avait pas d'autre 
moyen pour exprimer les sentimens qui l'animaient , puisqu'il ne 
pouvait les communiquera personne. Chaque paysan qu'il rencon- 
trait lui donnait un bonjour cordial , ou lui lâchait quelque quolibet. 
Les bons Gumberlandais riaient en passant près de lui. — Voilà an 
bon vivant ! que Dieu le bénisse ! La jeune fille qui allait an marché 
se retournait plus d'jme fois pour regarder ses formes athlétiques, 
qui répondaient si bien à son air franc et décidé. Un basset , son 
compagnon fidèle, rival de son maître en gaieté, faisait mille 
courses dans la plaine, et revenait sauter autour de lui^ comme pour 
l'assurer qu'il trouvait aussi du plaisir à voyager de cette manière. 

Le docteur Johnson pensait qu'il y avait dans lavie peu de choses 
plus agréables que d'être doucement secoué dans une bonne chaise 
de poste , mais quiconque a éprouvé dans sa jeunesse le charme 
d'un voyage à pied , sans dépendre de personne , par un beau temps» 
et dans un pays intéressant , ne parts^era pas tout-à-fait l'avis de 
ce célèbre moraliste. 

Le principal motif qui avait déterminé Brown à prendre le che- 
min peu fréquenté qui conduit du Cumberland en Ecosse à travers 
une espèce de désert , était le désir de visiter les rmnes de la fameuse 
muraille élevée par les Romains, et dont on voit encore de ce cote 
plus de restes que partout ailleurs. Son éducation avait été impar- 
faite, mais il s'était toujours lui-même exercé à augmentera 
nombre de ses connaissances; et ni lesplaisirisdè la jeunesse» ni sa 
situation précaire , ni les occupations auxquelles il s'était succes- 
sivement livré, ne lui avaientfait oublier le soin de cultiver son esprit. 
— Voilà donc> s'écria- t-il en gravissant une montagne d'où Ton 
pouvait suivre la direction de cette muraille, voilà donc ce mur cé- 
lèbre élevé par les Romains I Quel peuple que celui dont les travaox, 
exécutés à une des extrémités de son empire , couvrent une telle 
étendue de terrain , et annoncent taht de grandeur I Dans quelque» 
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sièclefty quand Tart de la gaerre aura changé , <|a'il restera à peine 
quelquesyestigesdesouvragesdesYaubanetdesCohorny les ruines 
des monnmens de ce peuple merveilleux continueront à intéresser 
et à surprendre la postérité : leurs fortifications , leurs aqueducs , 
leurs tliéâtresy leurs fontaines, tous leurs travaux publics, portent le 
caractère grave , solide et majestueux de leur langage , tandis que 
nos édifices y comme nos langues modernes , semblent composés des 
débris laissés par ce peuple-roi ! Après cet essai de réflexions mo- 
rales, il se souvint qu'il ayait appétit , et continua sa route jusqu'à 
une auberge qu'il apercevait de loin, et où il avait dessein de 
prendre quelque nourriture. 

. Ce cabaret , car ce n'était rien de mieux , était situe au fond d'une 
vallée étroite , traversée par une petite rivière. Un hangar bâti en 
terre, et servant d'écurie , était appuyé contre un vieux frêne qui 
paraissait s^eul empêcher sa chute ; la porte en était ouverte , et 
on y voyait un cheval sellé occupé à manger son avoine. Les habi- 
tations de cette partie du Cumberland ne sont pas construites avec 
plus d'élégance que celles de l'Ecosse. L'extérieur de la maison 
n'était pas un attrait pour le déterminer à y entrer ; on y voyait pour- 
tant sur uneenseigne fastueuse un pot de bière versan tdans un verre 
sa liqueur écumante ; et une inscription , qui devenait hiérogly- 
phique, grâce aux fautes d'orthogFaphe , promettait — un bon logis 
pour les hommes et les chevaux. — Brown n'était pas un voyageur 
dédaigneux ; il s'aïrêta donc , et entra dans le ca))aret (a) ^ 

Le premier objet qui frappa ses regards , en entrant dans la cui- 
sine , fut un homme d'une haute stature , robuste , vê tu d'une grande 
redingote, et qui avait Fair d'un fermier; il s'occupait à couper de 
larges tranches de bœuf froides, et jetait de temps en temps un coup 
d'œil par la fenêtre pour voir si son cheval 3' occupait de sa pro- 
vende, car c'était à lui qu'appartenait celui que Brown avait vu 
dans l'écurie. Un grand pot de bière était devant lui, et il avait 
soin de l'approcher de ses lèvres de temps en temps. La maîtresse 
de la maison était occupée à cuire son pain. Le feu, comme c'est 
l'usage dans ce pays, était allumé sur qn foyer de pierre, au milieu 
d'une immense cheminée , sous le manteau de laquelle s'étendait 
un banc de chaque côté. Sur l'un était assise une femme que sa taille 
extraordinaire rendait remarquable. Elle était couverte d'un man- 
teau rouge, jportait la coiffure des Montagnards d'Ecosse, avait à 

I. Les notes indiquées par 'des lettres italiques sont rejele'es k la fin du volume. Ce sont 
fillet qui ont été «joutëes par Tauiear à la dernière édition d'Edimbourg. 
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la bouche une petite pipe noire, et semblait ane mendiante i ou 

une raccommodeuse de vaisselle cassée. 

Bro wn ay an t demandé à diuer » la dame essuya ayecson tablier cen- 
Tertdefarineun coinde la table devaiitlaquelleëtaitassisle fermier, 
y plaça une assiette de bois, un couteau, une fourchette, rempUt 
une cruche de bière brune brassée au logis, et, lui montrant la 
pièce de bœuf , rengagea à suivre l'exemple de M. Dinmont. Brown 
ne tarda pas à faire honi\eur à ce repas; Pendant quelque temps, 
son voisin et lui furent occupés trop sérieusement pour penser Van 
à l'autre , si ce n'est par nue inclination de tête chaque fois qu'ib 
portaient le pot de bière à labouche. Enfin, lorsque Brown songea 
à pourvoir aux besoins de son fidèle Wasp, le fermier écossais, ou: 
telle était la profession de M. Dinmont , se trouva disposé à entrer 
en conversation, 

— Voilà .un joli basset, Monsieuir : il doit être excellent pour le 
gibier, c'est-à-dire s'il a été bien dressé, car tout dépend de là. 

— En vérité. Monsieur, son éducation a été un peu négligée; 
sa meilleure qualité est sa fidélité. ' ^ 

-^ C'est dommage! je vous demande pardon; mais c'est un 
grand dommage de négliger l'éducation d'une béte ou d'un homme I 
J'ai six bassets chez moi , sans compter les autres chiens : j'ai le 
vieux Pepper et la vieille MusVarde, le jeune Pepper.et la jeune 
Mustarde, et le petit Pepper et la petite Mustarde ^ Je les ai tous 
parfaitementdressés; jelesai d'abord habitués à attaquer desman* 
nequins, ensuite je les ai lâchés contre les furets,. les belettes, 
après cela contre les fouines et les blaireaux ; enfin aujourd'hui ils 
n'ont peur d'aucun animal portant poil. * 

— Je vois ^ Monsieur, que leur éducation a été très soignée; 
mais, puisque vous avez tant de chiens, pourquoi ne variez-voin 
pas davantage leurs noms ? 

— Oh! c'est une idée que j'ai eue pour distinguer leur race. 
Savez-^'ous bien que le duc a envoyé son garde Tam Hudson jusqu'à 
Charlies*Hope pour avoir un Pepper et une Mustarde de Dandy 
Dinmônt ? Ah ! quelles, belles parties de chasse nous avons faites I 
quelle bonne guerre faite au renard 1 

-^ Vous avez sans doute beaucoup de gibier ? * 

— En quantité. Je crois qu'il y a sur ma fermé plus ôHt lièvres 
que de moutons ; et quant aux grouses , il y en à comme dei 

I. Poivré et Moutarde* 
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pigeons dans itu eolombier* AyeE-Yoïis jamais tiré un coq noir ^ ? 
— Je n'ai même jamais eu le plaisir d'en voir un, ^i ce n'est au 
musée de Keswiok. 

• • • 

V- Je Tois bien que vous venez du côté du sud, je m'en étais 
douté à votre accent* C'est singulier, quand il vient des Anglais 
en Ecosse , presque aucun d'eux ne connaît un coq noir. £h bien ! 
Y011S avez l'air d'uu brave garçon ; si vous voulez venir ' chez 
moi , chez Dandy DinmoUt , à Charlies-Hope » je vous ferai voir un 
coq noir, je vous en ferai tuer et manger aussi , l'ami I 

~ Oh ! certes , on est sûr d'avoir tué le gibier quand on le 
mange; et je serai heureux^ Monsieur , si je puis trouver le temps 
d'accepter votre invitation. 

— Comment, le temps i qui vous empêche de venir tout de suite 
avec moi ? Comment voyagez-vous ? * ^ ^ 

— Â pied ; et si ce joli poney là-bas esta vous , je ne me crpis pas 
de force à le suivre. 

— Non y à moins que yous ^e prissiez faire quatorze milles par 
Ueare. Mais vous pouvez gagner ce soir Hiccarton , ou vous trou- 
verez une auberge ; ou , si vous voulez vous arrêter chez Jack 
Grieve, jusqu'au Heugh ^, on vous y. recevra bien. J'ai moi-même 
à loi parler ; je boirai un coup avec lui à sa porte , et l'avertirai 
que vous allez arriver. Mais un moment : — Bonne femme , pouvez- 
vous prêter à monsieur le galloway du bonhomme ^ ? Je vous le 
renverrai demain matin par un de mes garçons. 

Le galloway était au vert sur la montagne /et ne se laissait pas 
aisément atteindre. 

— Allons , allons ! on ne peut qu'y faire ; mais c'est égal i je vous 
attends demain. Maintenant , bonne femme ^ il faut que je parte , 
aiiii d'être à Liddel avant la nuit .tombante , car vous savez que 
votre Waste ^ n'a pas une bonne réputation^ 

—Mon Dieu ! monsieur Dinmont, c'est mal à vous de donner une 
mauvaise renommée à notre pays« Je vous assure que personne n'a 
été arrêté dans îe Waste depuis que Sawney Culloch, le marchand 
forain, y a été volé par Rowley Overdees et Jack Penny , qui ont 
été pendus pour cela à Carliste il y a deux ans. On n'entend plu$ 

• 

I. Noat tTons ilécrit les dÏTenet espèces de gil^ier dans iet notes de W»9$rlej. Le cé^ 
noir est Yuràgûtlus è.t Linnée, une esp<:ce de coq de bruyère. 
>• Bwgh^ I«v«i9 tp««i pour dire I« coUioe. 

3. Le cheval de Yaubergiste. Bonne fenune^ est synonyme de ménagère, et le honhommt 
lignifie le mu ire de la maison. 

4. Wast9 landSy terres incultes. 
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parler de rien , il n*y a que d'bonnêles gens dans les environs. 

— Oui , Tib ! cela sera vrai quand le diable sera aveugle , et il 
n'a pas encore mal aux yeux. Mais voyez-vous , bonne femme , j'ai 
été faire ma ronde dans le Galloway et dans le comté de Damfries ; 
je reviens de la foire de Carliste ; j'ai le gousset garni, et je ne me 
soucierais pas d'être volé; étant si près de chez moi ; ainsi je m*en 

vais. 

— Vous avez été dans le Galloway et le comté de Dumfiries ? dit 
la vieille femme qui fumait au coin de la cheminée , et qui n'avait 
pas encore proféré une parole. 

— Oui , ma mère , et j'y ai fait une assez bonne tournée. 

— Connaissez-vous un endroit nommé EUangowan ? 

— EUangowan ! cpii appartenait à M. Bertram ? Sans doute je le 
connais. Le laird est mort il y a une quinzaine , à ce qu'on m'a dit. 

— Uort ! dit la vieille femme en ôtant sa pipe de sa bouche et eu 
s'avancant vers lui : mort ? en étes-vous bien sûr ? 

— Sans doute , cela a fait assez de bruit dans le pays. Il est mort 
justement comme on allait vendre le château et les meubles. Cela 
a arrêté la vente , et bien des gens ont été attrapés. On dit qu'il 
était le dernier d'une ancienne famille, et on le regrettait, car le 
bon sang devient plus rare que jamais en Ecosse. 

— Il est mort ! répéta la vieille femme , que hos lecteurs ont 
peut-être déjà reconnue pour leur ancienne connaissance M eg Mer- 
rilies ; eh bien ! je lui pardonne tout, nos comptes sont réglés. Mais 
ne dites-vous pas qu'il est mort sans héritier? 

— Sans doute, et c'est pour cela que le bien a été vendu, car on 
disait qu'on n'aurait pas pu le vendre s'il avait laissé un enfant mâle. 

— Vendu! s'écria l'Egyptienne d'une voix perçante. Et quia 
osé acheter EUangowan sans être de la famille des Bertram ? Qui 
sait si l'héritier des Bertram ne viendra pas réclamer ses biens et 
son château? qui a pu oser faire cette acquisition ? 

— Ma foi, ma bonne femmes c'est un de ces... un ancien 
¥nriter ^ , qu'on nomme , je crois... , Glossin. 

— Glossin ! Gilbert Glossin 1 lui que j'ai portécent fois dans mes 
bras, car sa mère n'était pas plus que moi ; c'est lui qui a eu la har- 
diesse d'acheter EUangowan ! Que Dieu nous aide ! Nous vivons 
dans un singulier monde... il est vrai , je lui ai souhaité malheur; 
mais riendesemblable> non. Malheureuse I malheureuse ! la pensée 

1. Ecrivain da sceau, procureur. 
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m'en donne des regi^ets. Elle resta un moment réfléchissant en si« 
lence , mais le bras étendu pour empêcher le départ de Dinmont» 
qui, à chacune de ses réponses , faisait un mouvement pour s'en 
aller, mais qui, voyant le vifintérêt que cette femme semblait ap« 
porter à àes questions, était resté par complaisance. 

— On en entendra parler; on le verra ; la terre et l'eau ne seront 
pas en paix plus long-temps ! Pouvez-vous me dire si le shériff du 
comté dans lequel est situé Ellangowan est toujours le même qui 
était en place il y a quelques années? 

--Non ; il a une autre place à Edimbourg, dit-on. Mais, adieu, 
lM)une femme, il faut que je parte. 

Elle le suivit jusqu'à son cheval ; et , tandis qu'il serrait les 
sangles de ^ selle ^ qu'il ajustait sa valise, qu'il passait la bride, 
elle lui fit encore, sur la mort de M. Bertram, et sur ce qu'était de- 
venue sa fille , de nouvelles questions auxquelles le bon fermier 
ne put répondre que très imparfaitement. 

—Avez-vous jamais vu un endroit nommé Derncleugh, à envî- 
Ton un mille de la place d'EHangowan ? 

—Eh oui ! C'est une vallée sauvage ; on y voit encore de vieilles 
murailles ^ Je l'ai vu en visitant le ,pays avec quelqu'un qui Vou- 
lait louer la ferme. 

— Heureuse habitation autrefois 1 dit Meg Merrilies en se par- 
lant à elle-même. — y avez-vous remarqué un vieux saule abattu? 
Le tronc est mort , mais la racine vit encore dans la terre, et il en 
sortira un rejeton qui couvrira le toit brûlé. 'Que de fois j*ai tm- 
vaillé accroupie sous son ombre 1 

— Elle a le diable au corps, avec, son saide , sa racine et son 
Ellangowan ! Allons , bonne femme , laissez-moi partir. Voilà une 
pièce de six pence pour boire un verre de brandy. Cela vaudra 
mieux que toutes vos vieilles histoires. 

— Grand merci , brave homme. Et maintenant que vous avez 
répondu si complaisamment à toutes mes questions , je vais vous 
donner un bon avis, mais ne cherchez pas à en savoir davantage. 
Tib Mumps va venir vous offrir le coup de l'étrier dans un instant ; 
elle vous demandera si vpuis prenez la route de Willie's brae ou * 
celle de Conscowthart-Moss *, de la montagne ou celle de la forêt : 
répondez-lui ce que vous voudrez; mais ayez soin, ajôuta-t-elle en 

1. Shealings, Chaumières écossaises. Par' la prononciation, ce mot a qa«]qiie aii«/o^)« 
^vec le mot chalet des montagnes suisses, 
a. La roule de la colline de Willie, ou celle des marais de Conscowtharl. 

tl 
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baissant ]a voix et avec emphase, de .faire le contraire de ce que 
TOUS lui aurez répondu. 
Le fermiei: se mit à rire , loi dit qu'il suivrait son conseil , et 

rÇgyptienne se retira. 

— Et le ferez- vous ? lui dit Brown qui avait entendu tout ce dia- 
logue. 

— No|i, en vérité.; je craindrais., davantage de lui indiquer le 
ehéuiin queje vais prendre, que de le dire à Tib Mumps, quoiqii'il 
n'y ait pas non plus une grande confiance à avoir en Tib ; et je ne 
vous conseillerais pas de passer la nuit ici. 

Un moment après , Tib Mumps, l'aubergiste, vint offrir à Din- 
mont un verre d'eau-de-vie qu'il accepta. Elle lui fit la question 
dont Meg M/errilies l'avait prévenu ; il lui répondit qu'il s'en allait 
par la bruyère. Et après avoir répété à Brown qu'il l'attendait le 
lendemain à Charlies-Hope, il partit et s'éloigna d'un bon pas. 



CHAPITRE XXIII. 



L'an sar le grand chemin 
Attrape quelque» coups, et l'autre la potence. 

Shakspkarb. Conte d'hiver. 



Brown n'avait pas oublié les dernières paroles du fermier hos- 
pitalier; mais^ tandis qu'il payait son écot, il ne put s'empêcher 
de fixer ses regards sur Meg Merrilies. Elle avait l'aspect d'une 
sorcière, et c'était toujours la même figure que nous avons çssayé 
de décrire quand nous l'introduisîmes la première fois à Ellango- 
wan-Place. Le temps avait fait grisonner ses cheveux noirs, et sil- 
lonné de rides ses traits sauvages ; mais sa taille n'était pas voû- 
tée, et sa vivacité était .encore la même. On avait remarqué que 
la vie active, quoique non laborieuse, que menait cette femme, lui 
donnait , comme à plusieurs de ses pareilles, un tel pouvoir sur sa 
physionomie et ses mouvemens , que toutes les attitudes qu'elle 
voulait prendre étaient naturelles , aisées et pittoresques. En ce 
moment elle était debout près d'une croisée, placée de manière a 
laisser voir sa taille vraiment masculine. Sa tête était un peu pen- 
chée en arrière > afin que le chapeau qui la couvrait ne pût Tem- 
pêcher de voir Brown, qu'elle semblait examiner avec une sérieuse 
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attention. A chaqiu^ geste qu'il faisait, à chaque parole qu'il^pro- 
nonçaity elle semblait agitée par un tressaillenieut imperceptible* 
De son côté il était étbiuft de ne pouvoir regarder cette figure 
singulière sans une certaine émotion^ — Ces traits , pensaitril^ se 
sont- ils offerts à moi en songe, ou rappellent-ils à mon souvenir 
quelques-unes des étranges figures que j'ai vues dans les pagodes 
dés Indes ? 

Tandis qu'il s'occupait de ces pensées, et que l'hôtesse était al* 
lée chercher de l'argent pour lui changer une demi-guinée, l'Egyp- 
tienne fit tout à coup deux grands pas pour se rapprocher de lui , 
et lui prit la main. Il pensa qu'elle voulait lui donner une preuve 
de ses talens dans la chiromancie ; mais ejle semblait agitée 
d'autres sentimens. 

— Au nom du ciel, jeune homme, dites-moi quel est votre nom, 
et d'où vous venez. 

— - Mon nom est Brown , la mère , et j'arrive des Indes orien- 
tales, 

— Des Indes orientales! dit-e}le en lâchant sa main, ce n'est 
donc pas cela. Je suis une vieille folle. Tout ce que je vois nie 
semble ce que je désire voir. Mais les Indes orientales I cela né se 
peut pas. Quoi qu'il en soit, votre figure et le son de votre voix 
m'ont rappelé mxfn ancien temps. Adieu ; ne vous arrêtez pas en 
route; et si vous rencontrez quelques-uns de nos gens, ne vous me* 
lez pas de leurs affaires, et ils ne vous feront pas de mal. 

Brown, qui, dans ce moment, venait d^ recevoir la monnaie de 
sa demi-guinée , lui mit un shilling dans la main> dit adieu à l'hô- 
tesse; et, suivant la même route qu'avait prise Dinmont^ se 
mit à marcher à grands pas avec l'avantage d'être guidé par les 
traces récentes qu'çivaient laissées sur la terre les pieds du chevsd 
du fermier. 

Meg Merrilies le suivit dôs yeux jusqu'à ce qu'elle le perdit 
de vue. 

— Il faut, dit-elle alors, que je revoie ce jeune homme;, il faut 
queje revoie aussi Ellaiigowan. Le laird est mort. EJi bien I la mort 
règle tous les comptes. Il fut un temps où il était bon et humain. 
Le shériff n'est plus dans le pays. Je peuxbien me glisser sans 
qu'on m'aperçoive', ou sans qu'on me reconnaisse. Je ne risque 
pas d'aller en prison. Je veux revoir mon bel EUangowan avant 
de mourir. 

Pendant ce temps , Brown continuait sa roule sans perdre un 

1 1. 
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instant. Il était déjà dans le sentier tracé sur la bruyère y nommé 
le Waste du Cumberland. Il vit une maison écartée danls laquelle 
Dinmont avait sans doute été iaire une visite, soit d'amitié, soit 
d'affaire ; c;^r les pas de son cheval suivaient cette direction , et 
nn peu plus loin il en retrouva les traces qui lui annoncèrent qu'il 
s'était remis en route. — Je voudrai% pens^a Brown, que le bon 
fermier fût resté ici jusqu'à mon arrivée : je n'aurais pas été fâché 
de lui faire quelques questions sur le chemin; plus j'avance, plus 
tout ce qui m'entoure paraît sauvage. 

A la vérité, la nature, comme s^ elle avait destiné ce pays à ser- 
vir de barrière entre deux nations , semblait y voir eihpreint un 
caractère de désolation et d'horreur. Les montagnes ne sont ni 
hautes ni escarpées ; mais tout est couvert de mousse et de bruyère; 
le petit nombre de cabanes que l'on y voit sont pauvres et misé- 
rables, et à une grande distance les unes des autres. A l'en tour 
on aperçoit les traces des efforts que l'on a faits pour procurer à 
la terre une apparence de végétation. Mais deux ou trois poulains 
errant çà et là> lc;s jambes de derrière attachées ensemble « pour 
épargner les frais d'une écurie, annoncent que la principale res- 
source du paysan est d'élever des chevaux. Le peuple y est moins 
hospitalier et plus grossier que dans le reste du Cumberland. Ces 
dispositions sont le résultat, tant de sa manière de vivre que de 
ses liaisons avec les vagabonds et les brigands qui viennent cher- 
cher dans cette contrée sauvage un refuge contre les poursuites de 
la justice. 

Les hàbitans de ce pays étaient, dès autrefois, tellement en 
butte aux soupçons et au mépris de leurs voisins plus policés^ qu'il 
existait, et qu'il existe peut-être encore dans Newcastle, un règle- 
ment qui défend à tout maître ouvrier de cette ville de prendre 
pour apprenti un homme né dans ces environs. Selon le proverbe, 
lorsqu'on veut tuer son chien, on dit qu'il est enragé. On peut 
ajouter que , si l'oïi donne à un homme ou à une classe d'hommes^ 
une mauvaise renommée , il est très vraiseml^lable qu'ils finiront 
par la mériter. Brown n'ignorait pas ces détails ; et les discours de 
l'Egyptienne et de Dinmont avaient encore augmenté ses soupçons. 
Mais il ne connaissait pas la crainte , il n'avait rien sur lui qui pût 
tenter un voleur, et il se flattait d'avoir traversé le désert avant 
la chute du jour. II s'ét^t pourtant trompé dans son calcul. Le 
chemin se trouva plus long qu'il ne l'avait pensé, et l'horizon com- 
mençait déjà à s'obscurcir lorsqu'il entrait seulement dfins de vastes 
andes. 
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Doublât la vitesse de sa inarche, il suivait anétl'oit sentier 
qui serpentait à travers d'épaisses bruyères ou dans de profonds 
ravins bordés ici de fossés remplis d'une matière (|ui tenait le mi- 
liea entre l'eau et la boue , là de rooniseaux de pierres et de sable 
que quelque torrent avait détachés des moiftagnes voisines et ac"* 
cumulés en différons endroits. Il s'étonnait qu'un homme à cheval 
pût passer dans un pareil chemin ; et cependant il voyait encore 
les traces de celui de Dinmopt ; il croyait même entendre à quelque 
distance le bruit de ses pas. Il se convainquit que le*fennier né 
pouvait s'avancer dans les bruyères aussi vite que lui, et marcha 
encore plus rapidement, dans l'espérance de le rejoindre, et de 
profiter de la connaissance qu'il avait du pays. 

En ce monient son basset le quitta pour courir en avant, en 
aboyant d'une manière extraordinaire. Brown se hâta de gagner 
une petite éminence qui n'était qu'à deux pas , et vit ce qui avait 
donné l'alarme à son chien. Dans un cliemin creux, à une portée 
de fusil de lui , un homme, qu'il reconnut aisément pour Dinmont, 
se défendait contre deux scélérats qui l'attaquaient. Il était à bas 
de son cheval , et s'escrimait de son mieux du manche de son fouet. 
Notre voyageur se hâta de courir à son secours , mais, avant qu'il 
fât arrivé sur le lieu du combat, un coup sur la tête avait renverse 
h malheureux fermier , que l'un des deux coquins continuait à 
frapper impitoyablement. L^autre misérable, courant au-devant 
de Brown , appela son camarade , en lui disant : — Celui-là est 
coûtent, — voulant dire probablement qu'il n'était plus en état de 
résister ni de se plaindre. L'un d'eux était armé d'une -espèce de 
couteau de chasse , l'autre d'un gourdin ; mais comme le sentier 
était fort étroit, — s'ils n'ont pas d'armes à feu , pensa Brown , je 
leur en ferai voir de belles. Les brigands vomissaient contre lui , 
eu l'attaquant , des menaces et des imprécations, mais ils s'aper- 
çurent qu'ils avaient affaire à un homme aussi vigoureux que ré- 
solu, çt , après en avoir reçu deux ou trois coups bien assénés , l'un 
d'eux lui cria : — De par tous les diables , que ne passes-tu ton 
chenùn ? ce n'est pas à toi que nous en voulons. 

Brown ne se payant pas de cette monnaie , et ne voulant pas 
laisser à leur merci le malheureux qu'ils voulaient voler , et peut- 
<^*tre acliever d'assassiner, le combat recommençait^ lorsque Din- 
naont, revenu de son étourdissement , se remit sur ses jambes , 
saisit son bâton ^ et vint pour se mettre de la partie. Comme nos 
deux coquins n'en étaient pas venus à bout aisément , mêmç quand 
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il était seul , et dans la surprise où l'avait jeté leur attaque impré- 
vue, ils ne crurent pas devoir attendre qu'il vînt joiiidre ses forces 
à celles d*un homme qui paraissait en 4lat dé leur tenir tête à tous 
deux ; ils s'enfuirent de tontes leurs jambes à travers le bois , pour- 
«ttivis par Wasp , qui avait pris une part g:lorieuse à l'action en 
barcdant l'ennemi iur les derrières, et opérant par là une utile 
diversion en faveur de soli maître. 

— Diable I votre chien entend bien la chasse à présenti Tels 
furent les jfremiers mots du fermier en arrivant la tête tout ensan- 
glantée , lorsqu'il reconnut son libérateur. 

— J'espère que vous n'êtes pas blessé dangereusement? 

— Oh ! ce n^est rien. Ma tête est à l'épreuve de quelques bles- 
sures ; je la conserverai , grâce à vous. Mais il faut que vous m'ai- 
diez à chercher mon cheval, et vous monterez en croupe; car il 
faut gagner du terrain avant fpié toute la bande ne vienne tomber 
sur nous ; le reste n'est peut-être ])as bien loin. 

Le hasard voulut heureusement qne le cheval se trouvât a 
deux pas , et Brown fit quelque difficulté de trop charger la pauvre 
bête. 

— Ne craignez rien ,* répondit Dinmont , Dumple porterait six 
hommes si sa croupe éïait, assez longue. Mais, pouf l'amour de 
DieU) dépêchons-nous. Je vois venir du monde là-bas; je crois pru- 
dent de ne pas les attendre. 

Browp pensa de son côté que la vue de cinq ou six hommes qui 
effectivement accouraient vers eux devait abréger les cérémonies. 
Il sauta donc sur la croupe de Dumple , et le bidet plein d'ardeur, 
chargé de deux hommes ^ands et vigoureux , partit avec la même 
vitesse que s'il eût porté deuxenfans de cinq à six ans. Son ipaître, 
qui connaissait parfaitement la route, l'excitait encore, et avait 
soin de choisir le meilleure, en quoi il était parfaitement seconde 
par l'instinct admirable de l'animal , qui , dans tous les mauvais 
pas, ne manquait jamais de choisir le passage le moins difficile. 

Malgré tous ces avantages, la route était tellement entrecoupée, 
ils étaient si souvent forcés de s'écarter de la ligne droite , qu i» 
lie gagnaient que peu de terrain sur ceux qui les poursuivaient. --- 
Ne craignez rien, dit l'intrépide Ecossais à son compagnon; si 
nous parvenons une fois au-delà du ruisseau de Witlhershin, la 
route change de face, ils auront de bonnes jambes s'ils nous at- 
trapent. 

lU arrivèrent bientôt à ce ruisseau : l'eau paraissait à pei»c 
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couler, et ressemblait à celle d'ûii étang fangeux. Il était couvert 
de roseaux, et dé différentes herbes aquatiques. Dinmont con- 
duisit son poney vers l'endroit qui lui parut offrir un gué plus fa- 
cile ; mais Dumple s'arrêta tout à coup , baissa la tête comme 
pour reconnaître de plus près l'eau qu'on voulait lui faire ti'aver- 
ser, frappa la terre de ses pieds de devant, et resta comme s'il 
eût été de iparbre. 

— Ne ferions-nous pas mieux, dit Brown, de mettre pied à 
terre , et de laisser Tanimal à son sort , ou de le forcer à traverser 
leg^é? 

— Non , non , dit le pilote. Il faut laisser manœuvrer Dumpic 
comme il l'entend. Il a plus de bon sens que bien des chrétiens. 
En parlant ainsi , il lâcha la bride , et s'adressant à son cheval : 
— Allons , mon garçon , lui dit-il , choisis toii chemin , vois où tu 
peux aller. . 

Dumple , ayant la liberté du choix , gagna un autre endroit, où 
le ruisseau , à ce que pensait Brown , ne paraissait pas offrir un 
un passage si facile, mais que l'instinct ou Texpérience de Tàni- 
fflal lui faisait préférer. Là, il entra dans l'eau de lui-même, et 
atteignit l'autre bord sans difficulté. 

— Nous voilà hors des fondrières, dit Dinmont; j'en suis bien 
aise. On y trouve plus d'écuries pour les chevaux que d'auberges 
pour les hommes. JVIaiutenant il nous faut atteindre le Maiden* 
Way ^ , et nous serons sauvés. Effectivement ils se trouvèrent bien- 
tôt sur un pavé rompu, reste d'une chaussée construite par les 
Romains, et qui traverse ces contrées sauvages dans la direction 
du nord ; dès Iprs ils firent de neuf à dix milles par heure , Dumple 
ne demandant d'autre relâche que de quitter le galop pour se mettre 
au trot. 

— Je pourrais bien le faire aller plus vile, dit son maître, mais 
il faut considérer qu'il a sur les flancs deux paires de longues 
jambes , et ce serait une pilié" de forcer Dumple. Il n'avait pas son 
pareil dans toute la foire de Carlisle. Bro\^-n était bien d'avis de 
ménager le pauvre animal, et , comme ils étaient à l'abri de toute 
tiniinte, il dit à M. Dinmont qu'il ferait bien de bander sa tête 
avec un mouchoir , de crainte que l'air n'envenimât sa blessure. 

— Et à quoi bon? dit le fermier résolu ; le plus court est de 
laisser le sang se figer : cela épargné un emplâtre. 

'• La Route de» Filles, ou la Route Vierge. 
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Brown > dans le cours de ses campagnes , avait va recevoir bien 
des blessures , mais il ne put s'empêcher de remarquer que jamais 
il n'en avait vu supporter avec un pareil sang-froid. 

— Bah I bah I faudrait*ii faire la poule mouillée pour une petite 
entaille à la tête ? Mais , dans cinq minutes, nous sommes en Ecosse, 
et il faut que vous veniez avec moi à Charlies-Hope ; c'est une 
chose arrêtée. 

. Brown accepta avec plaisir l'hospitalité qui lui était offerte. La 
nuit commençait à s'épaissir quand ils arrivèrent près d'une petite 
rivière qui serpentait à travers un paysage champêtre. Les mon- 
tagnes qui s'offraient à la, vue étaient plus vertes et plus escarpées 
que celles qu'ils venaient de quitter , et leurs pentes garnies de 
gazon s'abaissaient jusqu'aux rives de la petite rivière. Sans éton- 
ner les yeux par se^ monts aux sommets ambitieux , «ans offrir un 
aspect romantique et pittoresque , cette contrée plaisait par son 
air champêtre et solitaire. On n'y voyait ni routes, ni enclos, ni 
terres labourées ; on aurait cm être dans un vallon choisi par un 
patriarche pour y faire paître ses troupeaux. Les ruines de quel- 
ques tours démantelées prouvaient que ce pays avait été le sé- 
jour d'habitansbien différens de ceux qui s'y trouvaient alors, de ces 
maraudeurs dont les guerres entre l'Ecosse et l'Angleterre virent 
les exploits. 

Dumple prit un sentier qui aboutissait à un ^né qu'il connaissait 
bien , traversa l'eau, et, hâtant le pas , côtoya la rivière pendant 
environ un mille. H s'avança alors vers deux ou' trois bâtimenspeu 
élevés, et couverts en chaume, dont les angles, opposés Funà 
l'autre , indiquaient un grand mépris pour les règles de l'architec- 
ture. C'était la ferme de Charlies-Hope. A leur approche, les trois 
générations des Pepper et des Mustarde , et un grand nombre de 
leurs alliés dont les noms nous sont. inconnus, se mirent à aboyer 
à qui mieux mieux. Le fermier fit entendre sa voix ; elle fut recon- 
nue , et Tordre se rétablit. 

La porte s'ouvrit : une fille à demi nue, qui avait le soin de 
traire des vaches, et qui venait de s'acquitter de cette fonction , 
s'y montra un instant , et la referma aussitôt pour rentrer dans 
l'inténeur , d'où on l'entendit crier : — Mistress ! mistress ! c'est 
notre maître , et un autre homme avec lui. 

Dumple, abandonné à lui-même, gagna la porte de l'ecnne» 
frappa du pied pour se la faire ouvrir, et salua de quelques hen- 
nissemens ses amis qui s'y trouvaient , et qui lui rendirent s es cala- 
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tations. Pendant ce temps , Brown avait beancoiq) de peine à pré- 
server son pauvre Wasp des empressemens de toute la meute 
rassemblée autour de lui, et qui ne paraissait pas disposée à le re- 
cevoir avec l'hospitalité que montrait le maître du logis ' . 

Un moment après, un valet de charrue vint introduire Dumple 
dans l'écurie, tandis que mistressDinmont , femme de bonne mine 
et de bonne humeur , vint recevoir nos voyageurs ; çt montrant à 
son mari un plaisir de le revoir dont la sincérité se peignait sur 
son visage : — Mon Dieu ! s'écria-t-eile, avez-vous été absent asseaç 
loiig-tenips {c)l 



CHAPITRE XXIV. 



Heureux Liddell, jamai» la poésie 
N'a* soupiré sur ta rive fleurie ; 
Tu n'es coonu qu'aux berger» d'alentour, 
Ton onde est pure ainsi que leur amour. 

Abmstrong. VÀrt de conserver la santé. 



Les fermiers actuels du sud de l'Ecosse connaissent mieux que 
leurs pères les rafQpemens de la civilisation , et les mœurs que j'ai 
à décrire ont cessé d'exister , ou du moins sont considérablement 
changées. Sans perdre leur antique simplicité champêtre, ils cul- 
tivent des arts qui étaient inconnus à la génération qui les a pré- 
cédés. Us ont adopté de nouvelles méthodes de culture , et savent 
apprécier tout ce qui peut rendre la vie plus comfor table. Leurs 
maisons sont plus commodes, leurs habiti^des les mettent de ni- 
veau avec le monde civilisé ; et le luxe le plus louable, le luxe du 
savoir, s'est introduit dans leurs montagnes > et a fait beaucoup de 
progrès depuis trente ans : leur plus grand défaut d'autrefois, 
celui.de boire outre inesure, diminue tous les jours. Leur fran- 
chise > leur hospitalité est toujours la même ; mais elle a , en géné- 
ral, un caractère plus poli , et sait se restreindre dans de justes 
homes. 
. — Au diable la femme ! dit Dinmout en la poussant , mais avec 

I. Nous sommes transporte's ici, par le romancier, dans le Liddesdale, canton du comlé 
de Hoxburgh, où «ir Waller Scott a son château, et dont il ëtait lé deput/- lieutenant et le 
•hëriff. 
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douceur et, en la regardant d'un air d'amitié ,• — un moment donc, 

Aylie , ne voyez- vous pas un étranger? 

Aylîe se tourna vers Brown pour lui faire ses excuses. — C'est 
que , voyez-vous , j'étais si aise de revoir mon mari, . . Mais , grâce 
du ciel ! qu'avez-vous donc tous les deux ? 

Ils venaient d'entrer dans un petit salon où la lumière fit voir lé 
sang qui avait coulé de la tête de Dinmônt , et qui avait assez co 
pieusement arrosé ses habits et ceux de son compagnon. 

— Je parierais , Dandy , que vous vous serez encore battu avec 
quelque maquignon de Bewcastle! û donc! un homme marié, 
ayant une nombreuse famille comme vous , devrait mieux con- 
naître de quel prix est la vie d'un père. Et, en parlant ainsi, les 
yeux de la brave femme laissaient échapper quelques larmes. 

— Bah ! bah ! dit le mari en l'embrassant avec plus d'aiTectîon 
que de cérémonie, il s'agit bien de cela î Demandez à monsieur, il 
vous dira qu'en sortant de chez Lourie Lowther, oîi je m'étais 
arrêté un instant, et avec qui j^avaiâ bu deux ou trois coups, 
comme je venais d'entrer dans les bruyères, e't que je nie pressais 
pour arriver ici , deux coquins , sortant dii bois sans que je les aper- 
çusse, se jetèrent sur moi, me renversèrent de cheval, me don- 
nèrent sur la tête un fameux coup qui m'étourdit et me fit tomber, 
le tout avant que je pusse leur frotter les reins avec mon fouet. Si 
ce brave monsieur n'était pas venu à mon sec#irs , je n'étais pas 
quitte de leurs mairîs , et ils m'auraient pris plus d'argent qu'il 
n'est facile d'en gagner. C'est donc à lui, après Dieu, que vous 
êtes redevable de me revoir. 

En parlant ainsi , il lira de sa poche une bourse de cuir assez 
enflée, et la donna à sa femme en lui disant de la serrer. 

— Que Dieu le bénisse et le récompense ! dit-elle ; mais com- 
ment lui témoigner notre reconnaissance ? lui offrir la table et le 
gîte, c'est ce que nous n'avons jamais refusé à personne. S'il y 
avait , ajoula-t-élle en jetant un regard sur la bourse, mais avec 
un air de délicatesse et de timidité qui empêchait qu'on ne pût s'en 
offenser, — . s'il y avait quelque autre moyen... Brown vit et ap- 
précia le mélange de simplicité et de générosité qui respirait dans 
le discours de cette digne femme, et il ne pouvait se dissimuler 
que rhabit très modeste dont il était revêtu , et qui se trouvait dé- 
chiré et couvert de sang, pouvait le faire regarder comme un objet 
de compassion et peut-être même de charité. Il se hâta donc àt 
dire qu'il se nommait Brown, qu'il était capitaine de cavalene, 
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et qu'il voyageait à pied pour son plaiàir autant que par ééonomié; 
enfin i] engagea son hôtesse à visiter la blessure de son mari, qu'il 
if avait pas voulu lui permettre d'examiner. 

Mîstress Dinmont était plus accoutumée à voir des trous à la 
tête de son mari qu'à se trouver en présence d'un capitaine de dra- 
gons. Elle prit une serviette de table à peu près blanche , et, ou< 
bliant pour quelques minutes le souper auquel elle songeait déjà, 
elle frappa son mari sur l'épaule : — Allons , lui dit-elle, asseyez- 
vous, mauvaise tête , qui trouvez toujours quelque fâcheuse affairé 
pour voQS et pour les autres ! 

Dinmont fit deux ou trois cabrioles , commença une danse mon- 
taiçnarde pour montrer combien peu sa blessure l'inquiétait ; et, 
«'étant enfin décidé à s'asseoir , confia à l'inspection de sa femme 
sa tête ronde , noire et chevelue. Brown avait vu le chirurgien du 
régiment exprimer de l'inquiétude à l'inspection de blessures plus 
légères. Aylie: montra cependant assez d'intelligence dans son pan- 
sement. £lle commença par couper avec ses ciseaux les mèches de 
chereux remplies de sang figé ; elle mit de la charpie sur les bles^ 
sures, les bassina avec une eau vulnéraire qui passait pour souve^ 
raine dans tout le canton, et dont on faisait une grande consom- 
mation le jour de la foire; après quoi elle, fixa son emplâtre avec 
un bandage, et, en dépit de la résistance du patiept, couvrit le 
tont d'an bonnet de nuit poar bien l'assujettir. £Ue fomenta avec 
de reau*âe«vie quelques contusions qu'il avait sur le front et sur les 
épaules, ce que Dinmont ne voulut permettre qu'après que le re- 
mède eut payé un ample tribut à sa bouche. 

Mistress Dinmont offrit alors ses ser^ces à Brown avec autant 
de franchise que de naïveté ; mais il lui répondit qu'il n'avait be- 
soin que d'un peu d'eau dans .un bassin > et d'une serviette. 

— C'est à quoij^aurais dû penser plus tôt, dit-elle; mais je n*ai 
pas osé ouvrir la porte , car tous les enfans sont là, pauvres inno- 
cens I qui meurent d'envie d'embrasser leur père. 

Cela expliqua à Brown les cris et le tapage que l'on entendait à 
la porte du salon, ce dont il avait été un peu surpris, quoique 
inistress Dinmont n'y eût fait d'autre attention que de pousser le 
verrou après qu^ils y furent entrés. Maiç lorsqu'elle ouvrit la porté 
pour aller chercher le bassiu et la serviette , car il ne lui vint pas 
seulement à l'idée d'offrir à Brown de passer dans une autre 
chambre, un essaim d'enfans à tête blanche se précipita dans le 
salon , les uns arrivant de l'écurie où ils avaient été visiter leur 
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ami Dumple ; les autres de la cuisine 9 où ils ecoutaieiit les contes 
et le§ chansons de la vieille Elspeth ; et les plus jeunes , à moitié 
nus 9 ayant quitté leurs Hts, tous criant à qui mieux mieux «pi'ils 
Youlaient voir papa , et savoir ce qu'il leur avait rapporté des dif» 
férentes foires où il avait été dans son voyage. 

Notre chevalier de < la tête blessée commença par embrasser 
toute la bande à la ronde , et fit ensuite une distribution de sifflets, 
de trompettes, et de pain d'épice. Enfin quand leur joie devint si 
bruyante qu'on ne pouvait plus y tenir : — C'est la faute de la 
bonne femme, dit«il à Brown; elle laisse toujours les enfans faire 
tout ce qui leur plaît. 

— Eh , mon Dieu ! dit Aylie , qui arrivait en ce moment tenant 
d'une .main un bassin plein d'eau , et une serviette- de l'autre, que 
voulez-vous ? Puis-je faire autre chose pour ces pauvres enfans ? 

Dinmont alors se mit en mouvement, et, moitié prières, moitié 
menaces, un peu aussi en les poussant, il parvint à débarrasser la 
chambre de toute la marmaille , n'y laissant que les deux aînés, 
un garçon et Une fille, qui étaient capables de se conduire, dit-il, 
raisonnablement. Pour la même raison , et avec moins de céré- 
monie^ il mit à lar porte toute la meute , excepté les véritables pa- 
triarches , le vieux Pepper et la vieille ]y![ustarde,'à qui des châti- 
mens répétés, et l'amour. de la paix qui accompagne souvent la 
vieillesse, avaient inspiré des sentimens si hospitaliers , qu'après 
avoir grondé quelque temps contre Wasp , qui en faisait autant de 
fion côté^ et qui s'était retranché sous la chaise de son maître^ ils 
consentirent paisiblement à partager avec lui. une peau de mouton 
où la laine était restée , eX qui valait pour eux le plus beau tapis 
de Bristol. . '. 

L'activité de la maîtresse de la maison , qu'on appelait ^nistress 
à la cuisine , et la J)onne femme * au salon /avait déjà coûté la vie 
à deux poulets , qui , à défaut de temps pour mieux faire , parurent 
bientôt cuits sur le gril. Une grosse pièce de bœuf froid, des œufs, 
des gâteaux et un pudding de farine d'orge , avec d'excellente aie 
brassée à, la maison, le tout arrosé d'une bouteille d'eau-de-vie, 
composèrent un souper auquel Brown étaitdisposé à faire honneur. 
Peu de soldats , après un jour de route et une escarmouche par- 
dessus le marché , eussent boudé à ce festin. Quand l'appétit de 
son mari et de sou h&te fut satisfait, mistress Dinmont donna 

,1. Gu4-wifey la méoagûre. ^ 
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ses or'dres à- une jeune etirigoureuse ser\'ante dont les joues étaient 
aussi rouges que le ruban de ses cheveux , et l'aida à enlever les 
restes du souper. Enfin , tandis que la dame s'occupait à placer 
sur la table le sucre et l'eau chaude , ce qu elle craignait de voir 
oublié par la suivante, taut celle-ci était \>ccupée à regarder un 
capitaine en activité de service , Brown demanda à son hôte s'il 
ne se repentait pas de ne point avoir suivi les avis de l'Egyptienne. 
>- Qiii le sait ? répondit-il : ce sont des diables bien rusés ; peut- 
ètren'aurais-je échappé àun danger que pour tomber dans un autre. 
Et cependant j'ai tort de parler ainsi , car si jamais la vieille sor- 
cière vient à Charlies-Hope , je lui donne ime pinte d'eau-de^vie et 
une livre de tabac pour son hiver. Oui, ce sont des diablesses bien 
rusées., disait mon vieux père, mais elles vont mal quand on les 
guide mal, et il y a du bon et du mauvais dans ces Egyptiennes. 
Cette conversation fit encore vider une pinte d'ale , et exigea 
uu nouveau renfort d'eau-de-vie, d'eau et de sucre j mais Brown se 
refusa enfin à prolonger plus loug-lemps la séance pour ce soir. Il 
aUégna la fatigue que lui faisait éprouver son voyage , ainsi que le 
combat qu'il avait soutenu, car il savait qu'il aurait été inutile de 
remontrer au bon fermier que trop de libations pourraient av6ir 
des inconvéniens pour sa blessure. On le conduisit dans une très 
petite chambre , où il trouva un excellent lit, et les draps lui prou- 
vèrent que son hôtesse avait eu raison de se vanter qu'on n'en 
pouvait trouver nulle part de meilleurs, parce que le lin en avait 
été filé par Nelly et par elle-même , qu'ils avaient été blanchis sur 
sa prairie, savonnés dans la belle eau de son puits; et qu'est-ce 
qu'une femme pourrait faire de plus, fut-elie reine? 

11 est très vrai qu'ils égalaient la neige eii blancheur, et que la 
manière dont ils avaient été blanchis leur avait communiqué une 
odeur suave. 

Wasp,. après avoir léché la main de son maître pour lui dire 
Ijonsoir, se coucha aux pieds de son lit, et un doux oubli du 
monde entier s'empara^bicntôt des sens de notre voyageur. 



CHAPITRE XXV. 



Si la chasse, Bretons, à pour vous tant de dianBCS, 
Montez sur vos coursiers, et dirigez vot «rmei 
Sur le rusé brigand par qui, dans une nuit, 
De votre basse-cour tout l'espoir est détruit; 
Suivez-le en ses détours jusque dans sa taniért, 
£t faites contré lui gronder votre tonnerre. • 

Tboxpsom. Les Saisons, 



Brown se leva de fort bojane heure îe lendemain , et sortit de 
sa chambre pour examiner l'établissement de son nouvel ami. 
Tout dans le voisinage de la ferme avait l'air négligé et presque 
inculte. Le jardin semblait misérable : aucun soin pour le Tendre 
productif, nulle précaution pour en bannir des eaux qui en inon- 
daient uhe partie , et absence totale de cette élégance qui donne 
un aspect si agréable aux fermes d'Angleterre. On voyait cepen- 
dant que ces défauts ne pouvaient s'attribuer à la pauvreté , ni à la 
négligence qui en est la suite , et qu'ils n'avaient pour cause que 
le manque de goût et de connaissances. L'étable pleine de belles 
vaches, la laiterid remplie de lait , de crème , de beurre et de fro- 
mages, dix bœufs qu'on engraissait, deux bons attelages de che- 
vaux , sans compter deux chevaux de selle , des domestiques nom- 
breux, actifs, industrieux, et paraissant contens de leur sort, 
enfin partout un air d'abondance, annonçaient un fermier à 
son aise. 

La maison , située sur une petite éminençe qui dominait la ri- 
vière, n'avait pas à craindre les influences dangereuses de son voi- 
sinage. Non loin de là , il vit la bande d'erifans qui était déjà à 
jouer , et qui s'occupaient à bâtir une petite maisonnette en terre 
autour d'un gros chêne , que l'on nommait le buisson ou l'embus- 
cade de Char lies , en mémoire d'un ancien maraudeur de ce nom 
qui avait jadi s demeuré dans cet endroit ^. Entre la ferme et les pâ- 
turages de la montagne était un marécage qui avait , dit-on , servi 
autrefois à la défense d'un château-fort dont il ne restait aucun ves- 
tige , mais qui avait été la résidence du même héros dont nous 

> 

1. Basb, Busch, Buisson et embuscade, 
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venons de ^rler. Brown voulût lier connaissance a.vec les enfaus, 
mais ils « s'échappèrent de ses mains comme du vif'argent * : ce- 
pendant les deux aînés ^ quand ils furent à quelque distance» furent 
assez braves pour se retourner Qt le regarder. Il dirigea alors sa 
course vers la montagne, et y arriva en traversant le marais. On y 
avait placé des pierres pour la commodité du passage , mais elles 
n'étaient ni aussi larges , ni aussi bien assurées qu'on aurait pa Iç 
désirer. A peine il commençait à la gravir qu'il aperçut un homme 
qui la descendait. 

Il reconnut bientôt son hôte y quoique le, plaid gris ^ des bergers 
écossais eût remplacé son costuuie de voyage. Un bonnet » fait avec 
lafottiTure d'un chat sauvage, couvrait sa tête plus commodément 
^e n'aurait pu le faire un chapeau , ^ cause du bandage qui l'en- 
veloppait. Brown , en sa qualité de capitaine , était accoutumé à 
juger des ];iommes par lelir force, et il ne put s'empêcher d'admirer 
la taille, les larges épaules et les muscles bien prononcés de Din- 
mont. Celui-ci, de son côté , faisait intérieurement le même com- 
pliment à Brown, dont il examinait l'air de vigueur plus à loisir 
^'il ne l'avait encore fait. Après s'être réciproquement salués, le 
capitaine demanda à son hôte si sa blessure ne (ni laissait aucune^ 
inquiétude. , . 

— Je n'y songeais plus, dit le fermier; mais, pe matin que je 
suis frais et à jeun , je^ pensais , en vous regardant , que si vous et 
moi nous avions chacun un bon gourdin de chêne Jioueux , nous ne 
reculerions pas devant une demi-douzaine de ces coquins. 

— Mais n'auriez-vous pas agi sagement en restant une heure ou 
deux de plus au lit ,. après de telles contusions ? 

— Confusion^ capitaine ! jamais je n'ai de confusion dajasla tête. 
Un jour je suis tombé du haut du rocher de Christenbury : eh bien ! 
sans avoir de confusion pour cela ^ je me suis relevé , et j'ai été 
rejoindre mes chiens .qui couraient le renard. Non , non , je ne sais 
ce que c'est que confusion , à moins gue par hasard un petit coup 
de trop... Vous m'entendez? D'ailleurs j'avais besoin.de visiter 
lues troupeaux ce matin, devoir si tout était en bon ordre : quand le 
maître est absent , les domestiques se négligent , ils pensent à leurs 
plaisirs plus^ qu'à leurs devoirs. Je viens de rencontrer Tom de 
Todshaw et quelques fermiers de nos environs ; ils vont chasser le 

t 

I . Citation d*uoe locution fanEÙli^iv.. 

3. Cette couleur est celle du plaid des bergers de 1 Ecosse méridionale. 
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renard ce matin* Voiilez-vous vous joindre à eux? je vous donnerai 
Dumple , et je monterai ma grande jument. 

— Mais , monsieur Dinmont , je crains d'être obligé dé vous 
quitter. • 

— Me quitter i du diable si vous ne quittez avant quinze jours 
d'ici ! non , non , on ne trouve pas toutes les nuits un ami comme 
vous dans les bruyères de Bewcastle. 

Brown n'avait pas dessein de faire un voyage expéditif , il entra 
donc en composition avec son hôte , et lui promit de passer huit 
jours à Charlies-Hope. 

En arrivant à la ferme, ils trouvèrent un ample déjeuner qui les 
attendait , grâce aux soins d' Aylie. En apprenant la partie de chasse 
projetée , elle n'y donna pas une approbation complète , mais elle 
ne témoigna ni surprise ni alarme. — Vous êtes toujours le même y 
dit-elle ; rien ne vous rendra sage , jusqu'à ce qu'on vous rapporte 
ici les pieds en avant. 

— Taisez-vous , bonne femme , dit son mari ; vous savez bien 
qu'après toutes mes caravanes je n'en vaux pas une épingle de moins. 

En parlant ainsi , il engagea Browri à déjeuner promptement , 
parce que la gelée commençant à passer , on se mettrait en chasse 
de bonne heure. 

Après le déjeuner ils se mirent en route, le fermier ouvrant la 
marche, et bientôt hors de la petite vallée, ils se trouvèrent dans des 
montagnes escarpées, quoique sans précipices. Des deux côtés on 
voyait souvent des ravines qui pendant l'hiver ou après une pluie 
d'orage servaient de lit à des torrens imj)étueux. Quelques 
brouillards couvraient encore le sommet des montagnes , c'était 
le reste des nuages du matin ; une pluie douce avait contribué à la 
fonte de la gelée , et formé cent petits ruisseaux qui semblaient 
couper la verdure par autant de filets argentés. Dinmont trottait 
hardiment sur les étroits sentiers tracés par les pas des bestiaux; 
et enfiil ils commencèrent à voir d'autres personnes à pied et à 
cheval, qui cheminaient comme eux vers le lieu du rendez- vous. 
Brown né concevait pas comment on pouvait chasser le renard 
sur dés montagnes où un cheval accoutumé à la plaine n'aurait 
osé prendre le trot , et où le cavalier qui se serait écarté du sentier 
seulement de la longueur d'un pied , aurait couru le risque de 
tomber dans une fondrière ou d'être brisé sur des rochers. Son 
étonnement ne diminua point quand il fut arrivé à l'endroit où la 
chasse devait avoir lieu. 
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Après avoir monté long- temps» ils se troaTèrent sur un plateau 
qui dominait un glcn ^ très long , mais extrêmement étroit. Là 
étaient rassemblés les chasseurs avec un appareil qui aurait 
choqué un véritable amateur. En effet , l'objet de leur réunion 
n'était qu'un simple amusement, mais surtout le désir de détruire 
quelques-uns de ces animaux nuisibles à leurs poulaillers. Aussi le 
pauvre renard ne pouvait-il disputer sa vie aussi long-temps que 
dans une plaine. Cependant la nature même du pays lui donnait 
quelques ressources qu'il ne devait pas à la courtoisie des chas» 
seurs. La vallée était entourée de bancs de terre coupés à pic et 
d'énormes rochers jusqu'à un ruisseau qui la traversait vers son 
extrémité , et dont les bords étaient couverts de quelques touffes 
de bruyères ou de genêt épineux. Les chasseurs à pied et à cheval 
se placèrent de distance en distance le long de cette vallée: chaque 
fermier avait avec lui au moifis deux de ces gros lévriers, de cette 
race de limiers pour courre le daim, autrefois si estimée en Ecosse , 
mais qui a dégénéré par son mélange avec d'autres espèces. Le 
\eneur, espèce de garde-bois, à qui l'on accorde une récompense 
pour chaque renard qu'il détruit , était déjà au fond du vallon , 
dont les échos retentissaient des aboiemens d'une demi-douzaine 
de chiens qui l'accompagnaient , et dressés à la chasse du renard. 
Les trois générations des Pepper et des Mustarde n'avaient pas été 
oubliées , et un berger avait été chargé de les conduire d'avance 
au lieu du rendez-vous. Un nombre immense de dogues , de bar* 
bets , de chiens de toute espèce et de toute couleur , étaient aussi 
rassemblés et jappaient en chœur. D'autres spectateurs » placés 
sur le haut des montagnes qui bordaient la ravine , tenaient leurs 
chiens en laisse, prêts à les lâcher sur le renard s'il tentait de ga- 
gner les hauteiurs pour s'échapper. 

Le spectacle eût été peu attrayant pour un chasseur de profes- 
sion; mais il offrait quelque chose de pittoresque et de séduisant. 
Ceux qui occupaient le sommet des montagnes semblaient se mou- 
Toir dans les airs. Les chiens , impatiens d'être en chasse , bon- 
dissaient çà et là , et mordaient les courroies qui les empêchaient 
d*aller joindre leurs camarades dans le fond de la vallée , où le ta- 
bleau n'était pas moins animé. Le soleil n'avait pas entièrement 
dissipé le brouillard „ le vent en chassait de côté et d'autre quel- 
ques restes , et tantôt on apercevait , comme à travers une gaze , 

I . Vallée, ravtDC. 

la 
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les mpuTemensdes chasseurs qui poursuivaient lear proiCi tantôt 
on les voyait distinctement courir sans la moindre crainte sur des 
rochers presque impraticables , et excitant les chiens à suivre la 
voie du renard. Quelques-uns dans le lointain paraissaient de vé* 
ritables pygmées. Un brouillard plus épais venait-il à les couvrir, 
les cris des hommes, les h^nnissemens des chevaux , les aboiemens 
des chiens, semblaient sortir des entrailles delà terre dans cette 
chasse invisible. Le renard^ poui'suivi d'unboiU à l'autre de la 
vallée, r abandonnait-il pour gagner les montagnes , ceux qui, 
placés sur leur sommet , suivaient tous ses mouvemens, lâchaient 
sur lui leurs lévriers , qui , plus agiles que le renard, qu'ils éga- 
laient en courage et en force , réduisaient bientôt le pillard aux 
abois. 

C'est ainsi que, sans apporter aucune attention aux règles ordi- 
naires de lâchasse , mais évidemment à la satisfaction de tous les bi- 
pèdes et qittidrupèdes qui y prirent part, on mit à mort quatre renards 
dans cette matinée. Brown lui-même avoua qu'il n'avait pas vu ce 
spectacle sans plaisir , quoiqu'il eût assisté aux chasses royales de 
l'Inde, et qu'il eût chasséle tigre, monté sur un éléphant avecle nabab 
d'Arcot. Lorsque cette partie fut terminée, plusieurs des chasseurs, 
suivant les règles de l'hospitalité établies dans ce pays> furent en- 
gagés à venir dîner à Charlies-Hope. 

En y retournant, Brown se trouva un moment à côte du veneur, 
n lui fit quelques questions sur la manière dont il exerçait sa pro- 
fession; mais cet homme semblait éviter de rencontrer ses yeux, 
et chercher à se débarrasser de sa compagnie et de sa conversation, 
ce dont Brown ne put concevoir la raison. C'était un homme d'une 
taille élancée , et d'un teint fort basané., très leste, et paraissant 
tait pour l'état qu'il avait embrassé; mais sa figure n'annonçait 
pas la franchise et la gaieté d'un chasseur. Il avait l'air soucieux, 
embarrassé, et cherchait à éviter les yeux de ceux qui le regar" 
daiçnt en face. Après quelques/réflexions sur le succès dont la chasse 
avait été suivie , Brown lui donna une petite gratification , et alla 
rejoindre Dinmont. 

La ménagère avait tout disposé pour leur réception. L'étable et 
la basse-cour firent les frais du dîner, et le bon cœur suppléa abon- 
damment à ce qui pouvait manquer du côté de l'éléçance et de la 
cérémonie. 
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Qn y vit botte eotttMtghSB, 
Le* Elliot, Us Arnutronf.... 

Èallad» de Jean Ârmttroitg, 



Les occupations des deux jours suirans consistèrent dMs les 
amasemens que peut offrir la cainpagne, conune la châsse^ k pro- 
meDade à cheval ; et nous nous dispenserons d'en parlét* , parce 
qa*ils n'oifiiraient rien d'assez intéressant pour le lecteur. Mais 
nous ne pouYons passer sous silence un des plaisirs dont on régala 
notre capitaine , et qui est en quelque sorte particulier à FEcossë ; 
c'est la pêche du saumon. On lance sur te . poisson une espèce de 
long trident y ou de pique à t,rois pointes S que l'on nomme un was- 
ter ^; et cette espèce de chasse ^ est surtout en usage à retnboii- 
chure db l'Ësh et des autres rivières d*£cosse où les saiimonls sont 
abondans. On la fait le jour ou la nuit, mais de préférence la nuit. 
Le poisson^ étant alors à fleur d'eau, se découvre aisément à la 
laeor de torches ou de feux qu'on allume dans les grilles eu fer rem- 
plies de fragmens de bois goudronné. 

Les principaux acteurs de cette petite fête, embarqués dans un 
yieux bateau, s'étaient rendus dans un endroit où la rivière, t*e^ 
serrée par l'écluse d'un moulin , rend cette chasse plus facile. Left 
autres, dispersés sur la rive, semblaient, en brandissant leurs 
torches et leurs harpons, vouloir donner une idée des anciennes 
bacchanales. Les saumons cherchaient à s'échapper^ les lins en re^ 
montant le cours de Feau, les autres eh se cachant pies du rivage 
sous des racines ou des rocs avancés. Mais le moindre indice sufB- 
saie pour annoncer leur présence à ceux qui étaient dans là barque. 
L'agitation d'une herbe, le moindre mouvement, indiquaient à 
l'adroit pêcheur l'endroit où il devait lancer son arme. 

Ceux qui étaient accoutumés à cette pèche semblaient y prendre 

I. Htrpon. 

s. Ou Uisur : On m hH de> la looçue pique pour frapper, et d'une plat courte pour 
lancer au poisson. 

3. Sa/mon-HvRliii^. 

la. 
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un grand plaisir ; mais Brown , n'étant pas habitué à manier le har- 
pon , fat bientôt las de voir que ses coaps, au lieu de percer le sau- 
mon y ne frappaient que les rocs qui bordaient le rivage. 11 ne pou- 
vait même voir4Bans quelque peine ce malheureux poison se 
débattant contre la mort, tiré dans la barque qu'il emplissait de 
son sang. 11 se fit donc mettre à terre, et, s'étant placé sur un heugà 
ou banc escarpé qui avançait un peu dans la rivière, il jouit da- 
vantage du spectacle qu'il avait devant les yeux. Il pensa plus d'une 
fois à son ami Dudley , en voyant les divers effets de lumière que 
la lueur des torches produisait sur la surface de l'eau. Tantôt il sem- 
blait qu'une étoile éloignée réfléchissait dans l'onde un rayon scin- 
tillant semblable à celui que les kelpies ou démons aquatiques en- 
voientyd'après les légendes dupays, pour indiquer la tombe humide 
de leurs victimes. Tantôt la lumière, doublant d'édat, rendait vi- 
sibles tous les objets , et donnait une teinte rougeâtre aux arbres, 
aux rochers et même à la verdure, jusqu'à ce qu'elle se changeât 
en uti faible crépuscule auquel succédait parfois une profonde obs- 
curité. Par intervalles , la clarté , portant sur la barque , faisait 
apercevoir les pêcheurs, tantôt immobiles , cherchant à découvrir 
leur proie , tantôt le bras levé pour la percer, et donnait à leur 
figure une couleur de rouge cuivré qui faisait paraître la barque 
comme une espèce de Pandémonium. 

S'étant amusé quelque temps de ces divers effets d'ombre et de 
lumière , il suivit le cours de Teau pour retourner à la ferme, regar- 
dant, chemin faisant, les autres pers<Hines qui, sur les bords de 
la rivière, s'occupaient de celte pêche. Trois pêcheurs sont ordi- 
nairement ensemble : l'un tient la torche ; et les deux autres sont 
armés du harpon qui doit percer le poisson. Il aperçut un homme 
qui cherchait inutilement à tirer sur le rivage un gros saumon qu'il 
avait percé. Brown s'avança pour voir cette capture. Celui qui te- 
nait la torche était le veneur dont la conduite lui avait causé quel- 
que surprise. — Venez, Monsieur, venezici, lui crièrent quelques 
spectateurs ; venez voir ce saumon , il se débat comme une truie. 

— Tenez bien le harpon ! tirez-le à teii*e ! vousn'avezpas laforce 
d'un chat I tels étaient les cris que lesassistans adressaient au pê- 
cheur qui cherchait à tirer son saumon , et qui , ayant à lutter contre 
la force du courant et la vigueur d'un poisson monstrueux, ne 
savait comment faire pour s'assurer de sa proie. Brown étant ar- 
rivé, dit au veneur: — L'ami, approchez votre torche de votre 
camarade : il n'y voit pas suffisamment. Il avait reconnu survie- 
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champ les traits et la figure basanée de cet homme ; luais celai-ci 
n'eut pas plus tôt entendu la voix de Brown , et vu qu'il s'avançait» 
qu'au lieu de chercher à éclairer son compagnoti , il laissa tomber 
sa torche dans l'eau > comme par accident. 

— Gabriel a le diable au corps ! dit le pêcheur en voyant flotter 
sur l'eau la torche à demi éteinte. Il a le diable aii corps 1 je ne 
viendrai jamais à bout d'avoir -ce saumon sans lumière , et ce- 
pendant , si je pouvais l'amener à terre , je suis sûr qu'on n'en au- 
rait jamais vu un plus beau pendu à la crémaillère ^ ! Quelques 
personnes entrèrent dans l'eau pour l'aider , le poisson fut enfin 
tiré sur le rivage, et on trouva ensuite qu'il pesait près de trente 
livres. 

La conduit^ du veneur frappa Brown ; il ne se souvenait pas de 
l'avoir jamais vu , et il ne pouvait concevoir pour quel inotif il 
évitait ses regards. Il commença à penser qu'il pourrait bien être 
un de ceux qu'il avait rencontrés quelques jours auparavant. Cette 
sai^osition n'était pas saUs quelque vraisemblance > quoiqu'elle 
ne fût appuyée sur aucune observation relative à sa figure et 
à ses traits. Les coquins qui l'avaient attaqué avaient de grands 
chapeaux enfoncés sur leurs yeux, portaient de grandes redingotes, 
et leur taille ne lui avait offert rien d'assez remarquable pour l'as- 
surer que le veneur était l'un deux. Il résolut de faire part de 
ses soupçons à Dinmont ; mais , pour plusieurs raisons , il attendit 
pour cela le lendemain matin. , 

Les pêcheurs revinrent chargés de butin ; près de cent saumons 
avaient été tués. Les plus beaux furent réservés pour les fermiers, 
et on distribua les autres aux bergers , aux paysans, «n un mot, à 
toute la classe inférieure, dont ce poisson, séché à la fumée de 
leurs cabanes , faisait avec des ognons et des pommes de terre la 
principale nourriture pendant l'hiver. On les régala aussi d'ale et 
de whiskey , indépendamment de deux ou trois saumons qu'on fit 
bouillir pour leur souper. Br own suivit son hôte et ses amis dans 
la cuisine , où le repas fut servi sur une table qui aurait été assez 
grande pour réunir Jean Arms|rong et toute sa joyeuse compa- 
gnie; bientôt on n'entendit plus que les expressions d'une franche 
cordialité , exclamations et rires bruyans. L'un se vantait de se& 
exploits dans la soirée , l'antre en plaisantait ; mais notre capi- 



I. Lumcleeks, On y suspend le saumon pour le sécher let le saler. Voyez l'ouvrage du 
docteur Redgill sur les déjeunert écossais, et le roman excellent intitulé Mariage, 

4 
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tain^ cberpba ei^ Ytiin la fignri? 4n sombre Tenenri M il^Fit l'a« 

peroeyoin 

EntiQ il se hasarda à faire que question sur çon compte. — Il 
est arrivé ^ mes amis , dit-^1 , un singulier accidept àl'un de vous , 
qui a laissé tomber sa torche dans Teau quand son camarade cher- 
cbaità ep retirer un énorme sanmoq. 

— Accident;! répondit un jeune berger, celui qui aviit bar< 
popujé l^ sanmop ; il n'y a pas là d'accident ; je suis bien couTaincu 
qu^ Gabriel l'a fait tout e:(près. Il n'aime pas à voir qu'un autre 
fisse mieux que lui. 

— C'est vrai I dit un ^utre , et il fau( qu'il ^n soit boptoix 9 sans 
quoi il serait ici; car Gabriel aime les bonnes choses autant 
qu'aucun de npus. 

; — Est-il de qe pays ? 

— Non , il y a peu de temps qu'il y demeura ; mai^ c'est un bon 
chasseur I Je crois qu'il est des environs du comté dp Dumfries. 

— Et quel est son nom» s'il vous plaît ? 

— Gabriel. 

— Mais Gabriel qui ? 

— Mafoi, Dieu le sait : nous ne nous embarrassons pas beaucoup 
des surnoms ici ; le m^me sert pour toute une famille. 

•— Il faut que vous sachiez , Monsieur , dit un vieux berger en se 
levant $ et lui parlant à demi-voix, que tous ceux que vous voyez 
ici sont des Armstrong , des Ëlliot (d) , ou d'autres noms sem* 
blables; aussi, pour se distingufer» les lairds et leurs fermiers 
prennent le nom de l'endroit où ils demeurent. C*est pour cela 
qu'où dit Tomde Todshaw, Hobbie de Sorbietrees, et notre bon 
maître qw voilà, de^ Charlies-Hope. Ensuite » Monsieur » les in* 
férieurs sont connus par quelques sobriquets , comme Christy le 
fou» I>ewke le bossu» ou par le nom de leur profession , comme, 
par exemple» Gabriel du renard > ou Gabriel le veneur. Il n'y a 
pas long-temps que Gabriel demeure ici , et je ne crois pas que 
personne le connaisse sous un autre nom ; mais ce n'est pas bien 
de parler ainsi de lui en arrière, et c'est un excellent chasseur, 
quoiqu'il ne soit peut-être pas aussi adroit à la pêclie du saumon 
que quelques-uns denos gens. 

Qinmont et quelques:iins fie ses amis se retirèrent alors dans 
une antre salle pour terminer la soirée à leur manière, laissant les 
antres se livrer à ni^e joie bruyante qui n'était plus retenue par 
leur présence. Cette soirée , comme toutes celles que Brown vit à 
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GhaiiiesJIope y se passa dans une innocente gaieté entretenue par 
de fréquentes libations. Peut-être même aurait-on poussé celles-ci 
trop loin, sans les efforts de quelques bonnes femmes ; car le désir 
de voir si la pêche serait heureuse avait amené à la ferme chaque 
maîtresse {mistress) du voisinage, titre qui avait là une signifi- 
cation bien différente de celle qu'on lui donne dans le grand monde. 
Trouvant que Ton remplissait trop souvent le bowl de punch , et 
^'il y avait quelque danger' que Ton ne finît par oublier leur gra- 
cieuse présence , elles fondirent vaillamment sur les buveurs ré- 
voltés , sous la conduite de notre bonne Aylie ; et Vénus mit Bac- 
chus en déroute. Un joueur de violon et un joueur de cornemuse 
parurent dans la salle , et une bonne partie de la nuit se passa à 
danser an son de leur ma* jque. 

Une chasse à la loutre, une autre au blaireau , firent encore 
passer gaiement les deux jourssuivans. J'espère que notre voyageur 
ne perdra pas l'estime du lecteur, quelque passionné qu'il puisse 
être pour la chasse , si je lui apprends que , dans cette dernière 
partie, le petit Pepper ayant perdu une patte de devant, et la 
jeune Mustarde ayant été presque étranglée , il demanda à M. Din- 
mont, comme une grâce particulière, qu'on laissât retirer dans 
son terrier, sans l'inquiéter davantage, le pauvre blaireau qui avait 
fait une si belle défense. Le fermier se serait moqué d'une telle 
demande , si elle lui eût été adressée par toute autre personne ; 
niais, faite par Brown , il se contenta d'exprimer son étonnement 
en lui disant : — Tout de bon ! quelle drôle d'idée ! Mais , puisque 
vous prenez son parti , pas un de mes chiens ne Tattaquera de mon 
vivant ; je remarquerai son terrier; je l'appellerai le blaireau ;du 
capitaine. Bien certainement je n^airienà vous refuser; mais qui 
croirait que vous vous intéressiez à un blaireau* ? 

Après avoir ainsi consacré une semaine à des amusemens cham- 
pêtres, après avoir reçu de son hôte toutes les marques d'une 
franche amitié, Brown dit adieu auîi' rives du Liddel et à la ferme 
hospitalière de Charlies-Hope. Les enfans, dont il était devenu le 
favori, jetèrent les hauts cris quand il partit, et il fut obligé de 
leur promettre vingt fois qu'il reviendrait bientôt, et qu'il leur 
jouerait sur son flageolet tous les airs qui leur feraient plaisir, jus- 
qu'à ce qu'ils les eussent appris. -^ Revenez , capitaine, dit une 

I . Nous rappelleront ici qae, dani le code de la vënerie, le blaireau est un animal roturier 
de la claue de ceux que les Anglais appellent vermine. 
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jeane éveillée» et Jenny sera votre femme. Jemiy avait envirou 
onze an^ et elle courut se cacher derrière sa mère. 

— Revenez» capitaine» dit une grosse petite fille de six ans » en 
avançant la bouche pour l'embrasser ; c'est moi qui serai votre 
femme. 

Il serait pétri d'un limon plus dur que je ne le suis, celui qui 
pourrait quittei* d'aussi bous cœurs avec une £poide indifférence ! 
La ménagère aussi offrit sa joue au voyageur» en joignant à une 
modestie non affectée cette affection simple^ et touchante qui ca« 
ractérisait les anciens temps. — Ce que nous pouvons faire» lui 
dit-elle» est bien peu de chose ; mais cependant» s'il y avait quel- 
que chose que nous pussions faire pour vous. ... 

— Eh bien ! ma chère mistress Dinmont» permettez-moi devons 
adresser une demande. Faites-moi un plaid gris tout pareil à celui 
que porte le bonhomme. Pendant le peu de temps qu*il était reste 
à Gharlies-Hope» Erown s'était habitué au langage et aux mceurs 
du pays» et il savait tout le plaisir que causerait cette demande à 
celle à qui il l'adressait. 

. — Il faudrait que nous n'eussions pas un peloton de laine» dit 
la bonne femme d^un air rayonnant» si je ne vohs en faisais pas un 
aussi beau qu'on en ait jamais porté. Dès demain je parlerai à 
John-Goodsite » tisserand à Castletown. Adieu» capitaine; puis- 
siez- vous avoir tout le bonheur que vous désirez aux autres I C'est 
un souhait qu'on ne pourrait pas adresser à tout le monde. 

Je ne dois pas oublier de dire que Brown laissa son fidèle liVasp 
à Charlies-Hope» prévoyant que sa compagnie le gênerait dans 
quelques occasions où il pourrait avoir besoin de silence et de 
mystère. Le fils aîné du fermier promit d^en prendre soin » de lui 
donner un petit coin au lit, un petit coin à table ^^ comme dit une 
vieille ballade» et de ne le laisser engager dans aucune de ces ex- 
péditions périlleuses dans lesquelles la race des Pepperet des 
Mustarde avait souffert de fréquentes mutilations. Brown» ayant 
donc fait aussi ses adieux pour quelque temps à son fidèle comp^' 
gnon» se disposa à partir. 

Tous les ^fermiers dans ces montagnes montent volontiers et 
montent bien à cheval» restant queiquefois.des jours entiers en 
selle. Peut-être la vaste étendue de leurs fermes» contenant ordi- 
nairen(ient d'immenses pâturages^ et la néc^essité de les parcourir 

t. A bit of hit MupptTy a hit of lii-9 b$4» 
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souvent pour surveiller leurs troupeaux et leurs bergers» ont-elles 
introduit cet usage. Un antiquaire zélé le ferait peut-être remon- 
ter aux temps du Lm du dernier Ménestrel^ où vingt mille cava- 
liers se rassemblaient autour, du feu' qui leur servait de signal ^# 
Quoi qu'il en soit, le fait est incontestable, et il en résulte un pré- 
jugé qui leur fait penser que l'on ne peut voyager à pied que par 
économie et par nécessité. Dinmont insista donc fortement pour 
queBrown acceptât un cheval. Il voulut même l'accompagner jus- 
qu'à la première ville du comté de Dumfries, où il avait donné 
ordre que son bagage lui fut adressé, et d'où il se proposait de 
contiuiuer son voyage à Woodbourne, résidence de Julie Man- 
nering, 

Chçmin faisant, le capitaine fit quelques questions à son compa- 
enon de voyage sur la réputation dont jouissait le veneur ; mais il 
n'en put rien apprendre,, car il n'était arrivé dans le pays que 
pendant l'absence (de Dinmont pour fjaire sa tournée de foires. — 
Il a bien l'air d'un vaurien,, dit le fermier, et je jurerais qu'il y a 
du sang égyptien dans ses veines ; mais il n'était pas un des co- 
quins qui nous ont attaqués» Si jamais je les retrouve, je suis bien 
sûr de les reconnaître. Et quand il serait Egyptien, tout n'est pas 
mauvais parmi eux. Si jamais je vois cette grande perche de femnie, 
je loi donnerai de quoi acheter du tabac, car, après tout, je crois 
qu'elle m'avait donné un bon avis. 

A l'instant de quitter Brown^ le bon fermier le tint long-temps 
par la main, et lui dit enfin : — Capitaine, les laines ont bien été 
cette année, mes fermages sont payés ; quand Aylie aura une robe 
neuve, et qu'elle aura habillé ses enfans, je n'ai rien à faire du 
reste de mon argent. Je voudrais le placer en mains sûres, cela 
vaudrait mieux que de l'employer en sucre et eu eau-de-vie. On 
ïï! a dit qne vous autres militaires vous pouvez, avec de l'argent , 
vous procurer de l'avancement. Si deux ou trois cents livres^ vous 
étaient utiles, un billet de vous vaudrait de l'argent pour moi , et 
vous prendriez le temps qui vous conviendrait pour me le rendre, 
^•^yez, ce serait vraiment m'obliger. 

Brown apprécia la délicatesse de ce brave homme, qui, en dé- 
sirant lui rendre service, avait l'air de lui en demander un. Il le 
l'emercia vivement, et l'assura qu'il aurait recours à sa bourse sans 

I. li y aurait de raffeclation à chauffer c«tle citatioa et quelque* autret introduite! pour 
<iércndre oion ÎDCogoito. (iVole do l'auteur, ) 

»• 4,800 liv. et 7.» a 00 liv. 
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scrupule, si quelque circonstance lui rendait ce secours nécessaire. 
Enfin, ik se séparèrent en se donnant des témoignages mutuels 
d'estime et d'amitié. 



CHAPITRE XXVn. 



Si U.pirfté ches toi peat avoir qwolqu? MCfi», 
SouIéve-moi U tét«, et que je meai*e en paii I 

JoANIfâ BilLLIK. 



Notre voyageur loua une chaise de poste dans la ville où il se 
sépara de Dinmont. Son projet était de se rendre à Kippletringan. 
Là il comptait prendre les informations nécessaires sur la famille 
réunie à Woodbourne , avant de faire connaître à miss Mannering 
son arrivée si près d'elle. Il avait dix-huit à vingt milles a par- 
courir dans un pays où la route esta peine tracée, et , pour ajouter 
9UX difficultés du voyage , il commençait à tomber une neige assez 
épaisse. Le postillon parcourut cependant plusieurs milles sans 
exprimer ni doute ni embarras ; ce ne fut que lorsque la nuit fut 
tombée qu'il commença à avouer qu'il ne savait où ils étaient. La 
neige, qui était tombée toujours plus abondante, rendait cette 
situation d'autant plus inquiétante que le vent la dirigeai t précisé- 
ment sur le visage du postillon et que tout étant blanc autour de 
lui , la connaissance qu'il avait du pays ne pouvait lui être d'au- 
cune utilité. Enfin toutes les traces étant effacées par la neige, u 
devenait d'autant plus difficile de reconnaître la véritable route. 
Brown descendit de voiture , regarda' de tous côtés , sans autre es- 
pérance que de découvrir quelque habitation où l'on pût s'infor- 
mer du chemin de Kippletringan ; il n'en aperçut. aucune ; il faJ* 
lut donc continuera marcher au hasard. Ils étaient environnés de 
plantations assez considérables, ce qui leur fit croire qu'ils ue- 
vaientêtre dans le voisinage de quelque château. Enfin, après 
avoir parcouru environ un mille i le postillon s*arrêta eu jurant 
que ses chevaux ne voulaient plus avancer ; mais il ajouta qu " 
voyait une lumière à travers les arbres, qu'elle venait sûrement 
de quelque maison , et qu'il allait y demander des renseiguemens 
sur la route. 11 descendit de cheval, et avec une paire de bottes 
dont le cuir aurait pu disputer d'épaisseur avec le bouclier sep 
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fois dooMé d'Ajax , il commença son voyage de déconyerte. Brown, 
bouillant d4mpalience, vit qu'il ne pouvait marcher dans cet équi- 
pa§fe aussi promptement qu'il l'aurait voulu ; il le rappela donc, 
lui dit de rester à la voiture ^ et qu'il irait lui-même s'informer du 
cbemiiK 

Le postillon obëit à cet ordre avec grand plaiâir, et Brown se 
dirigea vers la lumière qu'il apercevait. Une haie l'empêchait de 
s'y rendre en droite ligne. Il la côtoya quelque temps; enfin il y 
trouva une ouverture, et puis un sentier pratiqué au travers de 
plantations qui, en cet endroit ^ étaient d'une étendue considé- 
rable : il paraissait devoir le conduire vers la lumière qui était 
Pobjetdesa recherche , et sur laquelle il dirigeait ses pas; mais 
bientôt des arbres lui en dérobèrent là vue. Le sentier, qui en 
entrant dans le bois paraissait droit et large , faisait alors beau- 
coup de détours > et à peine Brown le reconnaisisait-il , quoique la 
neige réfléchît une certaine lueur blanche qui éclairait sa marche. 
U fit ainsi près d'un mille, tâchant de suivre toujours lai même di- 
rection^ et se frayant un passage dans les endroits où le bois était 
moins épais ; mais la lumière ne réparaissait pas à ses yeux , et il 
ne voyait aucune trace d'habitation. Il ne pouvait croire que ce 
qu'il avait vti ne fut qvi'un feu follet ; la clarté avait brillé trop 
long-temps, ëtait restée trop constamment à la même place , pour 
qne cela fût possible. Il fallaîtdonc que cette lumière eût été allu- 
niéedanâ la cabane de quelque garde forestier qui pouvait l'avoir 
éteinte; et sans ce secours comment découvrir sa demeure ? Le 
terrain sur lequel marchait en ce moment notre voyageur descen- 
dait assez rapidement et était fort inégal ; la neige couvrant ces 
inégalités , il en résulta pour lui deux ou trois chutes. Aussi com- 
mença-t-il à songer à retourner en arrière , d'autant plus que la 
neige ne cessait de tomber, et avec plus de force que jamais. 

Comme il faisait un dernier effort pour avancer encore quelques 
pas, la lumière, à sa grande satisfaction, reparut tout à coup à 
ses yeux. Elle n'était pas éloignée , et paraissait de niveau avec lui. 
B reconnut pourtant bientôt que cette dernière conjecture était 
trompeuse ; car la pente du terrain , continuant à être fort rapide, 
lui donna lieu de craindre qu^il ne se trouvât quelque précipice ou 
quelque fossé ou rivière entre lui et l'objet de sa recherche. U 
marcha^donc avec plus de précaution , et continua à descendre 
jusqu'au fond' d'une vallée dans laquelle circulait un ruisseau , 
dont le cours était interrompu en plusieurs endroits par la glace 
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et la neige. Autour de lui, il aperçut les débris da plusieurs chau- 
mières f dont quelques pans de mur encore debout se faisaient re- 
marquer par le contraste d'une teinte Qoire. Les toits-ayaient été 
détruits par le temps , et les ruines amoncelées et couvertes de 
neige mettaient souvent obstacle à la marche de notre voyageur. 
Il ne se rebuta pourtant points passa le ruisseau sur Ig^ glace, non 
sans quelque appréhension , et enfin il se trouva près de la lumière 
qu'il cherchait. 

Il était difficile ^ par une si faible clarté , de distinguer la nature 
de Tédifice qu'elle éclairait. Il paraissait êu-e un bâtiment qua- 
drangulaire, de moyenne grandeur , qui pouvait avoir servi autre- 
fois de demeure à un propriétaire du second rang , ou de retraite et 
de place de défense à quelque seigneur. La voûne du plus bas étage, 
qui seul subsistait encgre, formait le toit de cette demeure en 
ruines. Brôwn s'approcha de Tissue d'où la lumière s'échappait. 
C'était une fente ou espèce de meurtrière , comme on en voit dans 
les vieux châteaux. Curieux de reconnaître l'intérieur de cette ha- 
bitation avant d'y entrer, il regarda par cette fente, et une scène 
de désolation s'offrit à ses regards. Un grand feu était allumé dans 
la chambre, et la fumée, après y avoir circulé, s'échappait par 
un trou pratiqué au haut du plafond ; les murs semblaient appar- 
tenir à une ruine de deux ou trois siècles au moins. Deux ton- 
neaux , quelques caisses brisées et différens paquets éuient dis- 
persés sans aucun ordre dans l'appartement. Mais l'attention de 
notre voyageur se fixa principalement sur ceux qui habitaient ce 
séjour. Sur un lit de paille dont une couverture de laine formait 
tout l'appareil, était couché un homme que la pâleur de son visage 
aurait fait prendre pour un cadavre s'il eût été couvert des vête- 
mens qui annoncent la mort. Du moins le moment de sa disscdudon 
approchait ; car Bro wn distingua cette respiration lente et pénibk, 
symptôme précurseur de la séparation de l'ame d'avec le corps. 
Une femme, couverte d'un gralid manteau, était assise sur une 
pierre à côté de cette misérable couche , ses coudes appuyés sm* 
ses genoux , et sa figœre tournée du côté du moribond , de manière 
que la lampe placée derrière elle ne permetuit pas de distinguer 
ses traits. Elle mouillait de temps en temps les lèvres dii rtiourant 
avec une liqueur contenue dans une tasse ébréchée ; dans les inter- 
valles elle chantait à voix basse , et sur un ton monotone, vme de 
ces prières , ou , comme on les appelle , un de ces charmes que le 
bas peuple d'Ecosse et du nord de l'Angleterre récite près du lit 
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des mmirans. On espère par ces chants rendre moins pénible le 
passai dans une autre vie , en lenr attribuant la même yertu cpie 
les cathdiqnes attribuaient jadis au son dôs cloches. La femme 
accompagnait cette lugubre harmonie d'un balancement de corps, 
comme si elle eût voulu marquer la mesure. Voici à peu près ce 
qu'elle chafltait : 

t 

De ce corps périssable, espcit, pourquoi veux- tu 
Habiter plus long;- temps la dépouille mortelle? 
Pourquoi lutter encor ? n'a^- tu pas entendu ? 
* Le cbant des morts t'appelle t' 

Osant briser enfin des fîens odieux, • . . 

Quitte ce corps usé, termine sa souffrance. 
Ton espoir, ton secours, c'est la vierge des deux ; 
Dans l'air la clocbe se balance. 

Cralns-tn le froid, la neige et les vents furieux 
Pour ce corps dont tu fus la compagne fidèle ? 
Quand le dernier sommeil aura fermé ses yeux, 
La nuit des morts est éternelle. 

L'aurore va paraître. Allons, il faut partir. 
Retourne d'où tu viens } vole vers qui t'envoie, 
La mort n'attend que ton dernier soupir. 
Afin de rendre aui vers leur proie. 

Ici la chanteuse s'arrêta. Une espèce de gémissement du mori* 
bond sembla lui répondre , et annoncer sa dernière agonie. — 
Non, dit-elle à demi-voix, cela ne se peut pas, il ne peut pas 
mourir avec cela dans son esprit : cela l'arrête encore. 

Le ciel ne peut le recneilUr, 
La terre ne veut pas non plus l'ensevelir, (e). 

Se levant alors , elle avança vers la porte , en ayant grand 
soin de ne pas tourner la tête en arrière; et, tirant deuxverrous, 
car, malgré le misérable état de l'appartement , la porte en était 
soigneusement fermée , elle leva le loquet en disant : 

Ouvre-toi, loquet. — Pour finir, 
Entre, Mort ; ame en peine, il est temps de sortir. 

Brown, qui venait de quitter son poste, se trouva précisémeiït 
en face d'elle quand elle ouvtitla porte. Elle recula^d'un pas, et 
BroWn entra dans la chambre, quoique peu flatté de reconnaître 
la même Egyptienne qu'il avait rencontrée à Bewcas^le. Elle le 
reconnut aussi sur-le-champ; et son attitude, ses traits, l'in- 
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quiétude qui parut sur son visage» donnèrent a da phy«ionoiiiie 
l'expression que devait avoir celle de la bonne ogresse d'un conte 
de fée^ qui avertit un étranger de ne pas entrer dans la demeure 
dangereuse de son mari. Les premiers mots qu'elle dit» enëten* 
dant la main de son côté d'un air de reproche > furent : — Ne vous 
avais-je pas dit? Ne vous mêlez pas de leurs afFaireaf — Prends 
garde de séparer les combattans ^ ! tu n'es pas venu dans une mai- 
son où la mort soit naturelle ! . 

En parlant ainsi, elle prit la lampe, en tourna la lumière du côté 
du visage du mpurant, dont les traits durs et défiguras étaient 
alors dans les convulsions de l'agonie. Une bande de linge entoa- 
r£^t sa tête : elle était couverte de sang, et la paille ainsi que la 
couverture en montraient aussi des traces. Il était clair que ce 
misérable ne périssait pas d'une mort naturelle. Brown recula à 
la vue de cet affreux spectacle, et se tournant vei^ l'Egyptienne: 
— Malheureuse femme! s'écria-t-il , qui a donné la mort à cet 
homme ? 

— Celui que le destin en avait chargé , dit Meg Merrilies en 
fixant toujours ses yeux ardens sur le moribond. 11 a une longue et 
cruelle agonie , mais en voilà Ibl fin. Je savais qu'il allait moarir 
quand. vous êtes entré. C'était son dernier soupir. Le voilà mortl 

En cet instant on entendit de loin le bruit de quelques voix. — 
11^ arrivent I dit-elle à Brown. Eussiez-vous autant de viesqu'ilya 
de cheveux sur votre tête, vous êtes un homme mort. Brown par- 
courut des yeux toute la chambre pour y chercher quelque arme 
défensive , il n^y en avait aucune : i4 se précipita vers la porte, 
dans l'espoir de s'enfoncer dans le bois et de s'échapper d'un en* 
droit qu'il ne pouvait regarder que comme un repaire d'assassins. 
Meg Merrilies l'arrêta d'une main ferme: — Vous vous perdez, 
lui dit-elle ; restez , restez , et vou^ êtes sauvé. Mais quoi que vous 
voyiez, quoi que vous entendiez, ne faites pas un geste, ne dites 
pas un mot. 

En ce pressant danger, Brown pensa qu'il n'avait d'autre parti 
à prendre que de suivre aveuglément les avis de cette femme. Elle 
le fit coucher sur de la paille qui était par terre , dans un coin de 
la chambre , en face du lit sur lequel était étendu le cadavre ; cU^ 
l'en recouvrit avec soin et jeta encore par-dessus deux ou trois sacs 



I. Beware oftke redding'Straik I On appelle rtâding-straih , en écossais, les coop< V^ 
reçoit celui qui vent aéparer deux conlbaUans aux priies. 
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vides qoisç troirvaient dans la salle. Désirant voir ce qui allait se 
passefî Brown s'arrangea de manièrç à ce que rien ne lui édbap- 
pat, et attendit avec inquiétude la fin de cette aventure aussi sin- 
gulière que peu agréable. 

Pendant ce temps la vieille Egyptienne arrangeait le corps dû 
défunt^ étendait ses membres^ plaçait les bras de chaque côté, 
disai^t à demi-voix qu'il valait mieux le faire avant qu'il devînt 
raide. £lle mit une assiette de bois pleine de sel sur sa poitrine , 
plaça une chandelle à sa tête, une autre à ses pieds, les alluma, et 
se remit à chanter, attendant l'arrivée des gens dont on avait en- 
tendu la voix. 

Brown était militaire, il était plein de bravoure; mais il était 
homme, et il se sentit couvert d'une sueur froide en songeant qu'il 
risquaitd'être découvert par ces misérables, qui ne pouvaient être 
que des brigands , et qu'il n'avait aucune arme ni aucun moyen 
de défende à leur opposer. Ses cris ne pouvaient être entendus de 
personne; ses prières ne seraient pour eux qu'un sujet de dérision. 
Enfin il n'avait d'espoir qu'en la compassion précaire d'un être 
associé à ces scélérats. Il s'efforça de chercher sur cette figure 
noire et ridée quelques-uns de ces traits qui annoncent l'humanité, 
la pitié, et que la nature grave toujours plus ou moins sur le vi- 
sage d'uue femme, même la plus dégradée. Rien de semblable ne 
s'y pouvait lire. Quel que fût l'intérêt que parût prendre cette 
Egyptienne à son sort, il ne semblait pas avoir sa source dans la 
compassion. Peut-être ne le devait-il qu'à un caprice , à une bi- 
zarre et inexplicable sympathie, à une ressemblance imaginaire, 
telle que celle que lady Macbeth crut trouver avec son père dans la 
personne du roi endormi ^ 

Telles étaient les réflexions qui se succédaient rapidement dans 
l'esprit de Brown. Personne n'arrivait encore ; bien des fois il fîit 
tenté de se lever et d'essayer de fuir cet abominable repaire , 
comme il en avait d'abord conçu le dessein. Il maudit son irréso- 
lution qui Tavait fait consentir à se cacher dans un endroit où la 
fuite lui devenait aussi impossible que la résistance. 

Meg Merrilies paraissait aussi sur le qui vive. Elle prêtait l'o- 
reille au moindre son qui se faisait entendre ; elle retournait au ca- 
davre , trouvait toujours quelque chose à y arranger ou à changer 



1. Làêf Macbeth n'a pas' la force de frapper èlle-mémo Duncan, pai%e que set cheveux 
blancs lui rappellent ceux de son père. 
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dans sa position. — Gtst un beau corps ^ disait-elle à demi-vaix, 
et il mérite bien qu'on l'ensevelisse avec soin. Elle semblait re* 
paître ses yeux de cet affreux spectacle avec un certain plaisir, et 
y apporter le même intérêt qu'aurait pu y "prendre un professeur 
d'anatoraie. Un large manteau noir qu^elle tira d'un coin obscur 
fut disposé en linceul ; elle laissa la tête exposée à l'air, ferma la 
bouche et les yeux , et arrangea le tout de manière à cacher les 
traces du sang , afin, ajouta-t-elle , de donner au corps une appa- 
rence plus décente. 

Enfin quelques hommes, dont l'air et les habits annonçaient la 
profession, entrèrent brusquement: — Meg, dit l'un d'eux, fille 
de Satan y comment osez-vous laisser la porte ouverte ? 

— Et qui a jamais entendu dire qu'il fallût laisser une porte fer- 
mée quand un homme est sur le point de monriiP? Est-ce que son 
esprit pourrait s'en aller à travers ces barres de fer et ces verroux? 

— Il est donc mort? dit l'un d'eux en s'approchant du lit pour 
l'examiner. 

— Oui , oui , bien mort, dit un autre , et voilà de quoi lui faire 
nos adieux. En parlant ainsi , il tira d'un coin de la chambre un 
baril d'eau-de-vie , tandis que Meg se hâtait de leur préparer des 
pipes et du tabac. L'activité qu'elle y mettait fit concevoir quel- 
ques espérances à Brown : il pensa qu'elle voulait exciter ces co- 
quins à la débauche afin d'empêcher qu'ils ne pussent le découvrir, 
si quelqu'un d'eux s'approchait de trop près de Tendrcût où il était 
caché. 



CHAPITRE XXVIII. 



Nou» n*av<mf r^en I maisoiv , porle«| t«tous, 
Toits et greniers son( incoonus poar nous. 
Ches nous jamais une femme attentive 
M'a tressailli quand son époux^ a»ivè. 
Un antre obscur est notre seul séjour ; 
C'est de la nuit quéiious faisons le jour. 
Levez- vous donc 1 alerte, camarades 1 
Voilà minuit, l'heure des embuscades. 

JoAHifi Baillii. 



Brown pouvait alors compter ses ennemis.. Ils étaient cinq. 
Deux d'entre eux étaient des hommes vigoureux qui paraissaient 
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des marins ^ ou qui du moins en avaient pris l'habit pour se dé- 
guiser. Les trois autres étaient un vieillard et deux jeunes gens 
qui, parleurs cheveux noirs et leur teint basané , semblaient ap- 
partenir à la tribu deMeg Merrilies. Ils se passaient Tun à l'autre 
la tasse dans laquelle ils buvaient leur eau-de-vie. 

— A son bon voyage , dit un des matelots en buvant ; il a ren- 
contré une tempête sur sa route. Le voilà au port. 

Nous ferons grâce au lecteur des juremens et des imprécations 
dont ces honnêtes gens assaisonnaient leurs discours; et nous 
n'en rapporterons que ce qui pourra le moins blesser ses oreilles. 

—Il a senti plus d'une fois le vent du nord , dit un autre ; mais 
à présent il ne songe plus ail vent ni à l'orage. 

— n a fait hier sa dernière course , reprit le premier ; et main- 
tenant la vieille Meg peut prier pour lui , afin qu'il ait le vent 
favorable. 

— Je ne prierai ni pour lui ni pour toi , vaurien , dit Meg ; tout 
est bien changé depuis le temps où j'étais une jeune fille. Les 
homiûes étaient des hommes alors ; ils savaient se battre en plein 
jour : on n'allait pas tuer la nuit. Les nobles avaient bon cœur, ils 
n'auraient pas refusé de quoi boire et un morceau de pain à une 
pauvre Egyptienne ; il n'y avait pas un de nous, depuis le grand 
JohnFaa* jusqu'au petit Christie que je portais dans mes bras, qui 
aurait voulu leur arracher un haillon. Mais vous ne suivez plus nos 
bonnes règles d'autrefois ; et il n'est pas étonnant que les verges 
et le carcan vous attrapent si souvent. Oui , vous n'êtes plus les 
mêmes; vous mangez le pain d'un brave homme, vous buvez sa 
l>ière, vous couchez sur sa paille, et pour le remercier , vous 
forcez sa porte , et vous lui coupez lé cou. Il y a sur vos mains 
plus de sang que sur celles d'un homme qui s'est battu loyalement 
toute sa vie. Aussi , voyez comme vous mourrez (leur montrant le 
cadavre ) ; il n'est pas mort tout d'un coup. Il a combattu long- 
^naps, il ne pouvait ni vivre ni mourir; mais vous autres, la 
moitié du pays vous verra figurer à la potence. 

La prophétie de Meg Merrilies fit beaucoup rire l'honnête com- 
pagnie. 

— Et pourquoi êtes-vous revenue ici , vieille folle ? dit un des 
^©yptiens: ne pouviez-vous pas rester oii vous étiez, et dire la 



». Famçux chef d'un claçi d'Egyptieni, qui a donné «on nomponr litre à une ballade po- 
Haire citée dan» les Deujt Macphergon. 
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bonne fortune dans les sables du Gumberland ^ Allez Voir ici au- 
tour, vieille diaMesse, si personne ne rôde dans les environs. Vous 
n'êtes plus bonne qu'à cela. 

— Ne suis-je plus bonne qu'à cela ? J'étais bonne à autre cliôse 
dans la grande bataille entre nos gens et la troupe de Patrico Sàl- 
mon ; et si ces deux bras ne vous eussent sauvé , Jean Baillie vous 
aurait écrasé comme du verre , pauvre garçon ! 

Un autre éclat de rire suivit cette réponse ; mais il était aux 
dépens du héros qui avait été secouru en cette occasion par notre 
amazone. 

— Allons, la mère, dit un des matelots, buvez tin coup, et 
oubliez cette querelle. 

Meg prit la tasse, la vida ; et , ne se mêlant plus de la conversa- 
tion, alla s'asseoir près de l'endroit où Brown était caché , de 
manière qu'il n'aurait pas été possible d'approcher de lui sans la 
faire lever , et personne de la bande ne paraissait avoir envie de la 
déranger. 

Ils s'assirent autour du feu , et parurent avoir l'air de tenir con- 
seil sur quelque affaire importante ; mais comme ils parlaient à 
voix basse, et qu'ils employaient une espèce Margot inintelligible , 
Brown ne put qu'en entendre assez pour conclure qu'ils faisaient 
des menaces contre quelqu'un. 

— 11 aura son reste , dit l'un à l'oreille de son voisin. 

— Je ne m'en mêle point, répondit celui-ci. 

— Est-ce que vous devenez une poule mouillée ^ , Jack ? 

— Non, pardieu I pas plus que vous ; mais c'est quelque chose 
de semblable qui a arrêté tout le commerce il y a environ vingt 
ans. N'avez-vqus pas entendu parler du saut du jaugèur ? 

— Oui , il m*a conté cette histoire , dit l'autre en indiquant par 
un geste de la tête le cadavre du défunt. Pardieu ! comme il riait 
en nous expliquant de quelle manière il Tavait traîné jusqu'à la 
cime. 

' — Eh bien » c'est ce qui interrompit le commerce assez long- 
temps. 

^ Et pourquoi cela ? 

— Quoi ! on eut peur ; on ne voulut plus nous rien acheter, et il 
y avait tant de mandats contre nous I 

— Eh bien , malgré tout cela , il faut nous venger de lui, et si 
ïious le rencontrons quelque soir, qu'il prenne gardé à lui. 

I . Dans le texle, un cœur de poule. 
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r*- Voilàb. yitSiù Meg eudoimey dit nu iwtre. SHe eoQijnQiiçe 
à nukotr^ eUeâ pewrde son ombre; ayee toutes ses YiâUes. nqpr« 
sodfesi elle fisdia par nous finre découvrir^ si4«Be la TicSle* 
' *r- Ah] ne craignez rien , dit le vieux Egyptien* Meg est de la 
tonne sondie ; c'est la dernière de la trouve dont je me atéfierrâ ; 
màk elle a ses manières et ses façons de parler. 

Lu eonTersadoh continna encore qaeiqaetempsy mats en termes 
ifà détinrent tont^^it inintelligibles poar Bro wn • Usenqdoyaient 
on l^gag^ ^Hi lenr était propre, sans qne ni les termes d«mt ilS'Se 
Bervftienty ni les gestes dont ils les accompagnaient, possent&iré 
detiner le snjét de leur entretien. Enfin l'un d'eax, voyant Meg 
Merrilies bien cndoirmie on feignant de Fétre, dit à nn des jennes 
gens d'aller chercher Pierre le Noir S afin de lui oumr le yentre. 

Le jeune homme sortit nn instant, et rapporta rai porte«man- 
tean que ftrown reconnut Surole-cbamp pour le sien. Il pensa d-a- 
bord an malheureux postillon qui était resté avec la voitmre , et 
craignit qne ces scélérats ne Fëussent assassiné. Cette idée affreuse 
k tourmentait , et redoubla encore son attention. Il écoata dqpc 
avee grand soin tous leurs discours , pendant qu'ils vidaient le 
porte-tnahteau, et qu'ils passaiéntett revue ses habits et son linge. 
Mais les brigands étaient trop satisfaits de leur prise, trop empres- 
sés d'examiner ce qui était tombé entre leurs mains, pour entrer 
dans des détails sur la maniéré dont ils s'en étaient cynparés. Il 
s'y trouvait quelques bijou3t, une pahre de pistolets, un porte- 
fedlle en cmr contenant des papiers, nn peu d'an^nt, etc. En 
tout autre moment, Brown n^aûrait pu supporter la manière dont 
ils se partageaient, sans .cérémonie, ses dépouilles, en s'égayant 
aux dépens du propriétaire ; mais sa position était U'op critique 
pour qu'il pût songer à autre chose qu'aux moyens de sauver 
sa vie. 

Après avoir entièrement vidé le porie-manteau, et avoir fait 
entre eux le partage de ce qu'il contenait, conformément aux lois 
de ta pltts rigoureuse justice^ hds coquins se remirent à boire. 
Brown espéra quelque temps qu'ils s'enivreraient tout-à-fait , et 
qu'àiôrs il lui serait possible de s'échapper. Mais leur métier dan- 
gereux les obligeait à ne se Hvrer à la boisson qu'avec précautioii, 

, 1 . Bai» \\t^\ Àes -vDieu^r tA a|»|Mll« Péter, ^i«rrè, tine malle 011 «m portê-maotamn* tJn 
^.'«r ^jPe^er^ (uo nij0rd;-;Pieiv<e).«a»celai qui déu«be adraîtemeiii le» maU«t d«^ voituraf. 
l.*^tymologîe de ce mot eut douteuse { on ne peut citer que le proverbe voler Pierre pour 
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et ils surent se garamir de riyrease. Quatre d'entre eux se dispo- 
^lèrent à dormir^ pendant qnè le cinquième montait la garde . Âprà 
nne faction de deox heores, un autre prit sa place ; et, après la 
seconde faction, la sentinelle éveilla toute la troupe, qui, à la 
grande satisfaction de Brown , parut faire des préparatifs pour 
partir. Chacun fit un paquet de ce qui lui étaitéchu en partage. 
Biais il restait encore autre chose à faire. Deux d'entre eux, après 
avoir cherché de différons côtés, non sans donner à Brown quel- 
ques alarmes, prirent une hêche et une pelle ; un autre prit une 
pioche derrière la paille sur laquelle était étendu le corps da dé- 
funt, et tous les trois, munis de ces outils, sortirent delà chambre; 
les deux autres y restèrent en garnison ; c'étaient les deux vigou- 
reux marins. 

Une demi-heure après, un de ceux qui étaient sortis revint, et 
dit quelques mots à ceux qui étaient restés» Alors ceux-ci prirent 
le cadavre, que Meg avait enveloppé comme nous l'avons dit , et 
l'emportèrent. La vieille sibylle se réveilla aussitôt de son sommeil 
feint ou véritable. Elle alla d'abord à la porte, comme pour s'as- 
surer du départ des brigands. ËUe rentra aussitôt, et dit à Brown 
d'une voix basse, mais ferme, de la suivre sur-le-champ. On juge 
biei) qu'il ne se fit pas prier. Il avait quelque envie de reprendre 
au moins ses pistolets, son argent et ses papiers ; mais la vieille 
s'y opposa fermement. 11 réfléchit sur-le-champ que, s'il reprenait 
quelque chpse de ce qui lui appartenait, les soupçons des brigands 
tomberaient sans doute sur cette femme, à qui , suivant toutes les 
probaJnli^és, il allait être redevable de la vie. Il renonça donc à 
son dessein , mais il ne put résister .à la tentation de ramasser, sans 
qu'elle s'en aperigût, un couteau de chasse qu'un de ces coquins 
avait jeté sur la paille. Muni de cette arme qu'il cacha sous son 
habit, il respira plus librement, et se crut déjà à moitié hors de 
danger. Le froid et la position gênante qu'il avait. gardée toate la 
nuit avaient engourdi ses membres ; il suivit. cependant la vieille, 
et le grand air, joint à l'exercice, rétablit bientôt sa circulation » 
et lui rendit toute son énergie. 

La pâle clarté d'une matinée d'hiver était un peu augmentée 
par l'éclat de la neige que la gelée avait conservée sur la terre. 
Brown jeta un coup d'oeil rapide sur tout ce qui l'entourait, afin 
d'être en état de reconnaître le local.. La petite tour, dont il ne 
restait que la voûte sous laquelle il avait passé la nuit , était ap- 
puyée sur l'extrémité d'un rocher, et dominait le ruisseau dont 
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nous avons parlé. On ne pouvait en approcher que du cdté déjà 
petite vallée. Des trois autres côtés l'abord en était défendu par 
des ravins si profonds, qu'il reconnut qu'il avait échappé cette 
nnit àplus d'une espèce de dangers. S'il ayait voulu foire le tour 
da bâtiment, comme il en avait formé le projet, il se serait brisé 
infailliblement en tombant dans un précipice. La vallée était si 
ëtroite, que les arbres qui la bordaient de chaque côté, se tou- 
chaient en quelques endroits, et leurs branches, chargées alors de 
neige au lieu de feuilles, s^nblaient la couvrir d'un berceau dç 
glace, sous lequel coulait le raisseau dans les endroits où son cour^^ 
n'était pas encore interrompu par la gelée. Un peu plus loin , le 
vallon s'élargissait, et c'est là qu'étaient situées, entre le ruisseau 
et la colline, les ruines du hameau que Brown avait traversé la 
veille. Ces débris enfumés et couverts de mousse lui parurent en- 
core plus noirs, et contrastaient avec la neige, que le ¥ent avait 
accumulée contre eux. 

n ne put regarder qu'à la hâte ce paysage triste et sombre. Sa 
conductrice, après s'être arrêtée un instant comme pour lui per- 
niettre de satisfaire sa curiosité, marcha devant lui à grands pas, 
et s'avança dans le vallon. Il ne put s'empêcher de conceviùr quel- 
ques soupçons, en voyant qu'elle suivait un chemin où la neige 
portait l'empreinte récente de plusieurs pieds d'hommes ; et tout 
devait lui faire penser que c'étaient les brigands près desquels il 
avait passé la nuit qui y avaient laissé ces vestiges. Un instant de 
réflexion le tranquillisa. Était-il croyable qu'une femme qui pou- 
vait le livrer sans défense à ces scélérats quand toute la bande était 
réonie, songeât à le trahir maintenant que, se trouvanX en pleine 
campagne, il avait tant de chances pour leur échapper? Enfin, 
l'arme dont il s'était muni achevait de lui donner de la confiance. 
Il continua donc à la suivre en silence. Ils traversèrent le petit 
l'aisseau à la même place où ceux dont ils reconnaissaient les traces 
l'avaient traversé. Ces traces continuèrent quelque temps jusqu'à 
lin endroit où le vallon se rétrécissait de nouveau ; alors la vieille, 
sWdonnant ce chemin, prit un sentier inégal et raboteux jusqu'à 
la colline qui dominait les ruines : quoique la neige cachât le clie- 
nnn et le rendît souvent très gUssant, Meg marchait d'un pas ferme 
et assuré, prouvant par là qu'elle connaissait parfaitement le pays. 
Enfin elle gagna le sommet de la colline par un passage si escarpé, 
<iue Brown , quoique convaincu que c'était par ce chemin qu'il 
était venu la veille, put à peine concevoir comment il ne s'était 
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p^ twê cent fins eii Je descendant. Là régnait ime jlimae dVinmn 
denxniOes de longnear^ au beat de la^aeOe on YÔyaîtàes j^ant» 
tiom d'aae étendue considéraMe. 

Elle continoa à le conduire quelque temps le long de la coiline, 
en cdtoyant le vallon, jusqu'à ce qu'on entendît, dans kcreaxée 
la valiée, le bruit de quelques voix : alors, s'aTançant dans h 
plaine: — Marchez droit devant ygos , loi di&elle , et demère ees 
plantatioBs vous trouverez la route de Kippl^ringan. Ne perdez 
pas de temps , éloignez-vous promptemeut; votre vie est pbis pré- 
.cieuse que celle de bien d'autres. Mais vous avez tout perdu: atr 
tendez 1 — Elle fouilla dans une énorme podbe d'où elle tira une 
grosse bourse graisseuse. — Meg et les siens, ajoata*t-elie, ont 
reçu bien des aumônes de votre famille. Elle a vécu assez pour 
vous en rendre une partie. — Elle lui mit la bourse entre les 
mains. ^ 

— Cette femme est folle, pensa Brown. Mais le moment n'était 
pas convenable pour une explication; on entendait toujours du 
bruit dans le fond de la vallée, et il ne pouvait donter que ce ne 
fussent les brigands. — Comment po«rrai-je vous rendre cet aiv 
gent, lui dit-il, et comment reconnaîtrai-'je le service signalé qne 
vous m'avez rendu ? 

— J'ai deux demandes à vous faire ^ répondit la sibylle en par- 
lant très bas et très vite : l'une, que vous ne parliez jamais de ce 
que vous avez vu cette nuit; l'autre, que vous ne quittiez pas le 
pays sans me revoir ; que vous laissiez aux Armes de GonhnVÀ' 
dresse du lieu ou je pourrai vous trouver, et que, lorsque je pa- 
raîtrai deif^nt vous, soit à l'église soit au marché, à une noce ou a 
un enterrement, im samedi ou un dimanche, à jeun ou après le 
repas , vous quittiez tout pour me suivre à l'instant. 

— Tout cela ne vous sera pas d'une grande utilité , bonne mère^ 

— Non, mais bien pour vous, et c'est à quoi je pense. Je n« 
suis pas folle , quoique j'aie de quoi le devenir. Non , je ne suis ffl 
lolle, ni ivre> ni une radoteuse. Je sais ce que je vous demande, 
lia volonté de Dieu vous a sauvé de bieiides dangers, et sa nskio^ 
est qtie je serve dHnstrtfment pour vous rétablir dans les biens de 
vos ancêtres. Donnez-moi donc votre parole , et souvenez-votf 
que vous me devez la vie cette nuit. 

— Certainement, pensa Brown , il y a quelque chose d*ex(raofr 
dinaire dans celte femme , maià c'est plutôt une sonte d'enth©'!' 
eiasriie ^ de la folie. - . .. . i 
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— Eh biçp ! jna mère , puisque vous vous bornez à me deman- 
der des choâes de si peu d'importance , je vous fais la promesse 
que vous désirez; au moins vous me fournirez par là l'occasion de 
vous rendre votre argent avec quelque addition. Vous êtes sans 
cloute une espèce de créancière peu commune, mais... 

— Partez , partez I dit-elle en étendant la main , mais ne pensez 
pas à celte bourse, c'est votre propre bien. Sonvenez»vous seu- 
lement de votre promeâse , et gardez*vous de me suivre même 
des yeux. ' 

£u parlant ainsi, elle reprit le chemin du vallon, et descendit. . 
la côte avec rapidité^ entraînant après elle des flocons de neige 
et des fragmens de glaçons. 

Malgré sa défense, Brown chercha un endroit d'où il pût lavoir 
sans courir le risque d'être vu , car il sentait combien la précaution 
lui était nécessaire. Une roche qui s'élevait au milieu des arbres, 
sur le botd du vallon , lui en offrit le moyen. Il mit le genou à 
terre, et, avançant doucement la tête, il vit la vieille s'enfoncer 
dans la vallée et rejoindre la compagnie de la nuit précédente, qui 
était alors composée de deux ou trois hommes de plus. Ils avaient 
enlevé la neige au pied d'une roche , et y avaient creusé une fosse 
assez profonde. Ils étaient placés tout autour, et y descendaient, 
enveloppé dans une toile grise , quelque chose que Brown recon- 
nut pour être ie corps qu'il avait vu ensevelir la veille. Ils restè- 
rent immobiles et en silence environ une minute, comme s'ils don- 
naient quelques regrets à la perte de leur compagnon. Mais, s'ils 
éprouvaient ce sentiment, il ne fiit pas de longue durée : toutes les 
mains s'occupèrent bientôt à remplir la fosse, et Brotvn, voyant 
que leur besogne ne tarderait pas à être finie , crut a^và ce qu'il 
avait de mieux à feire était de suivre l'avis de l'Egyprienne. Il se mit 
donc en marche , et ne s'occupa que de gagner le plus prompte- 
inent possible la plantation qu'il avait devant les yeux. 

Lorsqu'il y fut arrivé , ses pensées se reportèrent sur la bourse 
qu'il avait reçue de l'Egyptienne; Il se sentait un peu humilié de 
devoir un pareil secours à une telle personne. Il avait pourtant été 
lorcéderàccepterj'fet il se trouvait par là hors d'un grand em- 
barras: il n'avait en poclip que quelques shillings; son argent 
était dans son porte-manteaû , et en la possession des amis de Meg. 
"lui fallait quelque temps pour écrire à son agent, ou même pour 
s adresser à son bon hôte de Charlies-Hope , qui se ferait un plaisir 
ûe lui avancer ce dont il aurait eu besoin, D résolut donc de re-? 
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courir à la bourse de Meg, comptant avoir bientôt l'occasion de 
la lui rendre, en y ajoutant quelque chose. — Ce ne peut être 
qu'une bagatelle , pensa-t-il, et je crois bien d'ailleurs que la brave 
fournie aura , pour s*en dédommager d'avance , une part dans mes 
billets de banque. 

En faisant ces réflexions , il ouvrit la bourse y comptant y trou- 
ver tout au plus trois ou quatre guinées ; mais quelle fut sa surprise 
en y voyant, indépendamment d'une assez grande quantité de 
pièces d'or de toute espèce et de tout pays, et qui pouvaient monter 
à environ cent livres , des bagues et des bijoux dont la valeur pa- 
raissait plus considérable. 

Brown n'éprouva pas en ce moment moins d'embarras que d'é- 
tonnement. Il voyait entre ses mains des objets dont la valeur ap- 
parente excédait celle de tout ce qu'il possédait. Mais comment 
l'Egyptienne en était-elle propriétaire ? sans doute par les mêmes 
moyens qui avaient mis son porte-manteau au pouvoir de ses asso- 
ciés, n conçut d'abord le dessein de s'informer de la demeure du 
juge de paix le plus voisin , de lui faire la déclaration de ce qui lui 
était arrivé , et de remettre entre ses mains le trésor dont il se 
trouvait dépositaire d'une manière si inopinée. Un moment de ré- 
flexion lui fit trouver des inconvéniens à cette démarche. D'abord 
ce serait manquer à la promesse qu'il avait faàte de garder le si- 
lence sur les évènemens de cette nuit ; ensuite c'était compro- 
mettre la sûreté, peut-être même la vie d'une femme à qui il était 
redevable de la sienne, qui lui avait volontairement remis ce tré- 
sor , et dont la générosité même pouvait occasioner la perte. Il lui 
était impossible de s'y déterminer. Enfin il était étranger, inconnu 
dans ce pays ; la perte de ses papiers le mettait.même dans l'im- 
possibilité de se faire connaître , d'établir sa qualité au magistral, 
peut-être ignorant et stupide> auquel il pouvait s'adresser. — Je 
réfléchirai à cela plus à loisir , pensa-t-il ; peut-être se trouve-t-iJ 
quelque régiment cantonné dans ces environs. En ce cas ma con- 
naissance du service , mes liaisons avec un grand nombre d'ofh- 
ciers de l'armée , ne peuyent manquer de m'assurer un crédit que 
.je n'obtiendrais peut-être pas d'un juge civil. Alors je puis compter 
que l'officier commandant m'aidera à arranger les choses de ma- 
nière à préserver de tout danger cette malheureuse folle, dont Ja 
méprise m'a si bien servi en cette occasion. Un magistrat civil se 
croirait obligé de décerner sur-le-champ contre elle un mandatai 
prise de corps, et je serais la cause de tout ce qui pourrait s en* 
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suivre. Non , fût-elle le diable en personne » elle a bien agi avec 
moi^ et je dois bien agir avec elle. Je dois lui accorder les mêmes 
droits dont fait jouir une cour martiale , où le point d'honneur mo- 
difie la sévérité de la loi. D'ailleurs ^ je dois la voir aux Armes de 
Gordon y je crois ; et alors , ma foi , je lui rends sa bourse , et que 
la justice tâche de s'en emparer si elle le peut. 

Brown prit dans la bourse pour fournir à ses besoins du moment 
quatre gainées qu'il se promit bien de ne pas tarder à y remettre, 
et la ferma ^ bien décidé à ne plus l'ouvrir que pour la rendre à 
celle qui la lui avait donnée, ou pour la déposer entre les mains 
de quelque fonctionnaire public. Il pensa ensuite au couteau de 
chasse qu'il avait emporté de ce repaire de scélérats. Son premier 
mouvement fut de le jeter dans la plantation où il se trouvait; 
mais la crainte de rencontrer quelqu'un de ces brigands fut cause 
qu'il ne put se décider à s'en défaire. Quoiqu'il ne fût pas en uni- 
forme, son habit avait une coupe militaire , et il pouvait y ajouter 
une arme sans se donner un air ridicule. D'ailleurs , quoique la 
coutume de porter l'épée commençât à se perdre parmi les per- 
sonnes qui ne suivaient pas la profession des armes, cet usage n'était 
pas encore assez tombé en désuétude pour faire remarquer les per- 
sonnes qui persistaient à s'y conformer. Il attacha donc le couteau 
de chasse à son côté , et continua son chemin dans l'espoir de 
rencontrer bientôt la route qui lui avait été annoncée. 



CHAPITRE XXIX. 



Te touvien's-tu de notre heureuse enfonce. 
De ces beaux jours marqués par l'innocence ? 
Le m^me ouvrage occupait nos loisirs ; 
Même chanson faisait tous nos plaisirs ; 
La même fleur naissait sous notre aiguille. 
Toujours en paix, sans humeur ni castille, 
La même chambre et la même maison 
Voyaient nos cœurs, nos voix à l'unisson. 

Shakspeake. L$ Song» d'une nuit d'été. 



JULIE MANNERING ▲ MATHILDE MARGHMONT. 

« Gomment pouvez-vous me dire, ma chère Mathilde^ que mou 
amitié se refroidit, que mon affection change d'objet ? Est-il pos- 
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sibljB que j'oublie Tamiç que mon cœiur a choisie, i}ans ]p sein de 
qui j'ai déposé tous les sentimensquela pauvre Julie ose s'aVoner 
à elle-même ? Vous n'êtes pas moins injuste y en croyant que j'ao* 
corde k LucyBertram une préférence sur vous; je vous assure 
même que je ne lui ai fait aucune confidence. C^estune excellente 
fille , sans doute , et je l'aime beaucoup ; je dois même convenir 
que les occupations auxquelles nous nous livrons ensemble, matin 
et soir, ont laissé à ma plume moins de temps que n'en aurait 
exigé une correspondance aussi régulière que la nôtre ; mais elle 
n'a aucun des agrémens du grand monde. Tout ce qu'elle sait se 
borne au français et à l'italien , qu'elle a appris du monstre le plus 
grotesque que vous ayez jamais pu voir , et que mon père a pris en 
quelque sorte pour son bibliotfcécaire , ^fin de faire voir, je crois, 
le peu de cas qu'il fait de l'opinion du monde. Le colonel Mànne- 
ring semble s'être persuadé que l'on ne peut regarder comme ridi- 
cule rien qui lui appartienne , rien qui ait quelque liaison avec lui. 
Je me souviens que dans l'Inde il avait ramassé, je ne sais où, {or 
petit chien hideux dont il ayait jugé à propos de faire son favori; 
et qu'un de ses grands griefs contre le pauvre Brown, était la 
liberté qu'il avait prise de plaisanter sur les jambes torses et les 
oreilles pendantes du charmant Bingo. Sur mon ame, Mathilde, 
ce ne'peut être que d'après le même principe qu'il s*est formé une 
haute idée du plus ridicule de tous les pédans. Il lé fait asseoir à sa 
table, où il prononce le benedicite du ton d'un homme qui cried* 
poissons dans la rue, entasse ses morceaux dans son gosier, 
comme on jette des paquets dans une charrette , et sans avoir l'air 
de savoir ce qu'il avale; dit les grâces comme un musicien qui fait 
un faux ton à chaque note ; et court s'ensevelir dans des tas d'é- 
normes in-folios rongés par les vers, et dont l'extérieur est à pea 
près aussi agréable que le sien. Ce n'est pas que je ne m'amusasse 
assez de celte créature, si j'avais quelqu'un avec qui je pusse en 
rire; mais, si je m'avise de commencer une plaisanterie sur 
M. Sampson (tel est le nom de ce charmant personnage), Lucy 
paraît si affligée que je n'ai pas le courage de continuer ; et mon 
père fronce le sourcil , se mord les lèvres , me lance un coup d'oeil 
terrible , et finit par me lâcher quelque sarcasme qui me déconcerte 
tout-à-fait. 

« Ce n'est pourtant pas de ce pédant que je Vôulaîs vous entre- 
tenir. Je voulais seulement vous dire que , comme il connaît très 
bien les langues anciennes et modernes, il s'est çhar^ d'ensçi* 



pifst^»4pam(rm i Lacy ; erje crois que, jsi e]]e ne sait p^ Thé- 
^ren » le grpc el; le latin , il faat en rendre grâces à son bon sens , 
qui liiififait refuser les leçons que son aimable précepteur aurait 
TOiiIu Igd donner. Elle a yéritablement beaucoup de connaissances; 
et je yons assure qne je suis toujours surprise de voir comme elle a 
le talent de s'amuser toujours , en repassant et rangeant dans son 
^onveilir ce 4i]|'eUe a précédemment appris. Nous lisons ensemble 
toBsles BouiLtiiis, et l'italien cçmmenoe à me plaire beaucoup plus 
quel(»!8que nous prenions les leçons de ce marchand d'esprit qu'on 
appelait Gîcipici ; car c'est ainsi qu'on doit écrire son nom , einou 
Chiçliipichi. Vons voyez que je commence à être savante. 

« Mdi» je crois en vérité que j'aime miss Bertram plus encore à 
jcau^ des tsdej^s qui lui manquent que pour les connaissances qu'elle 
possède. EUe ne connaît rien à la musique., et elle ne sait danser 
queoooimeune paysanne , c'est-à-dire avec plaisir et gaieté. Je 
devient» doi^c maîtresse à mon tour, je lui donne des leçons de 
barpe, et j^ lui ai déjà montré quelques-uns des pas que nous 
' a appris La Pique ; vous savez qu'il disait que je prometuiis 
beancQiq). 

« Dum la $oirée , papa nous fait quelque lecture , et jamais vous 
n'avez entendia lîjre des vers avec autant de goût. Ce n'est pas 
>^omme certains lecteurs de profession qui , confondant, la lecture 
avec la déelaln^ition , rident leur froiM^, roulent les yeux, se dé? 
traquent la£gure, et gesticulent comme s'ils étaient sur nu théâtre 
€t en grand qpstume : la manière de mon père est toute différente^ 
Sans cfaerjdiQr à atUrar l'attention sur lui par son ton et ses gt^tes^ 
il se eonteatef de vous faire sentir avec goût les sentimens exprimé^ 
t^ 1 -aoteur qu'il vous lit. Lucy monte fort bien à cheval : son 
exemple m'a enhardie; et en dépit 4tt froid nous faisons souvent 
ensemble une promenade le matin , tantôt à cheyal, tantôt à pied. 
De tout cela , ma chère , il résulte qu'il ne me reste pas pour écrire 
entant de loisir que par le passé. 

« & faiit d'ailleurs que je vous donne aussi l'^xcn^e banale de 
tous les paresseux , c'est que je n'ai rien à vous dire qui puisse vous 
Mitére^ser. Je ne parlerai pas de mes crantes, de mes inquiétudes 
relativement à Brown : elles sont bien moins vives depuis que je le 
sais libre et bien pertai;U; et, quant à mes espérances, je ne sais 
trop si je di^s en concevoir. D'ailleurs je dois vous avouer que je 
sois un peu p^^piée contre lui. Il me semble qu'il aurait dû mcfaire 
ponnaf(«ig ^ imeiilîof^, H y aTait peut-être quelque imprudence 
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dans nos entrevues : mais était-ce à lui de s'en aperoeToir? de- 
vait-il rompre ainsi brusquement? Si c'est là son opinion, je pois 
l'assurer que c'est aussi la mienne, et j'ai pensé plus d'une fois 
que j'avais agi avec un peu de légèreté. Cependant j'ai si bonne 
opinion du pauvre Brown , que je ne puis m'empécher de croire 
qu'il a quelque motif pour garder ainsi le silence. 

« Mais, pour en revenir à miss Bertram, soyez bien âûre» ma 
chère Mathilde, que votre jalousie est sans fondement. Jamais elle 
ne sera votre rivale dans mon afTection. C'est une fille aimable, 
sensible, affectueuse ; il y a peu de personnes à qui j'aurais plus vo* 
lontiers recours pour trouver des consolations dans les maox réels 
de la vie ; mais il est rare que l'on éprouve ces grands malbenrs, 
et l'on a besoin d'une amie qui sache compatir aux pei&es da 
cœur. Le ciel sait , et vous savez , Mathilde , que ces peines ont 
besoin des consolations de l'amitié , aussi bien que les chagrins 
que Ton regarde comme d'une nature plus sérieuse. Lucy cstétran* 
gère à ce genre de sympathie , oui , tout-à-fait étrangère. Si j'avais 
la fièvre, elle passerait la nuit auprès de mon lit, et me prodigu^ 
rait ses soins avec une patience infatigable; mais elle ne serait pas 
plus apte que son vieux précepteur à calmer le feu de la fièvre du 
cœur , comme l'a fait si souvent ma chère Mathilde. 

« Savez-vous que je suis aussi piquée contre elle ? La petite dis- 
simulée a un amant, et leur amour mutuel , car je suis bien sùreqn'il 
est partagé , a quelque chose de romanesque et d'intéressant. Elle 
devait avoir une fortune considérable ; mais la prodigalité de son 
pèré-et la friponnerie d'un homme d'affaires^ un vrai coqnm en 
qui il avait mis toute sa confiance, l'ont totalement ruinée. Undes 
jeunes gens les plus aimables et les mieux tournés de nos environs 
lui fait une cour assidue ; mais comme se$ parens sont fort riches, 
et qu'il est leur unique héritier , elle ne lui donné aucune espèce 
d'encouragement , à cause de la disproportion de leur fortune. 

« Cependant, malgré cette réserve, cette modestie, ce dësinte- 
ressèment, Lucy est une petite rusée. Je suis sûre qu'elle aime le 
jeune Hazlewood , et je ne doute pas davantage qu'il ne parvîn^àle 
lui faire avouer , si mon père et elle-même voulaient lui eu fonnur 
l'occasion. Mais il est bon que vous sachiez que le colonel rendiiu- 
même à miss Bertram ces petits soins qui peuvent fournir a n» 
amant l'occasion de déclarer ses sentimens. Je désire que mon cfter 
père, comme bien des gens qui se mêlent des affaires des antres > 
ne se laisse pas lui-même prendre au piège. Si j'étais flariew^^ 
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ses oomplimens , ses révérences ^ ses attentions, le soin qu'il prend 
de lui offirir la main, de raccompagner partout, me donneraient 
^adipiesoupqfm; et j'ai surpris quelquefois lejeune amoureux plonge 
dans des réfleji^ions qui me paraissaient partir de cette source. 
Imaginez quelle sotte figure fait alors votre pauvre Julie. Ici mon père 
£ait l'agréable auprès de ma jeune amie ; là Hazlewood n'est occupé 
qu'à épier chaque mouvement de ses lèvres ou de ses yeux; et moi^ 
je n'ai pas la chétive consolation d'intéresser un être vivant, pas 
même le monstre à montrer à la foire dont je vousai parlé plus haut, 
et qfoi, assis la bouche béante, a toujours ses gros yeux fixés sur 
missBertram, en restant muet comme une statue. 

« Tout cela me donne quelquefois des crispations de nerfs, et dans 
d'autres instans ajoute un degré de plus à ma malignité naturelle. 
La conduite de mon père et des deux amans m'avtiit tellement en- 
nuyée dernièrement ; j'étais si lasse de voir qu'on ne pensât pas 
plus à moi que si j'étais encore aux Grandes-Indes, que je dirigeai 
une attaque assez vive contre Hazlewood , et à. laquelle il ne pou- 
vait sans incivilité s'empêcher de riposter. Il s'échauffa 2)eu à peu 
en voulant se défendre. Je vous assure, Mathilde, que c'est un fort 
joli.homme, et je ne l'avais pas encore vu sous un jour aussi avan- 
tageux. La conversati(m s'animait quand un soupir de Lucy frappa 
mon oreille. J'étais trop généreuse pour poursuivre plus loin ma 
victoire 9 quand même je n'aurais pas eu peur de papa qui, heu- 
reusement pour moi , était fort occupé en ce moment. Il faisait à 
missBertram une longue description des mœurs et des usages d'une 
caste. d'Indiens, et l'ornait de dessins dont il chargeait les iffodèl^s 
de broderies de Lucy, si bien qi/il gâta les trois plus beaux , en les 
barbouillant de costumes orientaux. Mais je crois qu'elle ne pensait 
pas plus en ce moment à la robe qu'elle se brodait qu'aux turbans 
et aux vêtemens des sujets du Grand-Mogol. Cependant il n'a pas 
été malheureux pour moi qu'il n'ait pas vu tout le succès de ma pe- 
tite manœuvre, car il a l'œil perçant de l'aigle, et il est l'ennemi 
déclaré de l'ombre même de la coquetterie. 

a Eh bien , Mathilde^ ce soupir fut entendu aussi par Hazlewood ; 
il serepentit à l'instant des attentions momentanées qu'il avait pro- 
diguées à un objet qui les mérite si peu que votre Julie , et s'appro- 
cha de la table près de laquelle Lucy travaillait, avec une expres- 
sion de chagrin vraiment comique, peinte sur sa figure. Il lui fit 
une observation assez insignifiante ; et il fallait l'oreille attentive 
. d'un amant ou d'une observatrice curieuse comme moi , pour distin- 
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gùer dans là féponse que Itti fitLncy tin ton plœ ffôidet^^tttcéré* 
monieux qu'à l'ordinaire': mon faéros, qvâ s'àècoèait lâi-iftéifl^i ; 
trouva Uii'rèproche , et prit un air abàtta et eonstâiiciKÎ. Voitt àvcHfe- 
rez qu'il convenait à ma générosité d'ititerrekiir comme inédiattii^. 
Je me mêlai donc à la conversation , je pris le ton d'une persofine 
désintéressée , qui n'a rien vu , rien entendu ; je les remift peu àfiea 
dans le ton habituel de leurs entretiens ; et , après afteir pendant 
quelque temps servi de canal de communication par lequel ils se 
transmettaient mutuellement leurs pensées , je plaçai œiédB^nier 
entre eux; et, pendant que cejeu sérieux les occopait/ jemetffepo- 
sai à tourmenter papa qui était encore à grififonner ses dessias. 
Tous saurez que les joueurs d'échecs étaient assis près de la chemi- 
née y les coudes appuyés sur une petite table sut laquelle ëtait 
placé l'échiquier ; le colonel était près d'unetablechai^^ délivres, 
à l'autre bout de la salle , qui est fort grande ^ d'ime forme irrégu- 
lîère, et garnie d'une tapisserie si bizarre, que l'artiste qui l'a tra- 
vaillée aurait, je crois, grand'peine à en expliquer le sit^t 

« Je commençai avec lui , à demi-voix , la conversation soivai&te: 

o — Les échecs sont-ils un jeu bien intéressant, papa? 

« — Ou le dit, me répondit-il sans m'honorer d'un regard. 

« — Je suis tentée de le croire d'après l'attention qu'y donnent 
miiss Lucy et M. Hazlewood. 

« Il leva promptement la tête, et son crayon cessa uh imoiacnt 
de se promener sur le papier. Apparemment il ne vit rien qoi pût 
lui dgnner quelque inquiétude , car il se remit à dessiner fort tran- 
quillement les plis du turban d'un Maratte. Mais je l'interromps 
encore. 

o — Quel âge a miss Bertram, papa? 

« — Que sais-je ? à peu près le vôtre. 

« — Oh ! elle est plus âgée. Vous me dites toujours qti'eMe s'<*' 
tend mieux que moi à faire les honneurs de la table à thé. Moûtt^- 
papa, et que ne lui donnez-vous donc une fois pour toute» lé droit 
d'y présider? 

« — Ma clière Julie , vous êtes tout-à-fait folle , ou vous ateï en- 
core plus de malice que je ne vous en supposais. 

« — Tout ce que vous voudrez, cher papa, maïs JwJdr rien a» 
monde je ne voudrais passer pour folle. 

« — Et pourquoi parlez- vous comme si vous l'étiez? 

« — Mais ce que je vous disais n'est pas ai déraîsonhw^*^' 
Chacun convient que vous êtes un bel homme.., (ittisouA*^^ 
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moutxâ sur ses lètres) pour votre âge,.. (îl fronça le sourcil), gtil 
n'est pas bien avancé. Pourquoi ne suivriez-vous pas votre goût, 
si cela peut yops rendre benreuxP Je sai'â que votre Jolie a la tête 
un peu légère ; une femme d'un caractère plus grave et plus rassit 
ajouterait peut-être à votre bonheur. 

« II y avait , dans la manière dont il me prit la main , une es- 
pèce de reproche tendre qui me fit sentir que j'avais eu tort de 
plaisanter avec ses sentimens. 

« — Julie, me dit-il, je pardonne beaucoup de choses à votre lé- 
gèreté naturelle. C'est une punition que je juge avoir méritée pou^ 
n'avoir pas veillé d'assez près à votre éducation ; cependant vous 
n'auriez pas dû vous y abandonner sur un sujet si délicat. Si vous né 
respectez pas les sentimens que conserve votre père poiir la mémoire 
de la mère que vous avez perdue, n^oubliez pas du moins les droits 
sacrés de Tinfortune, et songez qu'un seul des mots que vous venez 
de prononcer, parvenu à l'oreille de miss Bertram , l'obligerait à 
renoncer à son asile , et à s'exposer, sans protecteur, dans uïi 
monde qui , jusqu'à présent , s'est montré si dur à son égard. 

« Que pouvais-je répondre à cela ; Mathilde ? Je reconnus que 
j'avais tort ; je demandai pardon , et je promis de devenir une 
bonne i&lle. 

a Ainsi , me voilà complètement neutralisée. Je ne puis , en 
honneur et en conscience , tourmenter la pauvre Lucy en jouant le 
rôle de coquette avec Hazlewood , malgré le pe* de confiance 
qu'elle me témoigne ; après la grave mercuriale de mon père , je 
n'ose plus le plaisanter sur un sujet aussi délicat. Savez-vous à 
quoi j& passe mon temps? Je fais des découpures , que je m'amuse 
ensuite à brûler ; j'esquisse des têtes de Turc avec des cartes de 
visites dont je brûlé le bout, et qui me servent de crayon ; et vrai- 
ment j'ai fait hier soir un sqperbe Hyder-Aly ; je promène mes 
doigts au hasaid sur ma lyre infortunée ; je prends un livre bien 
sérieux, je commence par la dernière page , et continus ma lec- 
ture en remontant vers le commencement. 

« Après tout , je commence à être véritablen^ent inquiète du si- 
lence de Brown* S'il avait été obligé de s'éloigner , je suis sûre 
qu'il me l'aurait au moins écrit. Serait-il possible que mon père 
eût intercepté ses lettres ? Non , cela serait contraire à tous ses 
principes. Il n'ou^irait pas une lettre qui m' arriverait le soir, 
quand même i\ s'agirait de m^empêcher de décamper par la fenêtre 
le lendemain au point du jour. Quelle expression ma plume vient 
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de laisser échapper ! J'en suis presque hontease^ même avec tous 
qui êtes habituée à mes plaisanteries. Au surplus , je ne dois pas 
me faire un mérite d'agir comme je dois le faire ; car M. Yan- 
Beest Brown n'est pas un amant assez ardent pour entraîner l'objet 
de son amour dans une démarche précipitée. Il donne tout le temps 
de la réflexion , il faut en convenir. Cependant je ne le condam- 
nerai pas avant de Tavoir entendu ,« et je ne veux pas révoquer en 
doute la franchise et la fermeté de son caractère , après vous en 
avoir fait l'éloge tant de fois. S'il était capable de crainte, d'hé* 
sitation ou de légèreté , il ne mériterait pas mes regrets. 

«Et pourquoi , me direz- vous , quand j'exige de mon amant «ne 
fidélité si constante y si inébranlable , me donné-je les airs d'être 
piquée de ne pas être Fobjet des attentions d'Hazlewood? Que 
m'importe à qui il prodigue ses soins? Cest une question que je me 
fais cent fois par jour. La seule réponse que j'y puisse faire, et dont 
je ne suis pas très contente, c'est que, sans vouloir encourager une 
infidélité sérieuse , on n'aime pas à se voir négligée. 

a Je vous écris toutes ces folies ^ parce que je sais que vous tous 
en amusez , et cependant j'en suis étonnée. Quand nous faisions 
quelque voyage à la dérobée dans le pays des fictions , vous admi- 
riez toujours le sublime , le romanesque. Il vous fallait des cheva- 
liers, des nains, des géans, des belles persécutées, des magiciens, 
des visions , des revenans, des mains sanglantes ; moi je préférais 
les intrigues compliquées qui peuvent se rencontrer dans le cours 
de la vie , ou un merveilleux qui résultât du pouvoir d'un de nos 
génies de l'Orient, ou d'une fée bienfaisante. Vous aimiez à pro- 
mener le vaisseau de votre vie sur le vaste Océan , à voir ses 
calmes et ses tempêtes , ses précipices entr'ouverls , et ses monta- 
gnes s' élevant jusqu'aux cieux; moi, je voulais que ma petite nacelle 
voguât sur un lac ou dans une baie dont les eaux fussent agitées 
par un vent assez vif pour exiger quelque adresse du navigateur, 
mais non pour lui inspirer des craintes sérieuses. Xinsi , ma chère 
amie , je crois qu'au total vous auriez dû avoir poiji^ pète le mien, 
avec la fierté que lui inspire le nom de ses ancêtres , sa délicatesse 
chevaleresque sur le point d'honneur, ses talens distingués , ses 
connaissances profondes et mystérieuses ; vous auriez dû avoir 
pour amie Lucy Bertram , qui compte des aïeux dont le nom est 
aussi difficile à retenir qu'à orthographier , et maîtres jadis de tout 
ce pays romantique ; Lucy fiertram, qui à reçu le jour, à ce que J ^ 
entendu dire assez confusément^ dans des circonstances aussi inté- 



GUÏ MANNERING. 209 

rossantes qu'extraordînaines. Enfin , tous auriez dû avoir notre 
vieux château entouré de montagnes, et nos promenades solitaires 
aux ruines de ses environs. Moi j'aurais eu en échange les vergers, 
les hosquets, les cabinets de verdure et les serres de Pine-Park , 
avec votre bonne tante aussi indulgente que paisible , sa chapelle 
le malin , sa méridienne après dîner ^ sa partie de whist le soir , 
sans oublier ses gros chevaux , et son cocher plus gros encore. 
Faites bien attention cependant que dans ce projet d'échange je ne 
comprends pas Brown. Sa bonne humeur, sa conversation animée. 
sa galanterie naturelle, conviennent à mon plan de vie, comme sa 
riche taille , ses beaux traits et sa fierté conviendraient au héros 
d'an roman de chevalerie. Au surplus , changer notre sort n'est 
pas en notre pouvoir ; je pense donc qu'il faut tacher de nous con- 
tenter de ce que nous avons. » 



CHAPITRE XXX. 



J«n'tccept« pat TOtre d^, et »l voui nie pUrles encore de eelM 
maniiire, je barricaderai ma porte pour vous empêcher d'entrer. — 
Voyet-vou» celte fenêtre, Stormf — Que m'importe! Je ne eraint rien. 
Je sert le bon duc de l<(orfolk. 

L^Joytux DiabU d*Sdmonioni, 



JUI^IS MANNERINO A MATStlDE UARCnUOICT. 

« J'ai été malade , ma chère Mathilde» Je quitte mon lit pouf 
vous faire part des scènes étranges et effrayantes qui viennent de 
se passer ici. Hélas! que nous devrions nous garder de plaisanter 
sur Pavenir I Je terminai ma dernière lettre par quelques re- 
marques assez impertinentes sur vous et sur votre goût pour tout 
ce qui est romanesque et extraordinaire ; j'étais loin de m'attendre 
qne j'aurais, peu de jours après, l'occasion de vous faire le récit 
d'uu événement de ce genre. Ah ! ma chère amie , il est aussi di& 
Gèrent d'être témoin d'une scène de terreur ou d'en lire la descrip- 
tion, qu'ii.le serait d'être suspendu sur le bord d'un abîme, n^ayant 

■ *• Ancienne comédie attribuée a Shakspeare par lea uns, et à Drayton par d*autret « c« 
^De noua remarquons parce que Walter Scott la cite quelquefois, et que la iecinre de cea 
^iHsîeanet pi^cel dramatique» a iié pour lui une tftude particulicre. 

^4 
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qu'nn faible arbrisseau pour vous retenir, ou d^admirer ce même 
prédpice dans ou paysage deSalvator. Mais nWticipons point sur 
ce que j'ai à tous raconter. 

« Voua saurez que la situation de ce paya est très favorable à un 
commerce de contrebande auquel se livre une bande d'hommes 
déterminés habitant File de Man. Ces fraudeurs sont redoutables 
et par leur nombre et par leur audace, et ils ont, à différentes 
époques , fiait Feffiroi de tous nos environs , lorsque quelqu'un vou* 
Isut mettre des obstacles à leur trafic. Les magistrats, soit par 
timidité , soit par des motifs plus blâmables encore , ferment les 
yeux sur ce désordre, et l'impunité n'a fait que rendre <;es coquins 
encore plus entreprenans. On croirait que mon père , étranger 
dans ce pays, n'y étant revêtu d'aucune autorité, n'avait rien à 
démêler avec ces gens-là ; mais il faut croire , comme il le dit lai- 
même, qu'il est né sous l'influence de la planète de Mars; et an 
milieu même d'une vie tranquille et retirée , il faut que l'image de 
la guerre-et de ses horreurs vienne le chercher. 

a Lundi dernier , vers onze heut'es du matin , mon père et Haz- 
lewood se proposaient d'aller se promener sur les bords d'un petit 
lac situé à environ trois milles d'ici , pour y chasser des canards 
sauvages. Lucy et moi nous arrangions nos plans d'études pour 
toute la journée , quand nous entendîmes le bruit de plusieurs che- 
vaux dans l'avenue : la terre était durcie par une gelée très forte , 
et le pas des chevaux n'en retentissait que mieux. A l'instant nous 
vîmes trois hommes à cheval^ armés de fusils ; chacwi d'eux con- 
duisait en laisse un cheval chargé de bagage ; sans suivre la route^ 
qui faisait plusieurs coudes, ils prirent à travers champs la ligne la 
plus droite pour gagner la porte de la maison. Ils avaient l'^ir in- 
quiet et en désordre ; ils couraient au grand galop, et regardaient 
souvent derrière eux comme des gens qui craignent d'être poursui- 
vi». Mon père et Hazlewood coururent à la porte, leur deman* 
dèrent qui il» étaient, et ce qui les amenait au château. Ils répon- 
dirent qu'ils étaient des officiers de l'accise; qu'ils venaient de 
sc^isir , à environ trois milles d'ici, ces chevaux chargés de contre* 
bande, inaisque les fraudeurs, étant allés chercher du renfort, 
a' étaient mis ^ leur poursuite en jurant qu'ils reprendraient leurs 
marchandises, et qu'ils tueraient les officiers qui avaient osé les 
saisir ; qu'enfin sachant que mon père avait servi dans les troupes 
de Sa Majesté, ils s'étaient déterminés à se réfugier à Wood- 
boume^ persuadés qu'il ne refuserait pas sa protection à des ser* 



GUY MANNERING. 211 

viteurs da ror taenacés d'être assassines pour avoir îempU leur 
devoir. 

V Mon père, qai, dans son enthousiasme de loyauté militaire, 
accneillerait avec respect un chien qui se présenterait à lui au nofh 
du roi, donna snr-le-champ des ordres pour faire entrer les mar- 
chandises dans la maison, y reçut les trois officiers , et fit armer 
tons ses domestiques afin de pouvoir se défendre si cela devenait 
nécessaire. Hazlewood le seconda avec beaucoup d'activité. L'ani- 
mal sauvage qu'on appelle Sampson sortit lui-même de sa tanière, 
et s'empara d'un de ces fusils avec lesquels on chasse les tigrés 
dans l'Inde. Mais c'était la première fois qu'il touchait une telle 
arme; elle partit dans les mains du maladroit, qui manqua de tuer 
nn des douaniei^. A cette explosion inattendue, Dominie ( c'est lé 
sobriquet dé l'original) s'écria : Pn?A"^i;>B;r .' c'est son exclama- 
tion ordinaire quand quelque ehose le frappe -vivement. Cependant 
rien ne put le décider à se séparer du fusil. On fut donc obligé dé 
le laisser entre ses mains, mais on eut soin de ne lui donner ni 
pondre ni balles. J'entendis le coup et j'en fus alarmée ; mais vous 
jugez bien qu'on était alors trop occupé pour me régaler sur-le- 
champ du récit de cette aventure: ce n'est qu'aprjss la scène que 
je vais vous décrire qu'Hazlewood nous amusa des détails du zèle 
et du courage dont le gauche Dominie avait fait preuve. 

« Quand mon père eut mis la maison en état de défense , et 
qu'il eut placé aux fenêtres tout son monde armé de fusils , il nous 
dit de nous retirer,... dans la cuisine, je crois, afin que nous fus- 
sions hors de danger ; mais rien ne put nous déterminer à quitter 
la chambré ou il était. Quoique effrayée à la mort , j'ai assez du ca- 
ractère de mon père pour préférer voir de mes propres yeiix un 
péril qui nous menace , plutôt que d'en entendre les effets sans pou- 
voir juger de sa nature et de ses progrès. Lucy, pâle comme une 
statue dé marbre , avait toujours les yeux fixés sur Hazlewood , et 
ne semblait pas entendre les prières qu'il lui faisait de se retirer. 
Mais en vérité, à moins qu'on ne forçât la porte de la maison, 
notre péril n*était pas grand. Les fenêtres étaient preisque bou- 
chées isivec des coussins, et, au grand regret de Dominie , avecdes 
piles de gros in-folios que Ton avait descendus à la hâte de la bi- 
bliothèque; enfin on n'avait laissé que l'espace nécessaire pour 
pouvoir au besoin faire feu sur les assaillans. 

« Toutes les dispositions étant terminées , nous nous assîmes 
dans l'appartement devenu ténébreux ; tous jies hommes restèrent 

i4« 
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en silence y chacun à son poste, réfléchissant sans 4oute à Vap" 
proche du danger. Mon père , à qui une pareille scène ne semblait 
pas occasioner la moindre émotion , allait de l'un à l'antre , réité- 
XMt ses ordres et recommandait surtout que personne ne tirât 
ayant qu'il l'eût ordonné. Hazlewood, qui semblait puiser. dans 
ses yeux un nouveau courage , lui servait d'aide-de-camp , portait 
avec activité ses ordres dans les autres parties de la maison , et 
veillait à leur exécution. Notre troupe montait à douze hommes 
en y comprenant les trois employés de l'accise. 

« Le silence qui régnait pendant cefte pénible attente ne tarda 
pas à être interrompu. Nous entendîmes un bruit qu'on aurait pris 
d'abord pour celui d'une chute d'eaii, mais produit par des pieds 
de chevaux courant au grand galop. Je m'étais approchée d'ane 
ouverture par où je pouvais voir l'ennemi s'avancer. Ils étaient 
au moins trente hommes à cheval. Jamais vous n'avez vu des 
figures si horribles : malgré la rigueur du froid , ils étaient presque 
tous en chemise et en pantalon, armés de fusils, de pistolets et 
de sabres. Moi , fille d'un militaire , accoutumée dès mon enfance 
à l'image de la guerre, je n'ai jamais été épouvantée comme à 
Taspect de ces misérables , qui poussèrent des vociférations de 
rage en voyant qu'on leur avait ravi leur proie. 

a Us s'arrêtèrent cependant un instant, quand ils purent aperce- 
voir les préparatifs que l'on avait faits pour les recevoir, et pa- 
rurent tenir conseil entre eux. Enfin un d'eux se détacha ; sa figure 
était noircie avec de la poudre à canon , sans doute pour se dégui- 
ser ; il attacha un mouchoir blanc au haut de sa carabine, et de- 
manda à parler au colonel Mannering. Mon père , à ma grande ter- 
reur, ouvrit la fenêtre près de laquelle il avait pris son poste, et 
lui demanda ce qu'il voulait. 

« — Nous voulons les marchandises qui nous ont été enlevées, 
répondit le coquin : mon lieutenant m'a donné ordre de. vous dire 
que, si on nous les rend, nous voulons bien ne pas régler nos 
comptes aujourd'hui avec les brigands qui nous les ont volées; 
mais que, si on nous les refuse , nous mettrons le feu à la maison, 
et que pas un de ceux qui s'y trouvent ne sera épargné. Il répéta 
plusieurs fois cette menace en ^assaisonnant de juremens et des 
imprécations les plus affreuses. 

« — Et quel est votre lieutenant ? lui demanda mon père. 

« — L'homme monté sur le cheval gris, répliqua le drôle, et 
qui a autour du front un mçuçhoir roiïje. 
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« — Ehibien ! dites-Iai de ma part que» si lui et les misérables 
qui l'accompagnent ne se retirent à l'instant , je yais faire tirer 
sur eux sans cérémonie. 

« £n parlant ainsi , mon père ferma la fenêtre , et rompit la coKf* 
férence. 

« Le coquin n'eut pas plus tôt rejoint sa troupe, que tous, pous- 
sant des cris , ou plutôt des huriemens semblables à ceux d'une 
horde de sauvages, firent une décharge générale contre la maison. 
Les vitres de toutes les croisées furent brisées sans en excepter 
une ; mais les précautions que l'on avait prises empêchèrent qu'au- 
cune balle ne pénétrât dans l'intérieur. Deux autres décharges suc- 
cédèrent à la première sans qu'on y ripostât par un seul coup de 
fosiL Mon père vit alors que quelques-uns d'eux prenaient des 
haches et des pioches , sans doute pour venir attaquer la porte de 
la maison: — Que personne ne tire qu'Hazlewoodet moi I s'écria- 
t-il. Hazlewood , feu sur l'ambassadeur ! Lui-même tira sur l'homme 
monté sur le cheval gris, qui tomba au même instant. Hazlewood 
ne fut pas moins adroit , il renversa aussi le parlementaire , qui 
était descendu de cheval , et qui s'avançait un levier à la main. 
Leur chute découragea leurs camarades , qui commencèrent à re- 
monter à cheval. On fit alors sur eux une décharge générale qui 
leur fit preiidre la faite en emportant leurs morts ou blessés. Nous 
ne pâmes nous assurer s'ils avaient fait quelque autre perte que 
celle des deux hommes ajustés par mon père et par Hazlewood. Un 
instant après leur retraite , nous vîmes arriver , à ma grande sa- 
tisfaction y un nombreux détachement de soldats ; ils étaient can- 
tonnés dans un village peu éloigné, et s'étaient mis en marche aux 
premiers coups de feu qu'ils avaient entendus. Une partie d'entre 
eux escorta les officiers de l'accise et leur prise jusqu'à la ville voi- 
sine , et les autres restèrent deux jours au château pour le proté- 
ger contre les projets de vengeance qu'auraient pu avoir ces bandits, 
a Je dois vous ajouter qu'on trouva sur la grande route , à peu 
de distance , le corps de l'homme dont le visage était noirci de 
poudre. On avait sans doute jugé impossible de le transporter plus 
loin. Il vivait encore, mais il mourut au bout d'une demi-heure. 
On le reconnut pour un paysan de nos environs qui était générale- 
ment regardé comme un fraudeur et un contrebandier. 

a Nous reçûmes les félicitations des familles du voisinage , et on 
convint que quelques exemples semblables mettraient un terme à 
l'audace de ces brigands. 
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« Mon père fit le plos grand éloge du sang^lroii d'Ha|J[ewood} et 
distribua des récompenses à ses domestiques, Lucy et moi reçûmes 
aussi des complimens pour aToir soutenu le iéu avec fermeté , et 
niavoir pas troublé ses opérations par nos cris et nos plaintes. 
Quant à Dominie, mon père lui demanda de faire un échange de 
leurs tabatières. Celui-ci fat très flatté de cette proposition, et 
Tanta beaqcoup la beauté de sa nouyelle boite. — Elle est aussi 
belle 9 dit-il, que si c'était du véritable or d'Ophir, Il serait bien 
singulier que cela ne fût pas ainsi, puisqu'elle est yéritablement 
de ce métal; mais il faut rendre justice à cette bonne créature, il 
connaîtrait sa valeur réelle, qu'il n'y attacherait pas plus de prix 
que si elle n'était que du similor, comme il le cr(ût. Son mérite à 
ses yeux est d^avoir appartenu à mon père. Il a eu une rude be- 
sogne à replacer les in-foHos qui nous avaient serri de retranche- 
luent, et à réparer les dommages qu'ils ont soufferts pendant l'ac- 
tion. Il nous a rapporté quelques balles que ces Tolumes massifs ont 
reçues dans Faction, et qu'il en a retirées avec grand soin. Si 
j'étais en gaieté, je vous ferais une peinture comique de rétoqne- 
ment qu'il éprouvait en voyant avec quel sang-froid nous écoutions 
le récit des blessures qu'avaient souffertes saint Thomas d'Aquin 
ou le respectable saint Chrysostome: mais je ne me sens pa^ d'hu- 
meur à plaisanter, et il me reste à vous faire part d'un autre évé- 
nement qui me touche tle bien plus près. Cependant je me sens si 
fatiguée que je remettrai cette besogne à demain; je vaisfûre 
pttrtir cette lettre, afm que vous ne conceviez aucune inquiétade 
sur votre bonne amie 

« Julie Mannei^qig. » 



CHAPITRE XXXI. 



Ouii quel monde nous vîtoosI .... ConnaUiei-.Toui cette belle lûteiit 



JPUE XAHICflUNO a VATHIUDB llÀliGHlt<»IT« 

« Js vais , ma chère Mathilde , reprendre le U de ma narratioB 
a l'endroit où je l'ai interrompue hier. 
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<c Pendal^t deux oa trois jours, nous ne parlâfnes que da siège 
qa&nous avions soutenu, et des suites qui pouTaient en résulter.' 
Nous proposâmes à mon père d'aller passer quelque temps à Edim- 
bourg oa du moins à Dnmfiries , où il y a très bonne isociëté , de 
crainte que le ressentiment de ces coquins ne nous jonât quelque 
mauvais tour ; mais ce projet n'obtint pas son agrément. Il nous 
répondit avec beaucoup de sang-froid qu'il n'avait pas dessein 
d'abandonner la défense de la maison dé son propriétaire ni de son 
mobilier ; que nous devions le croire en état de prendre les mesures 
convenables pour la sûreté de sa famille ; qu'en restant tranquille- 
ment chez lui, il était convaincu que ces misérables j avaient été 
trop bien reçus la première fois pour y venir faire une seconde vi- 
site ; mais qu'en paraissant les redouter , ce serait le moyen d'atti- 
rer sur nous le danger que nous craignions. Ses raisonnemens nous 
tranquillisèrent, et l'indifférence qu'il témoignait pour nos alarmes 
nous rendit assez de courage pour reprendre le cours de nos pro- 
menades ordinaires. Je remarquai cependant que mon père veillait 
à ceqae la maison fût bien fermée toutes les nuits, et qu'il recom- 
mandait aux domestiques de tenir leurs armes en état, afin de 
pouvoir s'en servir sur-le-champ , eh cas de besoin. 

«Mais il y a trois jours, il nous arriva un événement qui 
m'alarma bien davantage que l'attaque des contrebandiers. 

a Je vous ai dit qu'il sie trouve , à peu de distance de Woodboumei 
un petit lac où nos messieurs vont quelquefois chasser le canard 
sauvage. Je m'avisai en déjeunant de dire que je serais charmée 
d'aller voir les patineurs qui s'y rassemblent tous les jours depuis 
que la surface est couverte d'une glace épaisse. Il y avait beaucoup 
de neige sur la terre; mais la gelée l'avait durcie, et je pensai 
qne Lucy et moi nous pouvions fort bien nous y rendre seules , 
d'autant plus que le chemin qui y conduit est rempli d'une foulé 
de monde que le même motif de curiosité y attire. Hazlewood offrit 
aussitôt de nous accompagner, et de nouvelles terreurs étant 
venues nous assaillir, nous lui dimes de prendre son fusil. L'idée 
d'aller en chasseur sur la glace le fit beaucoup rire; mais, par corn* 
plaisance pour nos frayeurs , il se fit suivre par un^alet qu'il char- 
gea de son fusil. Quant au colonel, il n'aime pas la foule , les en- 
droits où l'on ne va que pour voir des figures humaines , à moins 
qu'il ne s'agisse d'une revue; il ne voulut donc pas être des nôtres. 

a Nous partîmes de très bonne heure. La matinée était froide, 
mais saperbë , et nous éprouvions l'influence qu'exerce un air pur 
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Sur le corps comme sur l'esprit: Notre promenade jusqu'au lac Ont 
délicieuse , et les petites difficultés que nous rencontrâmes ne ser- 
virent qu'à nous la rendre encore plus agréable. Par exemple, une 
descente un peu glissante , un fossé à traverser sur la glace, nous 
rendaient le secours d'Hazlewood indispensable, et je crois que le 
chemin n'en devenait pas plus désagréable à Lucy. 

« Le lac offrait un spectacle charmant ; une desesrivesest bordée 
par un rocher escarpé > auquel étaient suspendus d'énormes gla- 
çons étincelant au soleil. L'autre est un petit bois qui offrait le ta- 
bleau fantastique de pins couverts déneige. Sur la surface du lac, on 
voyait une multitude de figures mouvantes occupées à patiner: les 
unes parcouraient la glace en ligne droite avec la rapidité de l'hi- 
rondelle , les autres y traçaient des cercles gracieux ; une foule de 
spectateurs étaient rassemblés sur les bords du lac, et s'occupaient 
à regarder les habilans de deux paroisses, qui se disputaient le prix 
de l'agilité sur la glace , honneur auquel ils semblaient attacher 
une grande importance. 

« Nous fîmes le tour du lac avec Hazlewood, qui nous donnait le 
bras ; le pauvre jeuue homme parlait avec bonté aux vieillards et 
aux enfans ; il semblait véritablement aimé de tous ceux qu'il ren- 
(montrait. Enfin nous pensâmes à nous retirer. 

« Pourquoi entré-je dans des détails si minutieux ? Dieu sait que 
ce n'est point par l'intérêt que j'y prends maintenant ; mais, sem- 
blable à l'homme qui , près de se noyer , saisit les plus bibles 
bftnches du rivage , je tâche d'arriver le plus tard possible à la 
catastrophe de mon récit. U faut pourtant en venir là , si je veux 
obtenir au moins d'une amie la compassion à laquelle me donne 
droit ce malheur inattendu. 

« Nous retournions au château par un sentier qui traverse un 
bois de sapins. Lucy avait quitté le bras d'Hazlewood, qu'elle n'ac- 
cepte jamais qu'en cas d'absolue nécessité ; moi j'étais toujours 
appuyée sur lui; Lucy marchait derrière nous, et le valet nous 
suivait à quelque distance. Telle était notre position, quand tout à 
coup , dans un des coudes du chemin, Brown parut devant nous , 
comme s'il était sorti de terre. Il était habillé fort simplement , et 
plus que simplement , et il avait l'air inquiet et agité. Je jetai un 
cri de surprise. Hazlewood se méprit sur la nature de mon émo- 
tion , et tandis que Brown s'avançait comme pour me parler, il lui 
cria avec hauteur^e se retirer et de ne pas alarmer la dame à qui 
il avait l'honneur de donner le bras. Brown répliqua avec aigreur 
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que ce n'était pas lui qui lui apprendrait comment il devait se con^ 
duire à regard de cette dame ou de toute antre. Je crois qn'HazIe» 
wood n'entendit sa réponse qu'imparfaitement, et que, la tête 
encore pleine des menaces des contrebandiers, il crut qu'il faisait 
partie de leur troupe, etj]u'il avait quelque mauvais dessein. Il 
prit son fusil des mains de son domestique , qui s'était avancé près 
de nous , et , en dirigeant le canon vers Brown , à bout portant , 
lui jura que > s'il ne s'éloignait pas à l'instant, il allait tirer sur lui. 
Mes cris ne firent qu'accélérer la catastrophe ; Hadewood les at- 
tribuait à la terreur, et il m'était impossible de proférer une 
parole articulée. Brown> se voyant menacé , saisit le bout du fusil, 
et lutta un instant avec Hazlewood , pour liU^stacher son arme. 
Tout à coup la balle dont il était cbarg^^^^ierça Tépaule d'Hazle* 
wood , qui tomba sur-le-champ. Jex^n vis pas davantage; tout 
disparut à mes yeux , et je perd^^onnaissance. Lucy m'informa 
depuisque le malheureux aiUfltr de cette catastrophe resta quelques 
instans fixant sur cette sç^ne des yeux qui semblaient égarés , jus* 
qu'à ce que , ses cris^^nt attiré dû monde^ il prit un autre sentier 
et s'enfonça dans H; bois ; — on n'en a plus entendu parler depuis 
ce temps. Le valet n'essaya pas de l'arrêter , et la manière dont il 
le dépeignit à ceux qui arrivaient les engagea à donner des preuves 
d'humanité en secourant le blessé, plutôt que de courage en pour- 
suivant un homme qu'on leur représentait comme armé de toutes 
pièces , et d'une vigueur à toute épreuve. 

« On conduisit Hazlewood à Woodbourne , dont nous étions 
beaucoup plus près que de la maison de son père. Il souffre beau- 
coup ; mais on assure que sa blessure n'est pas dangejreuse. Quant 
a Brown , les suites de cet événement sont incalculables. Il était 
déjà l'objet du ressentiment de mon père ; maintenant le voilà ex- 
posé à la rigueur des lois et à la colère du père d'Hazlewood , 
qui menace de remuer ciel et terre pour découvrir celui qui 
a blessé son fils. Comment pourra-t-il se dérober aux pour- 
suites actives de la vengeance d'un père ? Gomment, s'il est dér 
couvert, échappera-t-il à la sévérité des lois, qui va, dit-on, 
jusqu'à menacer ses jours? Gomment trouver un moyen pour, le 
prévenir de ce danger ? Le chagrin que cause à Lucy la blessure de 
son amant , et qu'elle ne peut parvenir à cacher , est pour moi une 
ïionvelle source de tourmens. Tout, autour de moi, semble s'é- 
lever pour me reprocher une indiscrétion qui a causé tous ces mat 
ieurs. 
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c J'ai été framtent malade pendant deux jours. Je n'ai retroaré 
la santé qu'en appre^ant qu'Hazlewood allait mieux , et que Fon 
ne pouvait découvrir celui qpi Ta blessé ; on croit généralement 
que c'est l'i^i des contrebandiers* Les recherches se dirigeaut 
naturellement contre eux » il doit en é^re plus facile à Brown de 
s'échapper ; et je me flatte qu'il est bien loin d'ici. Mais des pa- 
trouilles à pied et à cheval parcourent tons les environs^ et je D'eji- 
tends point parler d'un homme arrêté» sans éprouver de mortelles 
appréhensions. 

a Cependant je trouve une grande consolation dans la condoita 
et la générosité d'HazIewood y qui persiste à dire que , quelles qae 
fussent les intentions de la personne qui l'a blessé lorsqu'elle s*est 
approchée de nous, le fusil n'est parti que par accident ^ et sans 
qu'elle e&t l'intention de le blesser. Le valet, d'une autre part, 
dit que le fusil a été arraché des mains d'HazIewood et dirige 
contre lui, et Lucy répète la même opinion. Je ne les soupçonne 
pas de chercher à aggraver la fiante de celui qu'on veut regarder 
comme coupable; mais quelle est donc l'incertitude des jugemens 
humains I combien l'évidence même de nos sens peut nous trom- 
per? car il est bien certain que le hasard seul , un malheureux ha- 
sard , a fait partir le fusil. Peut-être le meilleur parti serait-il de 
confier mon secret à Hazlewood ; mais il est si jeune I et j'éprouve 
une répugnance invincible à lui faire part de ma folie. J'ai aussi 
pensé une fois à en faire confidence à Lucy , et pour entrer en ma- 
tière, je commençai par lui demander si elle se rappelait les traits de 
rhomme que nous avons si malheureusement rencontré. Elle m^eii 
fit alors une sj affreuse peinture, qu'elle m'ôta la force de lui atouer 
mon attachement pour lui. Il faut que miss Bertram soit bien 
aveuglée par Ta prévention , car peu d'hommes ont une meilleure 
tournure que le pauvre Brown. Je ne l'avais pas vu depuis qnelqoe 
temps 5 et , quoique sa parure fût un peu négligée, quoique son ap- 
parition soadaine et la scène dont elle fut suivie ne dussent pas 
nous le montrer avec tous ses avantages , il me parut avoir encore 
plus de grâces , plus de noblesse que jamais. Le reverrai-je ? Q»" 
peut répondre à cette question ? 

« Ecrivez-moi sans me gronder, ma chère Mathildeî Mais a 
quoi bon vous faire cette prière? n'êtes-vous pas la bonté même? 
Cependant, je vous le répète, écrivez-moi bien vite, et ne me 
grondez pas. Je ne suis pas dans une situation' d'esprit à ftom^ \ 
des avis ni à supporter les reproches , et je ne me sens pas en et» 1 
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d'y répondre par la plaisanterie, J^prouve les terreurs d'im en- 
tant qui, voulant faire jouer une mécanique, ne peut Yoir» «ans 
en être effrayé, l'appareil des roues, des leviers et des cylindres 
que sa faible main &it mouvoir. 

a Je ne dois pas oublie^ de vous dire que mon père est rempli 
de tendresse et d'affection pour moi ; il attribue à la frayeur seule 
l'indisposition que j'ai éprouvée, 

« J'espère que Brown aura trouvé le moyen de se rendre ea 
Angleterre, en Irlande, ou dans File de Man. flfaut qu'il se tienne 
caché , et qu'il prenne patience jusqu'à ce qu'Hazlewood soit tout- 
à-fait guéri de sa blessure. S'il venait à être découvert en ce mo- 
ment, les conséquences pourraient en être terribles pour lui* 
Heureusement les communications entre l'Ecosse et lés pays voisins 
ne sont pas très faciles, et je ne crois pas qu'on aille l'y chercher. 
Je cherche à fortifier mon esprit de tous les raisonnemens qui 
peuyent éloigner la crainte d'un tel malheur. Gomme en peu de 
temps des maux et des chagrins bien réels ont succédé à cette vie 
tranquille et uniforme dont j'étais naguère disposée à me plaindre I 
Mais je ne veux pas vous fatiguer plus long-temps de mes lamen- 
tations. 

« Adiea, ma chère Mathilde; aimez toujours votre sincère amio 

« JuuE Manns&ing. » 
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Ce n est pas arec les yeia qii*«npeut voir clai/dani le» dMM» d« 
•e monde | regarde avec le» oreilles. Voyer comme ce juge tourmente 
ce aimple yolenr avec tes quettkms. •*» Ecoute bien. -^ Changea léf 
rôles. En un tour de main, (}uel est le juge? quel est le voleur? 

SsiKSPEAEB. tie Roi Leàr. 



Parmi ceux qui se donnaient le plus de mouvement pour dé* 
couTiir l'inconnu qm avait blessé le jeune homme, était Gilbert 
Glossin, esquire, ci-devant procureur à — , maintenant laird 
d'Ëllangowan > et Fun des juges de paix du comté. Il avaitplusieors 
Biotib pour mettre beaucoup d'activité dans cette recherche ; 
maia noua pensons que nos lecteurs , qui connaissent déjà un peu 
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le caractère da personnage, ne lés attribueront pas au zèle et à 
Pamonr désintéressé de la justice. 

La yérité était que ce respectable personnage ne se trouvait pas 
aussi heureux qu'il se flattait de l'être après être parvenu par ses 
manœuvres à se rendre propriétaire du domaine de son bienfaiteur. 
Quand il reportait ses pensées sur son ancien état y il ne se féli- 
citait pas toujours du succès de ses intrigues ; il sentait qu'il était 
exclus de la société de la noblesse des environs, au niveau de la- 
quelle il avait cm s'élever. Il n'était point admis dans ses réunions 
particulières; et, dans les assemblées publiques, on le laissait de 
coté , et on le regardait avec froideur et mépris. C'était par prin« 
cipe et par préjugé qu'on le traitait ainsi. Les gentilshommes du 
comté le méprisaient à cause de l'obscurité de sa naissance , et le 
détestaient à cause des moyens infâmes auxquels il devait sa for- 
tune. Il se trouvait encore bien plus maltraité par les gens de la 
classe du peuple. Loin de lui donner en lui parlant le nom de sa 
terre d'Ëllangowan, ils ne le nommaient pas mêi^e monsieur Glos- 
sin ; il était toujours pour eux Glossin tout court. Sa vanité atta- 
chait pourtant un si grand prix au titre qu'il croyait lui être du> 
qu'on le vit une fois donner une demi-couronne à un mendiant qui, 
en lui demandant l'aumône , l'avait appelé trois fois Ellangowan. 
Ce manque général d'égards lui devenait d'autant plus sensible, 
qu'il voyaitM. Mac-Morlan, quoique beaucoup moins riche que lui, 
parfaitement bien reçu partout; aimé et respecté du riche comme 
du pauvre, il jetait les fondemens d'une fortune médiocre^ mais 
solide , avec l'approbation et l'estime de tous ceux qui le con- 
naissaient. 

Mdgré le dépit que lui causait ce qu'il aurait bien voulu appeler 
les préventions et les préjugés de ses compatriotes , Glossin était 
trop prudent pour s'en plaindre tout haut. Il sentait que son éléTa- 
tion était trop récente pour qu'on pût la lui pardonner, et les voies 
par lesquelles il y était arrivé étaient trop odieuses pour être ou- 
bliées. Doué de toute la dextérité d'un homme qui ne doit sa for- 
tune qu'à l'étude des faiblesses humaines, il épiait donc quelque occa- 
sionde pouvoir se rendre utile à ceux memesqui le méprisaient* Les 
gentilshonunes campagnards ont souvent des différends relative- 
ment à leurs propriétés : ie secours d'un homme instruit dans la 
connaissance des lois pouvait devenir nécessaire à quelqu'un d'eux. 
Il était plein de confiance en ses talens; enfin il ne doutait pas 
qu'avec de l'adresse et de la patience il ne parvint à se rendre 
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plas importaxity plaa respecté danç son voisinage, et comme dil^ 
Bums : 

De l'instniment fa corde principale i. 

L'attaque de la maison du colonel Mannering, suivie quelques 
jours après de la blessure du jeune Hazl^ood, lui parut une occa- 
sion faivorable pour prouver de quelle utilité pouvait être au comté 
un magistrat versé dans la pratique du barreau , et qui saurait re« 
lancer les contrebandiers dans leurs retraites les plus cachées. 
Gela lui était plus facile qu'à personne. Il avait eu autrefois des 
liaisons très étroites avec les principaux chefs de ces brigands. U 
avait été associé à quelques-unes de leurs entreprises, et ses con- 
seils avaient toujours été à leur service ; mais il avait cessé depuis 
long-temps d'entretenir des relations avec eux. Il savait que la vie 
des grands hommes de cette espèce est sujette à beaucoup de 
chances, et que bien des motifs les obligent à changer souvent le 
lieu de la scène où ils font briller leurs talens : il n'avait donc au- 
cune raison de croire que ses recherches pourraient compromettre 
quelqu'un de ses anciens amis, qui aurait peut-être entre les mains 
les moyens de se venger. La part qu'il avait prise autrefois dans 
ce même trafic ne devait pas, selon lui, l'empêcher de faire servir 
a l'utilité publique , ou, pour mieux dire, à ses intérêts particu- 
liers, l'expérience qu'il avait acquise. Obtenir l'estime et la pro- 
tection du colonel Mannering n'était pas peu de chose pour lui; et 
acquérir les bonnes grâces du vieux Hazlewood, qui tenait le pre- 
mier rang dans le pays, était encore bien plus important. Enfin, 
& il réussissait à découvrir, à saisir et à convaincre les coupables , 
il aurait la satisfaction de mortifier M. Mac-Morlan, et de porter 
^ coup mortel à son crédit ; car, comme substitut du shériff de ce 
comté, c'était lui qui devait naturellement s'occuper de cette re- 
cherche. Quel triomphe pour Glossin s'il venait à bout de faire 
par pur zèle ce que, par devoir, Mac-Morlan n'aurait pu exécuter! 
Poussé par des motifs aussi puissans, il mit en mouvement tous 
les suppôts subalternes de la justice, et fit jouer tous les ressorts 
possibles pour découvrir et faire arrêter quelqu'un de la bande qui 
avait attaqué Woodbourne, et surtout l'individu qui avait blessé 
Charles Hazlewood. Il promit de fortes récompenses , indiqua la 
marche à suivre, employa son influence sur les personnes qu'il con- 
naissait pour favoriser la contrebande, leur faisant sentir qu'il va- 

I. The ton^e 0/ th$ trump , la eorclt de la harpe juive, celle qui donne le ton à Tin- 
ilr«me»t. 
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lait mieux sacrifier un on deux de ces misérables^ que de s'exposera 
êtresoupçonuées elles-mêmes d'être leurs complicea; mais pendant 
quelque temps tous ses efforts furent inutiles. Le bas peuple crai- 
gnait on favorisait trop les contrebandiers pour vouloir les trahir. 

Enfin le digne magistrat parvint à être informé qu'un individu 
dont le signalement répondait à celui de l'homme qui avait blessé 
Hazlewood, avait logé, la veille de cette rencontre, aux Armes cle 
Gordon; à Kippletringan. H ne perdit pas un instant , et se rendit 
sur-le-champ dans ce bourg pour y interroger notre ancienne con* 
naissance mistress Mac-Candlisb. 

Le lecteur peut se souvenir que M. Glossin n'était pas trop bien 
dans les papiers de cette bonne femme. Elle ne se pressa donc pas 
trop de se rendre dans son isalon, où il l'attendait ; enfin , y étant 
descendue, elle lui fit une révérence, la plus froide possible , et la 
conversation s'engagea de la manière suivante. 

— Voici une belle matinée d'hiver, mistress Mac-Candlish. 

— Oui, Monsieur, la matinée est assez belle. 

— Mistress Mac-Candlish, je voudrais savoir si les juges de paix 
dîneront ici à l'ordinaire, après avoir tenu leur séance lundi pro- 
chain. 

— Je le crois, Monsieur ; je l'imagine, c'est leur coutume. 
Elle se disposait à quitter la chambre. 

— Un instant, mistress Mac-Candlish, vous êtes prodigieuse- 
ment pressée, ma bonne amie. J'ai pensé qu'un club qui s'assem- 
blerait pour dîner chez vous une fois par mois serait une chose 
agréable pour vous. 

— Sans doute. Monsieur, un club de gens respectables. 
-—Certainement. J'entends des propriétaires^ des hommes de 

poids. J'ai dessein de mettre ce projet sur le tapis. 

Une petite toux sèche fut la seule réponse que mistress Mac- 
Caniilish fit à cette proposition. Cette toux n'indiquait pas que ce 
projet dépl&t en lui-même à la bonne hôtesse, mais qu'elle doutait 
qu'il pût réussir sous les auspices de celui qui le proposait. En un 
mot, ce n'était pas une toux négative, mais une toux d'incré- 
dulité. Glossin s'en aperçut fort bien, mais il était décidé à ne pas 
s^cn offenser. 

— La route est-elle bien fréquentée , mistress Mac-Candiish ? 
Avez-vous grande compagnie ? Oui , sans doute. 

— Assez , Monsieur. Mais j'ai besoin à mon comptoir* 

— Non , non. Est-ce que vous ne pouvez-donner on moment ^ 
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nne aneienae pratique? Dites-moi, tous soavenez-voiis (jn^vLa 
jeune homme d'une très grande taille ait logé chez vous la semaine 
dernière? 

— En vérité , Monsieur, je n'en sais rien. Je ne m'inquiète pas 

si les gens qui logent chez moi ont la taille courte ou longue ^ 

pourvu qu'ils me fassent faire un long mémoire. 

— Et s'il n'est pas assez long, vous savez l'allonger, mistresg 
Mac-Candlish ! hem I Ha ! ha ! ha I Mais le jeune homme dont je 
Toas parle avait un habit gris, des boutons de métal, les cheveux 
châtains et sans poudre, les yeux bleus, le nez long; il voyageait à 
pied, n'avait ni bagage ni domestique. Vous pouvez sûrement vous 
souvenir si un tel voyageur a logé chez vous. 

— En vérité. Monsieur, je ne charge pas ma mémoire de ces 
détails. Jai antre chose à faire dans ma maison que d'examiner les 
cheveux , les y enx et le nez de ceux qui viennent y loger. 

— Eh bien, mistress Mac-Candlish, je vous dirai donc mainte- 
nant que cet homme est soupçonné d'avoir commis un crime ; que 
c est en ma qualité de magistrat que je vous demande ces infor- 
mations, et que je vais exiger de vous le serment de me répondre 
la vérité. 

—En vérité. Monsieur, je ne suis point libre de faire des sermens^; 
depuis que mon mari est allé dans un meilleur monde, je m'adresse 
fttt révérend Mac-Grainer ; vous voyez bien que je ne puis faire de 
serment avant d'avoir consulté notre ministre , surtout quand il 
s agit d'un pauvre jeune homme étranger et sans amis. 

—J'apaiserai peut-être vos scrupules, et vous dispenserai d'aller 
déranger le ministre , en vous disant que l'homme dont je vous 
parle est celui qui a blessé votre jeune ami Charles Hazlewood. 

— Bon Dieu! qui aurait pensé cela de lui? Si c'eût été pour 
dettes, pour quelque dispute avec le rat-de-cave, on aurait coupé 
la langue de Nelly Mac-Candlish avant de lui faire dire la moindre 
chose contre lui. Mais si c'est vraiment lui qui a blessé M. Hazle- 
^<>o^.... Mais je ne peux pas le croire , monsieur Glossin , c'est un 
wur de votre façon. Je ne peux pas croire une pareille chose d'un 
jeune homme qiii a l'air si doux. Oui, c'est un de vos vieux tours, 
^ons voulez me faire parler. 

^Je vois que vous n'avez pas de confiance en moi, mistress 

>• Quel((iu»i.itns des plm stricto dissident rafUMDt de prêter ferment devt&t m mftgie« 
*•* cinl. 
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M^c-Candlish ; mais voyez ces déclarations signées par les per<* 
sonnes qai ont th commettre le crime , et jugez yons-méme si le 
Signalement de l'assassin n'est pas celui du voyageur qui a logé 
chez vous. 

n lui mit entre les mains ces papiers ; elle les lut avec attention, 
ôtant de temps à autre ses lunettes pour lever les yeux an ciel ou 
pour essuyer une larme , car le jeune Hazlewood était son favori. 
Après avoir fini sa lecture : Puisque cela est ainsi f dit-elle , je Ta* 
bandonne, le misérable ! Gomme on est trompé dans ce monde 1 je 
n^ai jamais vu une figure qui me plût davantage , un air si doux, si 
tranquille. Je le prenais pour un homme qui avait quelque chagrin. 
Oui , je vous l'iabandonne. Après avoir tiré contre Charles Hazle- 
wood ! et devant déjeunes demoiselles I pauvres innocentes I De- 
mandez-moi tout ce que vous voudrez , monsieur Glossin. 

— Ainsi vous convenez qu'un individu porteur de ce signale- 
ment a logé chez vous la nuit qui a précédé ce crime? 

— Oui certainement, Monsieur, et toute ma maison était en- 
chantée de lui ; chacun le trouvait un jeune homm^ charmant. Ce 
n'était pas pour ce qu'il dépensait ici ; car il n'a pris qu'une côte- 
lette de mouton , une demi-pinte de bière et un ou deux verres de 
vin. Je l'ai invité à prendre le thé avec moi , mais je ne l'ai pas mis 
sur son mémoire ; et il n'a pas soupe , parce qu'il était fatigué, di- 
sait-il , d'avoir marché toute la nuit. Je crois bien à présent que 
c'était encore pour faire quelque autre coup. 

— Sauriez-vous son nom , par hasard ? 

— Oui vraiment; car il m'a dit qu'une vieille femme , une sorte 
d^Egyplienne , viendrait sûrement le demander. « Dis-moi qui ta 
hantes, et je te dirai qui tu es. » Ah ! le misérable ! Ainsi donc, Mon- 
sieur, quand il s'en alla le matin, il paya sou mémoire fort hon- 
nêtement, donna quelque chose à la fille; car, voyez- vous, ce 
sont là les gages de Grizzy ; je ne lui donne que deux paires de 
souliers par an, et une petite gratification aux étrennes, de sorte 
que 

Glossin jugea convenable d'interrompre ici la bonne hôtesse, 
et de la rappeler au point de la question. 

— Si bien donc qu'il dit : — Si cette femme vient demander 
M. Brown, vous lui direz que je suis allé voir patiner sur le lac 
Creeran, et que je reviendrai dîner ici. Mais il n'est pas revenu, 
quoique je l'attendisse si fermement que je préparai moi-même 
une fricassée de poulet à son intention , et c'est ce que je ije fais 
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pas tons les jonrs > ni pour tout le monde , monsieur Glossin. i/f/ÊÊts 
j'étais bien loin de songer an coup qu'il allait faire. Tirer sur 
Charles Hazlewood , cet innocent agneau ! 

M. Glossin 9 avec la sagacité d'un juge instructeur » ayait laissé 
la bonne dame exhaler tdute son indignation ; alors il lui demanda 
s'9 n'avait laissé chez elle ni effets ni papiers. 

— Si vraiment. Il m'a confié un paquet , nubien petit paquet, 
et il m'a donné quelque argent pour lui faire faire une demi-dour 
zaine de chemises à manchettes. Peg Pasley y travaille déjà. Elles 
lui serviront pour aller vous savez bien où, monsieur Glossin. 

M. Glossin demanda à voir le paquet. 

La figure de l'hôtesse^ise refrogna. Elle ne voudrait pas, dit-elle, 
empêcher le cours de, la justice ; mais quand quelque chose lui 
était confié , elle s'en regardait comme responsable. Elle allait fieiire 
venir le diacre Bearcliff. Alors si M. Glqssin voulait faire un in- 
ventaire de ce qui se trouvait dans le paquet y et lui en donner un 
reçu en présence du doyen... Ou bien , ce qui lui conviendrait da« 
vaniage, on mettrait le tout sous le scellé, et on lé déposerait 
entre les mains du diacre Bearcliff. Elle ne voulait que ce qui 
était juste. 

Kien ne pouvant vaincre la méfiance et la rigidité de mistress 
Mac-Candlish, Glossin fit prier le diacre de venir lui parler, rela- 
tivement au scélérat qui avait assassiné M. Charles Hazlewood. 
Le diacre arriva à l'instant , avec sa perruqne de travers , ce qui 
venait de la précipitation avec laquelle , pour se rendre aux ordres 
de H. le juge de paix , il l'avait substituée au bonnet blanc qui 
couvrait sa tête quand il attendait le chaland dans sa boutique. 
Mistress Mac-Candiish produisit alors le paquet que Brown lui 
avait laissé , et on y trouva la bourse de l'Egyptienne. En voyant 
les objets précieux qu'elle contenait, mistress Mac-Candlish se 
félicita intérieurement des précautions qu'elle avait prises avant 
de la remettre à Glossin ; tandis que celui-ci , avec une apparence 
de candeur désintéressée, fut le premier à proposer d'inventorier 
le tout, et d'en confier le dép&t au diacre Bearcliff, qui le garderait 
jusqu'à ce qu'il fût averti de le représenter au tribunal. Il ne se 
souciait pas, ajonta-t-il, de se rendre personnellement responsable 
d'objets qui paraissaient d'une assez grande valeur , et qiii avaient 
sans doute été acquis par des voies illégitimes. 

Il examina alors le papier dans lequel la bourse était envelop* 
l^Se. C'était une feuille déchirée d'une lettre, mais qui ne conte- 

l5 
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nah'que l'adresse, et elle ne portait que ces mots : A, V. Bfotvn, 
Esquire, L'hôtesse mettait à présent autant d'empressement à 
faire découvrir le coupable , qu'elle avait d'abord apporte de soin 
^ écarter de lui tout soupçon ; car la vue du mélange de pièces 
d^or et de bijoux que contenait la bourse confirmait dans son es- 
prit tout ce que disait Glossin. Elle l'informa donc que ^n pos- 
tilIôA et soii ostler avaient vu tous deux l'étranger sur le lac 
Creeran le jour où le jeune tlazletvood avait été blessé. 

tJne ancienne connaissance de nos lecteurs, Jock Jabos^ fut 
averti. Il convint sur-le-champ qu'il avait vu dans cette matinée 
SOT le lac Creeran un étranger qui avait logé la nuit précédente 
aux ArnUs de Gordon , et qu'il avait causé avec lui. 

— Et quel tour prît Votre conversation ? dit Glossin. 

— Comment, quel tour? nous n'avons pas fait de tour; noos 
îmàrcbions tout droit sur la glace. 

— Mais de quoi parliez-vous ? 

— (Juoi I il me fit des questions , comme aurait fait tobt aatré 
étranger. 

- — Et quelles questions ? 

— Il me demanda le nom de ceux qui patinaient, des dames qm 
les regardaient. 

— Quelles étaient ces dames ? Que vous demandà-t-il sur elles? 

— Quelles étaient ces dames ? C'étaient îniss Julie Wtannerliig et 
iniss Lilcy fiertram, que vous connaissez bien, monsieur Glossin. 
Elles se promenaient sur là glace avec llil. Charles Hazlewood. 

— Et que dites-vous sur ces dames ? 

-— Quoi I Que celle-ci était miss Lucy Éertram d'EÛangowàii, 
^paraissait autrefois devoir hériter de beaux biens dans le pays; 
que celle-là était miss Julie Mannering, qui allait épouser le jerinè 
lord Hazlewood, à qui elle donnait le bras. Nous ne parlions ({Qé 
de ce dont le pays parle. 

— Et que vous répondait-il ? 

— Quoi l il ne cessa 4^ regarder ces dames. Il me demanda si 
y^étaîs bien sûr qUe mîss Mannering dût épouser M. Hazlewood, et 
jè lui répondis que cela était sûr et certain. Je pouvais bien le 
dire; car ma cousine Jeanne Clavers (qui est aussi votre parente, 
monsieur Glossin : vous connaissez Jeanne depuis long-temps) m a 
dit plus d'une fois qu'il n'y avait rien de plus probable, et elle 
doit le savoir puisqu'elle travaille pour la femme de charge du 
château de Woodbôurne. 
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^ Et fiie dit rétran^fer à tout cela ? 

«-»Qae dit l'étranger? rien du touu 11 les regardait se pré- 
jomii'T sur U f lace; il avait l'air de les manger des yeux, et il m 
itte dit plus un «lotv quoiqu'il y eût alors sur le lac les meiUeuvs 
patineurs que nous eussions encore vus. Enfin il s'en- alla , prit le 
«beoua da coté-du boisde WoQdbourne, et je ne l'ai plus rem. 

— Quel eiseiir il fallait avoir > dit mistress Mac-Candlish« pour 
yoaloir tuer ee pauvre jeune homme sous les yeux de la demoiselle 
qu'il doit épouser. 

. — Obi mistress Mat^-Candlishy dit Glossin, l'histoire des tri- 
banaux eUré bien des exepApks semblables* 11 voulait se venger; 
et plus la vengeance est cruelle, plus elle semble douoe aa 
scelériU;» 

— Que Dieu nous protège I dit le diacre ; nous sommes de paor 
vrescréaUires qnand il.nous abandonne à nous-mêmes» Cethomme 
ayait donc oublié qu'il est écrit : -- C'est à moi qu'appartient k 
veQg|3«ieei et c^'est moi qui l'exercerai. 

^Uais» Messieurs» clit^ jock^ dontle gros bon sens et la droi- 
ture naturelle tombaient quelquefois sur le gilùer tandis que les 
.autres battaient le buisson^ il me semble que vous vous trompez. 
. «fe ne pourrai jamais croire qu'un homme forme le dessein d'aller 
prendrele fusil d'un autre pour s'en servir contre lui. Dieu me pai> 
donne, j'ai été quelque temps aide du garde-chasse, et quoique je 
ûe sois pas bien gros , et que je ne sois bon qu'à m'asseoir sur une 
selle, et à mettre mes jambes dans une paire de bottes, l'homm^ 
le plus fort de toute l'Ecosse ne serait, pas venu à bout de m'arra- 
cher mon fusil ; je lui aurais auparavant logé toute la charge dans 
'éc^ps.Eh nohipàs iih homme raisonnable ne pourra le croire. 
* gagerais «es meilletires battes , et j'en ai une paire toute neuve 
^e j'ai achetée à la foire de Kirkudbright , que tout cela n'est 
^' un accident, un hasard. Mais, si vous n'avez plus besoin de 
^01, je vais donner à déjeuner à mes chevaux. 

On ne s'opposa point à son départ, et il s'en alla. 
, L*(Jsrtet ,' quï vint ensuite, fit la même déclaration. On hd dc- 
tonfla, ainsi qu'à mistress Mac-Candlish, si Brown portait sûr M 
^elques ariiies. Us répondirent qu*ils neltd avaient vu qu'un cott- 
^^ti de chasse attaché à son côté. 

— Maïs après tout , dit le diacre à Glossin en le tenant par fia 
«wiioude son habit, car à force de réfléchir sur cette afTaire com- 
pliquée, il avait oublié la nouvelle dignité de ce juge, tout cda 

i5. 
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me semble bien équivoque. Est-il probable qo'un bomme qmn'a 
qu'un couteau de chasse en aille attaquer un armé d^un fusil ! 
' Giossin commença par dégager doucement son boaton; et 
comme son but était de ménager tout le monde, au lieu, de ré* 
pondre à cette observation , il lui demanda le prix du sucre et da 
thé, et parla d'en faire sa provision pour l'année. Il chargea mis- 
tress Mac-Candlish de préparer un joli dhier pour lui et cinq de 
ses amis pour le samedi de la semaine suivante ; enfin il donna une 
diemi-couronneà Jock Jabos, qui était venu lai tenir l'étrier quand 
il monta à cheval pour partir. 

Après son départ, — Eh bien! dit le diacre à mistress Mac- 
Gandlish en buvant sur le comptoir un verre de bière qu'elle lui 
avait offert , le diable n'est pas si noir qu'on le dit. N'est-ce pas 
un plaisir de voir Giossin s'occuper si vivement des affidres da 
comté ? 

* — Sans doute , c'est vrai , dit l'hôtesse , et je m'étonne que les 
honnêtes gens du canton laissent faire par un homme comqie loi 
une besogne dont ils devraient s'occuper eux-mêmes. Mais, tant 
que l'argent monnayé aura son cours, mon voisin^ on ne s'in- 
quiétera pas à quel coin il est frappé. 

— Et moi , je crois, dit Jôck , qui traversait la cuisine en ce mo- 
ment, que Giossin ne sera qu'une mauvaise pièce ^ , après tout. 
Mais en attendant , voilà toujours une bonne demi-couronne. 



CHAPITRE XXXIII. 



Un homme qui croit que la mort n'est antre ehoia qn'on pmfoai 
•ommeil , tant tooci àa patte, tant inqoiAnâe poor le préMBt, mb* 
cràiiite potar l'avenir, et qui, par dëietpoir, pente qoo tout meurt vm 
•oneorpt. 

SviKtrsAaa. M^turt pour mettre. 



'Gjlôssiii avait dressé la minute circonstanciée de ces diverses 
déclarations. Elles jetaient peu de jour sur cette affaire, et ne 
pouvaient pas lui être d'une grande utilité dans ses recherches. 
Mais le lecteur, mieux informé, se trouve instruit par cet interro- 
gatoire de tout ce qu'a fait Brown depuis l'instant où nous l'avons 

I . Shartdy mol d'afgol poup dire nne pîeçe de peu de valeur. 
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iaissë sur le chemin de Kippletringan, jusqu^au moment où, dé- 
voré de jalousie, il se présenta si malencontreusement devant Julie 
Mannering , et se vit «iigagé dans une querelle dont les suites furent 
si (aneste3* 

Glossin retourna àEUangowan en réfléchissant sur ce qu'il ve- 
nait d'apprendre, n se convainquit de plus en plus que s'il pouvait 
réussir dans ses recherches, ce serait un moyen sûr d'obtenir les 
bonnes grâces du colonel et du laird d'Hazlewood , ce qui n'était 
pas à négliger. Il jouissait d'avance du plaisir qu'il aurait à pou- 
voir donner une telle preuve de son adresse et de sa sagacité. U 
apprit donc avec bien de la joie, en rentrant chez lui, que Mac* 
Guffog, l'effiroi des voleurs, accomj^né de deux ou trois autres 
estaf&ers, avait arrêté un homme, et qu'ik étaient dans la cuisine 
attendant son retour. 

n descendit bien vite de cheval , et se hâta d'entrer chez lui. — 
Gourez avertir mon clerc ^ de descendre, dit-il à un domestique; 
vous le trouverez dans la petite chambre verte, copiant le registre 
de mes domestiques. Mettez tout en ordre dans mon cabinet. 
Approchez du bureau un grand fauteuil de cuir, et préparez un ta- 
bouret pour M. Scrow. 

— Scrow, ditril à son clerc dès qu'il arriva , prenez l'ouvrage de 
sir Georges Mackensie sur les crin^es, ouvrez-le à la section vis 
pohlica etprivala, et faites un pli au chapitre sur ceux qui portent 
des armes défendues. Maintenant aidez-moi à me débarrasser de 
ma redingote, suspendez-la dans l'antichambre, et dites qu'on 
amène le prisonnier. J'espère bien que c'est lui I Un moment l En- 
voyez^moi d'abord Mac-Guffog. 
■— Eh bien I Mac-Guffog , où avez-vous trouvé ce compagnon ? 
Mac-Gu£fog était un drôle robuste, avec un cou comme celui 
d'un taureau, la. figure toute bourgeonnée, et louchant de l'œil 
gauche. Après quelques contorsions pour saluer le juge, il com- 
mença son. histoire danç un jargon accompagné de gestes et de 
clignotenaens d'yeux qui indiquaient une parfaite intelligence 
«litre le narrateur et celui qui l'écoutait. —Votre Honneur saura, 
dit-il, que je me suis rendu à la place dont Votre Honneur m a 
parlé, dans ce cabaret, près du bord de la mer , qui est tenu par 
cette femme que Votre Honneur connaît. £h bien! me dit-elle, 
qu'est-ce qui vous manque ? vous faut-il quelqu'une de uos mar- 

I. Clêrk, Grtf&w. 
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chandises pour le château ? Sans doute , lui rëpondis-je y tous aaT^z 
que M. Bertram d'EUangowan Iui*ménie autrefois, • • 

--* (7est bien ^ c'est bien ! supprimez les détails : passez à Pe$- 
sentie! • 

— Soit. Je m'assis , et je lui demandai de l'ean-de-vie que je fei- 
gnis de touloir acheter > jusqu'à ce qu'il arrivât. 

«— Lui (dît Mac-GuRbg en tournant le pouce du cftté de la cui- 
sine où on gardait le prisonnier); il avait sur le corps un grand 
manteau , et je vis qu'il n'ë^ait pas sans armes. Je commençai à 
parler de manière à lui faire croire que j'étais de l'île de Man, et 
j'avais soin de me placer toujours entre l'hôtesse et lui, de peur 
qu^elle ne le détrompât. Nins nous mîmes à boire ensemble. Je 
gageai qu'il ne boirait pas le quart d'une pinte de genièvre d'Hol- 
lande sans reprendre haleine. Il accepta le défi ^ et l'avala sans 
sourciller. Mais en ce moment arrivèrent Slounging Jock et Dick 
Spur que j'attendais. Nous tombâmes tous trois sur lui à l'impro- 
viste; nous le garrbtâmes, lui mîmes les fers aux pieds et âui 
mains, et le rendîmes doux comme un agneau. Depuis qu'il est 
ici, il a dormi, et il est maintenant frais comme une marguerite dil 
mois de mai, pour répondre aux questions que Votre Honneur vou- 
dra lui faire. 

Ce récit, accompagné de gestes et de grimaces, fut accueilli 
avec les éloges auxquels s'attendait le narrateur. 

— N'avait-il pas d'armes ? demanda le juge. 

-^ SI vraiment : un sabre , deis pistolets , comme ces gens-Ë eii 
ont toujours. 

— Avait-il quelques papiers ? 

— Les voilà. Et , en parlant ainsi , il mit sur la table un porte* 
feuille fort sale. 

— Descendez donc, 'Mac-Guffog ; feîtes monter le prisonnier, 
et ne VOUS éloignez pas. 

Le subalterne quitta la chambre. L'instant d'après le retentisse- 
ment des chaînes sur l'escalier se fit entendre , et, au bout de dent 
On trois minutes , on fit entrer un homme soigneusement garroté, 
et ayant les fers aux pieds et aux mains. 

C'était un homme robuste et musculeux ; sa figure était basanée, 
et quoique les rides de son front et ses cheveux commençant à gri- 
sonner annonçassent un âge assez avancé , quoique sa taille ne t&t 
pas très élevée, tout en lui annonçait tant de vigueur, que peuda 
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gen$ auraient voulu lutter avec lui. Ses traits durs et sanyages 
étalent un peu enluminés, et ses yeux se ressentaient encore de 
l'excès de boisson qui avait facilité sa capture. Mais l'instant 4e 
sommeil dont Mac-Guffog l'avait laissé jouir, çt surtout le genti- 
ment du danger où il se trouvait, lui avaient rendu le libre exer- 
cice de toutes 3es facultés. Le digne ju^e et sou prisonnier, non 
moins estimable, se regardèrent quçlcjne temps sans pfirler^Glossin 
reconnut Thomme cpi'll avait devant les yeux^ et sentit (juelqne 
embarras pour procéder à son interrogatoire. Enfin il rompit le 
silence. 

— C'est âonc vous, capitaine? Il y avait long-temps çpi'onne 
TOUS avait vu sur cette côte ! 

— Long-temps! san^ doute; car qpe le Niable jn*empQrte si c6 
n^ est pas la première fois que j'y viens ! 

— Cela ne passera pas , Monsieur le capitaine. 

— Il faudra bien que cela passe , ^apredié S Monsieur le juge I 

— Et quel est le nom que vous trouvez à propos de vous donner 
pour le moment , jusqu'à ce que je vous confronte avec des gens 
qui vous rafraîchiront la niémoire , et vous diront qui vous êtes k 
ou du moins qui vous avez été ? 

— Qtii je suis ? mille tonnerres 1 Je suis Jans Janson , de Cuxha- 
ven. Qui Youlez-vous que je sois? 

Glossin prit dans une armoire deux petits pistolets de pocbe» lef 
chargea avec affectation, et dit à son clerc de se retirer, et d*at- 
tendre dans l'antichambre avec les constables. 

Le clerc lui fit quelques représentations sur le danger de le lais- 
ser seul avec un pareil homme, quoiqu'il fut lié et enchaîné de 
manière à ne pouvoir remuer un de ses membres; mais Glossin 
lui réitéra l'ordre de sortir, avec quelque impatience. 

Lorsque Sprow se fut retiré , le juge fit quelques tours dans l'ap- 
pariement. Alors, plaçant son fauteuil en face du prisonnier, 
comme pour le mieux examiner, il mit ses pistolets devant lui sur 
soii bureau, et lui dit d'une voix ferme: — Vous êtesBirk Batte* 
raick de Flessingue. Oserez-vous le nier? 

Le prisonnier tourna les yeux du côté de la porte , comme s'il 
w craint que quelqu'un n'écoutât. Glossin se leva , ouvrit la porte, 
de manière que le prisonnier, du banc sur lequel il était assÎ3, pût 
se convaincre qu'il n'y avait pa? là d'espions apostés. L*ayant en- 



232 * GUY MANNERUVG. 

suite refermée , il reprit sa place, et lui dit de nouyeau : — Vous 
êtes Dirk Hatteraick^ autrefois capitaine du Jungfraw. En con- 
viendrez-yous ? 

— 'Mille diables 1 si vous saviez qui je suis^ pourquoi me le de- 
mander! 

— Parce que je suis surpris de tous voir dans le dernier endroit 
où vous devriez vous trouver si vous songiez à votre sûreté. 

— Mille diables I un homme qui ose me parler ainsi ^e songe 
guère à la sienne ! 

— Quoi! capitaine, sans armes, dans les fers, voilà conune 
vous parlez I Crôyez-moi , le ton de menace ne vous convient pas. 
Vous aurez bien de la peine ^ quitter ce pays avant d'avoir rendu 
compte d'un petit accident arrivé il y a quelques années à la pointe 
de Warroch. 

. La figure d'Hatteraick devint sombre comme la nuit. 

— Quant à moi, continua Glossin , c'est malgré moi que je me 
trouve obligé d'user de sévérité envers une vieille connaissance; 
mais mon devoir l'exige , et je vais vous envoyer dès aujourd'hui 
à Edimbourg , dans une bonne chaise de poste attelée de quatre 
chevaux. 

— Mille tonnerres 1 vous ne le feriez pas si j'avais avons donner^ 
comme autrefois , une demi-cargaison de billets sur Yan-Beest et 
Van-Bruggen. 

— Cela est si vieux, capitaine , que je ne me souviens plus com- 
ment j'ai été récompensé de mes peines. 

— De vos peines ! de votre silence , voulez-vous dire. 

— J'étais alors dans les affaires, mais depuis quelque temps j'y 
ai renoncé. . 

— Oui y mais j'ai dans l'idée que vous pourriez bien les re- 
prendre, et marcher encore sur vos anciennes voies. £t tenez, que 
cinq cents diables nue tordent le cou si je n'avais pas dessein de 
vous voir pour vous parjer de quelque chose qui vous intéresse. 

— De l'enfant? dit Glossin très vivement. , 

— Ya,mein herr! 

— £st*ce qu'il vit encore ? 
-— Comme vous et moi 1 

— BbnDièuI mais il est aux Indes? 

— Non> de par tous les diables I il est ici , sur cette côte. 

— Mais, Hatteraick... ceci... si cela est vrai, ce que je ne pois 
croire, va nous miner tous deux. Il n'est pas possible que le côap 
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dont il a été le témoin soit effacé de sa mémoire. Son retour peut 
aussi avoir pour moi les plus fâcheuses conséquences. Je vous le 
répète, cela nous ruinera tous deux 1 

— Je vous dis que cela ne ruinera que vous, car je le sub déjà; 
et si je suis pendu, cela finira tout* 

— Que diable J qu'étes-vous venu faire , comme un fou , sur 
cette côte ? 

— La maison s'ébranlait, je n'avais plus d'argent. J'ai pensé 
que l'afbire était oubliée depuis long-temps. 

— Voyons I Je n'ose pas vous relâcher ; mais ne pouvez- vous 
pas vous faire délivrer en chemin ? Sûrement ; écrivez un'mot à 
Brown , votre lieutenant > et je tous ferai conduire par la route 
qui borde la mer. 

— Impossible ! Brown est mort , tué, enterré ; il est à tous les 
Niables! 

— Mort I tué 1 à Woodbonme, peut-être ? 

— Ya, mein herr I 

Glossin s'arrêta un instant. Mille inquiétudes, mille craintes 
qui le dévoraient faisaient couler la sueur de son front, tandis que 
le misérable qui était devant lui mâchait son tabac d'un air d'in- 
souciance imperturbable. — Je,suis ruiné, disait Glossin en lui- 
même , complètement ruiné , si l'héritier reparaît ; et ensuite 
<iaelles seraient les conséquences des liaisons que j'ai eues avec 
ces gens-là? — Écoutez, Hatteraick, je ne puis vous remettre en 
liberté, mais je puis vous faciliter les moyens de vous sauver vous- 
iQcme, Mon cœur me parle toujours pour un ancien ami. Je vais 
^008 faire garder cette nu^t dans une salle du vieux château, et je 
ferai donner à vos gardes double ration de grog. Mac«Guffog se 
'^ssera prendre dans le même piège qu'il vous a tendu. Les fe- 
nêtres et les barreaux de cette chambre ne tiennent à rien ^ vous 
n aorez qu'un saut d'enyiron douze pieds à faire pour être libre , 
et il y a beaucoup de neige sur la terre. 

-- Mais cela , dit Hatteraick en montrant ses fers, qui m'en dé- 
l>arras8|era ? 

-- Voici, dit Glossin en allant prendre dans une armoire une 
pebte lime qu'il lui donna, voici un bon ami qui travaillera 
pour vous. Tous connaissez l'escalier qui conduit des ruines à 
la mer. 

Bat|£rai(j^. agita ses chsutnes avec transport , conune s'il se sen- 
^t déjà libre , et tâcha d'étendre la main vers son protecteur. 
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Glossin mit un doi^ sur la boache pour loi recomnwider U dis- 
crétion , et continua ses instructions. 

— Une fois libre , vous vous rendrez à Demcleugh. . . 

-*- Mille tonnerres ! je n'en ferai rien. Cette mine est éventée ! 

-^ Diable ! Eh bien , prenez mon esquif qui est sur le ritage et 
servez-vous-en. Mais restez s^la pointe de Warroch jusqu'à ce <pieje 
vous aie vu. 

— A la pointe de Warroch ! dit Hattçraick d'un air contrâiriéy 
et où voii^ àttendraî-je ? dans la caverne , sans doute? J*af merais 
mieux que ce fût partout ailleurs. Cet endroit me répugne. Qn as- 
sure qji'il y revient. Mais , mille tonnerres î je ne Pai jamais craint 
pendant sa vie, et je n'en aurai pas peur après sa mort. Que Pcnfer 
m'engloutisse si l'on peut dire que Dirk Hatieraick ait jamais eu 
peur d'un chien ou d'un diable I ainsi donc je vous attendrai là. 

— Oui , dit Glossin. Et alors il appela son monde. 

— Je ne puis rien faire , Mac-Guffog , du capitaine Janson , 
comme il lui plaît de se nommer. Il est trop tard pour l'envoyer à 
la prison du comté. N'y a-t-il pas au vieux château une chambre 
où on pourrait Fenfermer? 

— Oui, Monsieur; mon oncle le' constable y a gardé un homme 
pendant trois jours, du temps dû vieux ËUangowan. Mais il doit y 
avoir bien de la poussière depuis cette affairé, qui fut jugée à la 
cour des sessions avan 1 1 7 1 5 . 

-^ Je sais tout cela; mais ce n'est pas pour y faire un longsé^ 
jour , îl ne s'agit que d'une nuit. H y a une petite chambre à cèté, 
vous y àllutnerez du feu pour vous autres , et j'aurai soin de vous 
entoyer de quoi vous désennuyer, entendez- vous? Ayez soin de 
bien enfermer le prisonnier ; mais faités-lui du feu, la saison l'exige. 
Peut-être que demain il se justifiera. 

Munis dp ces instructions et d'une ample provision de comesti- 
bles et de liqueurs fortes , ils se rendirent au viétix château où ih 
devaient monter la garde tonte la nuit ; et le juge se flatta! qu'ils ne 
la passeraient pas tout entière à veiller ni en prières. 

On doit bien penser que Glossin lui-même ne jouit pas cette nuit 
d'un sommeil bien tranquille. Sa situation était on ne peut pas 
pliis critique ; toute la honte de sa vie semblait accumtdée antoar 
de lui et prêté à le couvrir tout entier. Il se coucha cependant, ctse 
retourna bien des fois sur son oreiller avant de pouvoir s'endontoir. 
Enfin le sommeil s'empara de ses sens , mais ce fut pour lui pré* 
Wtttér Pimi%e de son ândert Kéii&Steàri id qtfil PaVait^pw' 
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la dernière fois, avec la pâleur de la mort. Ensuite il le Toyait ro» 
têtu de la fraîcheur et de la force de la jeunesse , s'approcher de 
lui pour le chasser de la demeure de ses pères. 

Il réra ensuite qfu'après avoir erré long-temps dans un désert, il 
Tenait près d'une auberge d'où semblaient sortir des cris de joie et 
de débauche j et qu'y étant entré, Frank Kennedy se présenta à 
ses yeux, courert de sang et de blessures, tel qu'on Tavait trouv^ 
près de la pointe de Warroch, mais tenant à la main uti bowl de 
patich enflammé. 

ftlul sembla enfin être dans une prison. H y vit Dlrk Hatteraick. 
n Tetiaik: iPctré condamné à mort , et confe.^sait ses crimes a uu 
prêtre.' — Après avoir commis ce crime, disaii-il , nous nous reti- 
râmes dans une caverne qui n'était connue que d'un seul homme 
dan^te pays ; nous discutions sur ce que nous ferions de Fenfant ^ et 
nous ailionà le donner à une Egyptienne , quand nous entendîmes 
les^cfis tte ceux qui nous cherchaient, et qui étaient justement sur 
notre tête. Un homme entra en ce moment dans la caverne ; c'était 
ceMqin la connaissait. Mais nous achetâmes sa discrétion en lui 
donnant la moitié de tout ce que nous avions sauvé; Il nous ftt em- 
mener l'enfant en Hollande, où nous nous rendîmes la nuit siiivante 
dans une barque qui. vint nous prendre à la côte. Cet homme 
était... 

-^ Non ! ce n'était pas moi ! je le nie ! crîaGlossin ; et, en s'effor^ 
çant de mettre encoreplus d'énergie dans son désaveu, il s'éveilla. 

C'est à sa conscience qu'il était redevable de cette espèce de fan- 
tasmagorie metitale. La vérité est que, connaissant mieux que 
persotine lès retraites des contrebandiers, Glossin avait été tout 
droit à la caverne, tandis qu'on les cherchait de toutes parts. Il ne 
connaissait paâ encore le meurtre de Kennedy, qu'il croyait leur 
prisonnier. Il faut même avouer qu'il avait dessein d'employer sa 
médiatiôti en Sa faveur. Mais 11 les trouva dans les transes d*une 
terreur profonde ; la rage qui les avait entraînés au meurtre étant 
Une fdis assouvie , ne laissait plus de place dans leur cœur, excepté 
dans celui d'Hatteraick , que pour les remords et l'épouvante. 
Glossin était pauvre à cette époque, et il avait des dettes; mais 
iî jouissait déjà de la confiance de M. Beriram , et, connaissant son 
inexpérience et sa facilité, il voyait la possibilité de s-'enrîchir à 
SCS dépens, de 6'approprier même tous ses domaines, si l'enfant 
au malheureux laîrd venait à disparaître , et laissait à un père pro- 
^èieïa: faculté de dissiper des bienà qiri hii étaient siàbstîtttés. 
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Décidé par riutérét actuel et par ses projets pour l'aveiiir, il ac- 
cepta ce qui lui fut offert par les contrebandiers , sa part des mar- 
chandises qu'ils avaient sauvées de leur lougre , et dont ils Im 
payèrent la valeur en traites sur Van Beest et Van Bruggen^ sous 
la condition qu'il leur garderait fidèlement le secret ; il les engagfea 
à emmener l'enfant , qui, leur dit-il ^ était assez âgé pour donnet 
dés renseignemens sur l'assassinat dont il avait été le témoin. Le 
seul palliatif que Glossin put offrir à sa conscience fut la force de 
la tentation qui lui fit entrevoir à la fois tous les avantages d'une 
opération où il allait trouver le terme de son indigence. Il tâchait 
d'ailleurs de se persuader que le soin de sa propre sûreté l'avait 
forcé d'agir ainsi. N'était-il pas en quelque façon an pouvoirde ces 
brigands? S'il avait refusé leurs offres , le secours qu'il aurait pa 
appeler > quoique peu éloigné de lui en ce moment , ne serait pent- 
étre pas arrivé à temps pour le sauver des mains de scélérats 
pour qui la vie d'un homme n'était rien. 

Agité des noirs pressentimens qui naissent d'une mauvaise coo« 
science, Glossin quitta son Ut. Il était minuit; il se mit à une fenêtre 
qui s'ouvrait du coté du vieux château.Tous les lieux quenoosavons 
déjà décrits étaient couverts de neige, etla blancheur de la terre, 
brillante y quoique triste^ contrastait avec la mer, à laquelle elle 
semblait prêter une teinte noire et livide. On peut encore trouver 
quelques beautés dans la vue d'un paysage couvert de neige; mais 
le froid , la nuit , la solitude, lui donnent toujours un aspect sau- 
vage ou de désolation. Les objets qui sont le mieux connus semblent 
avoir disparu, ou ne nous présentent plus les mêmes formes : c est 
un nouveau monde qui s'offre à nos regards. 

Ces réflexions n'éuient pourtant pas celles qui agitaient en ce 
moment l'esprit de cet homme méprisable. Ses yeux étaient fixes 
sur les ruines sombres et majestueuses du vieux château. A travers 
deux croisées percées dans les murs épais d'une tour massive i u 
voyait briller deux lumières qui partaient, l'une de la chambre où 
Hatteraick était enfermé , l'autre de l'appartement occupé par se» 
gardiens. —S'est-il échappé? s'échappera-t-il? Ces gens, inca- 
pables d'une surveillance exacte , en anrontpils aujourd'hui poiff 
compléter ma ruine? S'il est encore là quand le jour va luire, » 
faut que je l'envoie en prison ; Mac-Morlan ou quelque autre in- 
struira son procès; on découvrira qui il est; il sera condaron » 
et, pour se venger de moi, il dira.... il dira tout ce qu'il a a d"^' 
Tandis que ces pensées se succédaient rapidement dan» 1 lo^^* 
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nation de Glos^n , une des lumières disparut à ses yenx ; il sem- 
blait qu'un corps opaque, placé à la croisée, interceptai sa clarté : 
quel moment d'anxiété! —Sans doute il a brisé ses fers, et il tFa« 
Taille à détacher les barreaux de la croisée : il en tiendra aisé- 
ment à bout ; le mur est comme pourri. Ciel! ils sont tombés eu 
dehors! J'ai entendu le bruit qu'ils ont fait sur les pierres! Les 
gardes yont s'éyeiller I que le diable emporte le maladroit Hollan- 
dais! La luimière reparaît. Ils l'auront saisi , et ils Tenchaînent de 
noQTeau. Non, il s'est sans doute retiré un instant par prudence , 
à cause de la chute des barreaux ; mais le voilà de nouveau à la fe- 
nêtre , car on ne voit pas la lumière. 11 est sauvé ! 

Un bruit sourd , semblable à celui d'un corps ^i tombe d'une 
certûne hanteur dans la neige, annonça en ce moment que l'éva- 
sion dllatteraick avait réussi. Bientôt après Glossin vit une figure 
se glisser le long des ruines et gagner le bord de la mer. Nouvelle 
cause d'inquiétudes. Sera-t-il en état de manœuvrer seul son esquif? 
Il faudra que j'aille au secours du misérable. Mais non, l'esquif est 
en mer, la voile est déployée , il gagne le large ; il a pris le vent : 
que n'est-il assez fort pour exciter une tempête et l'engloutir ! 

Après ce Toeu cordial, Glossin continua de suivre des yeux la 
barque jusqu'à ce qu'elle fût presque à la hauteur de la pointe de 
Warroch. Alors, malgré le clair de lune , il lui fut impossible de 
la distinguer des flots sur lesquels elle voguait. Satisfait d'avoir 
échappé au danger qu'il redoutait, il alla retrouver son oreiller, 
Tesprit un peu plus tranquille. 



CHAPITRE XXXIV. 



Pourquoi me réfuter ton eecoura favorable f 
Vietkft m'aider à sortir «le cet antre effroyable . 

Shakspiabb. Têtus Andronieus, 



Li lendemain matin grandes furent l'alarme et la confusion 
parmi les officiers de justice chargés de veiller sur le prisonnier , 
quand ils virent qu'il leur avait échappé. Mac-Guffog parut devant 
Glossin, la tête troublée autant par la boisson que par la crainte. 
D reçut une sévère réprimande pour avoir négligé son devoir. Le 
juge n'oublia sa colère que pour faire prendre les mesures en ap- 
parence nécessaires pour retrouver le fugitif. Il ordonna à sa 



•• 
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troupe, qui ne demandait pas mieux (|ue de s'éloigner de sa pré- 
sence, de commencer sur-le-champ les recherches les plus jsicies) 
il la dispersa dans toutes les directions, excepté U bonne f^etl^or 
recommanda de visiter surtout Demclei^gh» qui serysât ife sUmiftt 
pendant la ii^uit à des vagabonds de toute espèce. ; 

S'étant ainsi débarrassé d'eux, il se^ bâta de se rendra pNt^es 
chemins détournés dans le bois de Warroch, pour av«ir dioti 0d- 
treyue avec Hatteraick. Il désirait apprendre de lui » pli|s à.Msir 
qu4l n'avait pu le faire dans la conférence de la yeiile, tonles les 
circonstances relatives au retour de l'héritier d'EUangow^m dans 
son pays natal. ». 

imitant donc les manœuvres d'un renard qui veut donft^ 1« 
change aux chiens qui le poursuivent, Glossin tâcha d' arriver iiu 
lieu du rendez-vous de manière à laisser le moins de trai&es possible 
de sa marçhç. — Plût au ciel qu'il tombât de la neige I pensa-i-il 
en regardant en arrière, et qu'elle pût effacer les empreintes 4« 
mes pasi Si quelqu'un de ceux qui sont à la recherche di| ca[^taiue 
venait à les découvrir , il les suivrait .à la piste comnie un limier » 
et (inirait par nous surprendre. Il faut que je descende sw* le ri- 
vage , et que je tâche ensuite de me glisser à travers lesroebers. 

Il descendit donc> non sans peine, sur le bord de la mer y se 
dirigeant entre les rochers et la marée montante. Tantôt il jetait 
un regard inquiet sur le sommet des montagnes , d'où sa marehs 
aurait pu être découverte, tantôt du coté de la mer, d'où qaeli^ifii 
marins auraient pu l'apercevoir. 

La crainte qu'il éprouvait pour lui-même s'apaisa un moment 
quand il arriva à l'endroit où l'on avait trouvé le corps de l'in- 
fortuné Kennedy. Il était à jamais remarquable par le fragment de 
rocher qui avait accompagné ou suivi sa chute du haut du promon- 
toire. Divers coquillages de met s'étaient amoncelés près de là; 
et il était couvert d'algues et d'autres herbes marines; mais il était 
encore bien différent, par sa forme et par sa nature, des autres 
rocs dont il était environné. On croira aisément que jamais Glossin 
n'avait pris ce Ueu pour le but de ses promenades. Se trouvant là 
pour la première fois depuis cet affreux évènemjcnt, le spectacle 
qu'il avait eu alors sous les yeux se représentai son esprit danitonte 
son horreur. II se souvint comm nt, semblable à un vil crioiioeii 
il s'était glissé hors de la caverne , et s'était mêlé avec précaulioB 
au groupe épouvanté qui entourait le cadavre, tremblant de crainte 
que quelqu'un ne lui demandât d'où il venait; enfm, comme il 
avaitévité de jeter les yeux sur le corps de cette malheureuse vie- 
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time. Les cris perçans de son bienfaiteur : — Mon enfant I m()n 
enfant! — retentissaient encore à ses oreilles. — Grand Dieal 
song[eait-ii en lui-même , tout ce que j'ai gagné yaut-il l'horreui;^ 
gœ j'éprouve ençeinoment^ et toutes les craintes et les inquiétudes 
auxquelles je li'ai cessé d'être en proie depuis cette époque? Ohl 
qnenesuis-jeà la place de ceiifalheureux, et que n'est-il à la mienne, 
plein de vie et de santé ! IVIais tous ces regrets viennent trop tard. 
Il faut suivre la route dans laquelle je me suis engagé. 

Ëtôiill&nt donc seis remords , il s'avança vers la caverne , qm 
était si voisine de cet endroit, que les assassins, après avoir commis 
leur crime, pouvaient entendre les diverses coi^ectures que for- 
niaient ceux qui avaient trouvé le corps de leur victime ; mais rien 
ne pouvait être mieux caché que l'entrée de ce repaire : l'ouverture 
n'en était pas plus grande que celle du terrier d'un renard ; elle 
se trouvait au bas d^un rocher. Un autre roc noir, qui s'avançait 
^usla mer, servait à faire reconnaître cet endroit par ceux à qui 
il servait de fefiige, et à en dérober la vue à tous les autres yeux. 
L^espace qui séparait les deux rochers était extrêmement étroit, 
et il était impossi})leae découvrir la bouche de la caverne , à moins 
de balayer les piètres et le sable qu'on avait eu soin d'y amonceler, 
et qui semblaient y avoir été jetés par la marée. Pour y être mieux 
caches, les contrebandiers avaient soin , quand ils y étaient entrés, 
uen boucher l'ouverture avec des pierres et des herbes marines, 
^ne Von pouvait croire apportées par les flots. Hatteraick n'avait 
pas négligé cette précaution. 

Glossin, tout intrépide qu'A fût, sentit battre son cœur et trem- 
Wer ses genoux en se préparant à entrer dans ce repaire du crime 
pou? y avoir une conférence avec un misérable qu'il regardait ayéc 
raison comme un des plus grands scélérats que la terre eût por- 
^* lln^a nul intérêt à me nuire, pensait-il, et cette réflexion lei 
rassurait. Il examina cependant ses pistolets, et les ayant trbuvés 
en état, il dégagea l'ouverture et y pénétra en se mettant à génôùt 
et marchant sur les main^. L^etttréé en était si basse et si étroite, , 
9^ il était impossible qu'un homme s'y introduisît autrement qu'en 
^nipant; mais, à quelques pas plus loin, la voûte s'élevait à 
^e hauteur considérable ; et le sol, qui allait toujours en montant, 
était couvert d'un sable très sec. Avant que Glossin se fût de 
nouveau remis sur ses pieds , il entendit retentir sous les voûtes 
^ ^^ ck^enm ht roa raoqae â'Hatt»?ai«k^ q«ii ne ku donnait 
pourtant pas toute son étendue. 



240 GUY MANNERING. 

•— Est-ce vous , mille tonnerres ? 

^- Ltes-vous donc dans l'obscarité ? 

-Et où diableaurais-jé pris dé la lumière? ^ 
- — J'ai de quoi nous en procurer. • 

En même temps Glossin tira de sa poche uu briquet 9 et alterna 
une bougie qu'il avait apportée, 

— Mais il faut aussi allumer du fen. Que cinq cents diables 
m'emportent si je ne suis pas tout-a-fait gelé ! 

— > Il est certain qu'il fait froid ici! Et 9 en disant cesmots^ 
Glossin ramassait des débris de tonneaux et d'autres morceaux 
de bois qui étaient dans la caverne depuis la dernière fois qu'il y 
était venu. * 

— Froid I De par l'enfer , c'est une glacière I c'est pour y perir! 
Je ne me suis tenu en vie qu'en marchant toujours en long et en 
large sous cette chienne de voûte , et en me rappelant les joyeoses 
orgies que nous y avons faites. 

La jQamme commençait à briller ; Hatteraick y e^cposa sa figure 
bronzée , en approcha ses mains dures et ridées , avec un empresse- 
ment semblable à celui d'un affamé qui se jette sur un morceau de 
pain. Cette lumière donnait à ses traits un aspect encore plus 
sombre et plus farouche; la fumée aurait du le suffoquer, mais 
l'excès du froid dont il était pénétré semblait la lui faire sup- 
porter avec plaisir. Après avoir circulé autour de sa tête , elle 
s'élevait au haut delà voûte, et s'échappait sans doute par des 
fentes et des crevasses qui servaient aussi à renouveler Fair de la 
caverne pendant la marée montante. 

— Je vous ai apporté de quoi déjeuner, lui dit Glossin en lui 
offrant quelques viandes froides et un jQacôn d'eàu-de-vie. 

Hatteraick saisit prômptement la bouteille, l'appliqua a sa 
bouche , et après en avoir vidé une bonne partie : — C'est cela; 
dit-il , voilà qui est bon ! cela fait revivre un homme I Et il se mit 
à chanter ce fragment d'une chanson hollandaise : 

ht vin, la bière et l'eau- de-vie, 
yqilk le» seuls biens que j'envie. 

Le verre k la main, 

Je chante un refrain ; 
Qu'importe la foudre qui gronde ? 

Tu chantes aussi, 

Nous sommes ainsi 
Les plus heureux coquins du monde >. 

I. Ce couplet eit en hollandais dans le texte. Le tradoctenr • penii^ qa'il rt"* pr#er«»> 
de le traduire ou de l'imiter. 
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— Biêà dit! mon brave capitaine^ s'écria (Mossin } et; voultuit 
se ttietCN à F unissoii > il chanta à son tonr : 

9m« Teo ii9«f d«Dne des viviârof 
6e runif de genièvre et de viu ) 
Quand nou» en aurons vu la fia; 
Nouft .briaeroii» gaiment not vçrreit* 
M'élion»<nous paslrois bon» vivant 
Qui fajftions ripaille et bombance, 
Paria^eanl le» iipis éléinenB, 
Toi ronde, moi la terre, et Jacque» la potence ? 

Toilà ce qne c'est ^ mon camarade. Eh bien^ étes-vous remisa 
présent? Parlerons-noas de noà affaires? 

^ Nos affaires I dites les vôtres. Mille tonnerres ! la mienne a éli 
feite au Moment où je me suis trouvé hors dé cage; 

— Patience I patience y mon bon ami ! Je vais vous prouver qaé 
nos intérêts sont les niêmes. 

Hàtteraick toussa. Glossin poursuivit après un tnbnient d# 
silence : 

— Comment avez-vous laissé échapper notre jetitie homnie ? 

— Malédiction ! in'en étàis-je chargé? Le lieutenant Brown le 
donna à un de ses cousins demeurant à Middelbourg , intéressé 
dans la maison Van Beest et Van Bruggen . Il lui fit quelque cQiitd 
de ma Mère TOie, lui dit qu'il avait été fait prisonnier dans une 
escaï'mouche contre les requins de terre , et l'engagea à le prendre 
pour en faire son jockey. Moi , le laisser échapper 1 Le drôle au- 
rait vu le fond de la mer , si je m'en étais mêlé. 

— Bien I et en a-t-on fait un jockey ? 

— Non y non. Le vieux Van Beest le prit en amitié ; il lui donna 
son noniy le mit au collège, et puis l'envoya dans les Indes. Je 
crois inéme qu'il l'aurait renvoyé ici $ mais Brown lui fit en- 
tendre que 9 s'il retournait en Ecosse > cela ferait tort à notr^ 
commerce. 

— ^ Crdyéz-vous qu'il connaisse sa naissance maintenant P 

— Et comment diable voulez-vous que je le sache? Ce qui est 
certain^ c'est qu'il a conservé long-temps quelques souveni^rs. A 
l'âge dé dix ans , ne persuâda-t-il pas à un autre petit bâtard 
d'Anglais comme lui de s'emparer de la chaloupe de mon lougre 
pour retourner dans son pays? Ils étaient déjà bien loin quand je 
parvins à les rattraper ; je craignais qu'ils ne fissent chavirer ma 
chaloqpe. 

— Plût au ciel qu'elle eût chaviré pendant qu'il y était ! 

i() 
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** — Comment ! j'étais si colère moi-même , que , ^predié! je kd 
domiai mi coup de poing qui le jeta paivdessus le bord ; mais bah! 
le petit diable nageait comme un canard. Je le laissai nager pen- 
dant un mille pour lui apprendre à vivre. Enfin , comme il coulait 
à fond, je le fis reprendre à bord. Par les coups de Nicolas ^ ! il tous 
tracassera maintenant qu'il est revenu sur Teau. Quand il n'était 
pas plus haut que ça> il avait la vivacité de l'éclair , l'impétuosité 
du tonnerre. * 

-— Comment est-il revenu des Indes ? 
; — Et comment le saurais-je ? mille diables I La maison où il tra- 
vaillait dans les Indes fit naufrage , et cela nous donna à Middel- 
bourg une terriblie voie d'eau. C'est pour cela que je suis revenu 
sur cette côte, afin de voir si je pourrais y renouer avec quelques 
yieilles connaissances; car je croyais qu'on ne pensait plus à nos 
anciennes aventures. Je fis d'assez bonnes affaires dans mes deux 
premiers voyages; mais je crains bien que cet écervelé de Brown 
ne nous ait encore coulés à fond en se faisant tuer par le colonel. 

— Pourquoi donc n'étiez- vous pas avec lui ? 

— Pourquoi ? sapredié I je ne crains personne ; mais rexpédi* 
tion était trop avant dans les terres ^ et on aurait pu me donner la 
chasse. 

— Cela est vrai. Mais pour en revenir à notre jeune homme... 

— Oui , oui , mille tonnerres I c'est là qu'est votre affaire l 
. — Comment savez-vous qu'il est dans ce pays ? 

— Comment? Gabriel l'a vu dans les montagnes. 

— Gabriel! qui est ce Gabriel? 

-r- Un Egyptien. Il y a environ dix-huit ans que le vieux EU^^" 
gowan l'avait fait embarquer à bord d'un sloop de guerre , & "^' 
quin [Shark)^ commandé par ce damné capitaine Pritchard. 
C'est lui qui vint m'avertir que le maudit sloop allait me donner la 
chasse, et que c'était Kennedy qui me valait cette aubaine. D fi^l* 
traversée des Indes orientales sur le même vaisseau que votre 
jeune homme, et sapredié ! il le reconnut bien, quand il le vitily * 
quelques jours. Mais il s'est caché de lui,- parce que , étant déser- 
teur et ayant servi contre l'Angleterre , il ferait chaud pourliusi 

i. Nicolas, ou plutôt le diminutif Nick, est un des surnoms du diable parmi ^^V* ^^ 
d* Angleterre. On prétend que saint Nicolas eut un jour le diable sous sa msin» «^* " [jj 
.^'importance. C'est depuis ce temps-là qu'il lui laissa son nom par moquerie. On fr^ 
aussi Nick-name (nom de Nick) toute espèce de sobriquet ; et comme le diable a ^, i, 
sobriquets, on le nomme le grand Nick par excellence. Toutes ces e'tjmologie* *^^ 
Dietionnqire eTargot, 



GUY MANNERING. 243 

on reconnaissait. D me fit donc prévenir qu'il était dans ces. en- 
tirons ; mais je m'ea.moqae comme du bout d'un vieux câble. 

— Ainsi donc, et entre amis^ Hatteraick, il est bien réellement 
dans ce pays? 

— Eh oui. Malédiction I pour qui me prenez-vous ? 

-^ Pour nn coquin déterminé et altéré de sang y pensa tout bas 
Glossin ; mais changeant de conversation : — Quel est donc , lui 
dit-il y c iui de vos gens qui a blessé le jeune Hazlewood ? 

— ' ^lUe tempêtes I nous prenez-vous donc pour des fous ? Ce 
n'e^t aucun de nous : quel bien nous en serait-il revenu? Le coup 
de tête de Brown rend déjà le terrain assez glissant. 

— Mais on m'a dit que c'était Brown qui avait attaqué Hazle- 
wood. 

— Eh non , mille diables ; je vous dis que Brown était à six pieds 
sons terre > à Derncleugh, la veille du jour de cet événement. 
Croyez-vous qu'il soit ressuscité pour aller lâcher cette bordée ? 

Un trait de lumière commença à éclairer les idées confuses qui 
assiégeaient l'esprit de Glossin. 

— Ne m'avez-vous pas dit que le jeune homme porte le nom de 
Brown? 

— Oui , Van Beest Brown ;ie vieux Van Beest Brown de notre 
maison Van Beest et Van Bruggen lui a donné son nom^ cela 
est sûr. . 

— Alors 9 dit Glossin en se frottaiit les mains ^ c'est lui qui a 
commis le crime. 

— Eh bien ! qu'est-ce que nous fait cela ? 

Glossin réfléchit un instant ^ et son esprit fertile en expédions 
loi inspira sur-le-champ un nouveau projet. Il s'approcha d'Hatte- 
raick d'un air triomphant. — Vous savez, mon cher capitaine, 
dit-il, que notre principale affaire est de nous débarrasser de ce 
jeune homme. t - 

— Oui-dà! répondit Hatteraick. 

— Ce n'est pas que je désirerais qu'il lui arrivât quelque mal , 
sî«v*. si...... cela ne nous était pas nécessaire. Mais, dans l'état où 

sont les choses , le voilà dans le cas d'être mis sous la main delà 
justice , d'abord conmie portant le même nom que votre lieute- 
nant, qui se trouvait à l'affaire de Woodboume , et ensuite pour 
avoir tiré sur le jeune Hazlewood avec intention de le blesser ou 
de le tuer. 

î6. 
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— ^ Eh bien ! qne tous en reviendra-t-il? La prise sera relâchée, 
dès qnfii pourra arborer son véritable pavillon. 

— Cela est vrai , mon cher Dirk ; la remarqué est foit Juste, 
mon ami Hatteraick ; mais il y a de quoi le tenir en prléoii jusqtfà 
ce qu^il ait pu faire venir ces preuves , ou d'Angleterre où de 
quelque autre pays. Je connais les lois , capitaine, et je prendrai 
sur moi, sur moi, Gilbert Glossin d'Ellangowan, juge de paix da 
comté, de refuser toutes les cautions qu'il pourrait offrir, fussent- 
elles les meilleures de l'Ecosse , jusqu'après sou second interroga- 
toire. Et maintenant, savez-vous dans quelle prison je le ferai 
conduire? 

— Hé ! mille tonnerres , que m'importe P 

— Si, mon bon ami, cela vous importe beaucoup. Savez-Tons 
(que les marchandises que l'on vous à saisies , et qui avaient été 
conduites à Wo.odbourne , sont maintenant déposées dans le ma' 
gasindes douanes de Portanferry (petite ville sur le rivage de la 
iner)? -r- Je ferai donc enfermer le jeune homme.... 

— Quand vous l'aurez pris. 

— Oui, quand je l'aurai pris , ce qui ne sera pas long. J& le 
ferai enfermer, vous dis-je , dans la prison , dans le Bridewell de 
cette ville, dont le mur est mitoyen avec celui de la (!ouane. 

— Hé , mille bombes I je connais tout cela de reste ! 

— J'aurai soin d'en éloigner les soldats qui en font la gardé, 
vous débarquerez la nuit avec Téquipage de votre lodgre ; vous re- 
prendrez vos marchandises, et vous emmènerez le jeune homiiiê 
avec vous à Flessinguc. N'est-ce pas celaJ^ 

— Ou bien dans TAmérique? 

— Oui, mon bon ami ! 

— Ou bien... à Jéricho? 

— Eh ! où vous voudrez. 

— Oui, ou bien... on lui fera faire le plongeon? 

— Ohl mon cher capitaine , je ne demande pas cela I...;. 

— Mais vous vous en rapportez à moi. Mille tempêtes , ce n'est 
pas d'aujourd'hui que je vous connais. Ecoutez-moi, que me re- 
viendra-t-il de tout cela , à moi , Dii k Hatteraick? 

— Eh quoi î n'est-ce pas votre intérêt comme le mien? D'ail- 
teurô , ne viens-je pas de vous délivrer? 

— Vous in'àvez délivré ! ttiille diables et mille tonnerres î C'est 
bien moi qui me suis délivré. D'ailleurs, cela est si vieux que je ne 
m^ en souviens pas ^ comme vous le disiez hier. Ali! ah I ah! 
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•7— AIlon$j allons, ne badinons pas. Je ne retase pas de yons 
faire nn joli présent ; mais au fond 9 cette affaire tous intéressu 
ao^nt que moi. 

. — Autant que yons? Et qui possède tout le bien du jeune drêl^? 
n'est-ce pas yous? Dirk Haiteraick a-t-il jamais touché un shilling 
de ses revenus? 

-^ Paix I paix ! je yous dis que celtç affaire nous est commune. 

— J'aurai donc moitié du proiii? 

. — Quoil moitié du bien? auriez-yous enyie de yenir habiter 
l^langow^n ayeQ nipii et de faire valoir la moitié des terres? 

— Non 9 sapredic! mais yous pouvez me donner la moitié d^ 
leur yaleur, la moUié des revenus. Demeurer avec vous I non, non ; 
j'aurais une maison de plai$>ance à IVliddelbourg» un jardin fleu- 
xiste> ni plus pi moins qu*un bourgiiiest^e. 

— Oui ! avec un lion de bois à la po: te, et un grenadier peint 
suf le mur 4n jardjq , la pipe à la bouche. Bfais écoutez-rooi ^ Hat- 
teraick : à quoi vous serviront toutes les maisons de plaisance , 
toutes les tulipes et tous les jardins fleuristes de la Hollande , si 
TOUS êtes pendu en Ecosse? 

La figure du capitaine se rembrunit. — Mille diables! pendu! 

— Oui, pendu, n^on cher capitaine I le diable n^ême ne pour^ 
rait sauver de la potence Dirk Hatteraick, si le jeune EUangowan 
reste en ce pays, et si le brave capitaine, veut y continuer son né- 
goce ; je pourrais même ajouter que , comme on parle beaucoup de 
paix, il serait possible que Leurs Hauies Puissances, pour obliger 
un nouvel allié , cpnsentissent à l'extradition d'un hoinme que l'on 
accuserait de meurtre et du vol d'un enfant, quand mém^ il ne bou- 
gerait plus de la Hollande. 

— Million de tounerres et 4^ malédictions I il peut y ayoir du 
yrai dans tout cela l 

— Ce n'est pas, ajouta Glossin qui s'aperçut que le coup avait 
portéj ce n'est p^ que je mq refuse à unp honnêteté ! En parlant 
ainsi, il gjiss^ dans la f^ain d'Patteyaick un billet de banque dQ 
quelque valeur. 

— Et voilà tout? dit le contrebandier. Vous avez eu la moitié 
d'une cargaison de fupnlougre pour ne point parler de notre expé^ 
idition de Warroch , et encore avons-nous fait votre afi^ir^ en em- 
menant l'enfant ! 

— Mais, mon bon ami, vous oubliez que..... que je yous faif 
aussi retrouver les marchandises qu'on vous a saisies. 
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— Oai, an risqae de nous faire casser le coa. Nous n'avons pas 
besoin de vous poar cela. 

— J'en doute 9 capitaine; car sans les soins que je prendrai, 
vous pourriez trouver un fort détachement de soldats dans la mai- 
son de la douane. Allons , allons , je serai aussi généreux que je le 
pourrai ; mais il faut que vous ayez de la conscience. 

— Que le diable m'étrangle si cela n'est pas plus révoltant que 
le reste! Vous êtes un voleur et un assassin , puisque vous voulez 
que je vole et que j'assassine à votre profit ; et mille millions de 
tonnerres! vous venez me parler de conscience ! Trouvez donc un 
moyen plus honnête de vous débarrasser de ce pauvre diable. 

— Non, mein herr , mais en le confiant à votre charge. ....• 

— A ma charge ; saprediél A une bonne charge de poudre et 
de plomb. Allons, s'il le faut, il le faut; mais vous pouvez bien 
vous douter de ce que j'en ferai. 

— Oh ! mon cher ami , j'espère qne vous n'emploierez pas les 
derniers moyens de rigueur 

— Rigueur ! je voudrais que vous eussiez eu les rêves dont j'ai 
été régalé cette nuit dans cette niche à chiens. Je m'étais jeté sar 
un tas d'herbes sèches pour essayer d'y dormir. Eh bien ! je n'avais 
pas plus tôt les yeux fermés qu'il me sembla voir là ce danmé co- 
quin, avec les côtes rompues, braillant comme il le faisait quand 
je le jetai du haut du rocher. Vous auriez juré qu'il était là> 
là, à la place où vous êtes, se tortillant comme une grenouille 
écrasée. 

— Qu'est-ce que tout cela signifie, mon bon ami? c'est de la 
déraison toute pure. Si vous êtes devenu poule mouillée, la 
partie est perdue pour tous les deux! 

— Poule inouillée! non, mille tonnerres! Je n'ai pas vécu 
si long-temps pour avoir peur d'un mort, d'un vivant on d'un 
diable. 

— Allons, buvons encore un coup; vous vous refroidissez. A 
présent , dites-moi , avez-vous encore beaucoup de monde de votre 
ancien équipage? 

— Pas un ! ils sont tous morts, pendus, noyés , au diable enfin! 
Brown était le dernier ; il ne reste que Gabriel. Ou le déciderait à 
quitter le pays moyennant quelque argent. Mais il n'y a rien à 
craindre de lui ; son propre intérêt l'empêchera de jaser; d'aillenrs, 
sa tante, la vieille Meg, saurait bien le faire taire. 

— Qu'est-ce que cette Meg? 
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— Meg BferrilieSy la vieille sorcière, l'Egyptienue, La fille de 
Satan! 

— Elle vit donc encoi^? 
-^Ya! 

— Et elle est dans ce pays? 

— Et elle est dans ce pays. Elle était à Demcleugh l'autre nait> 
quand deux de mes gens et moi y avons installé Bro wn dans un lieu 
ou il restera , qu'il s'y trouve bien ou mal. 

— Cette fenune est à craindre > capitaine. Croyez-vous qu'elle 
ne parlera pas ? 

— Elle? jamais. Elle a juré par le saumon ^ que si nous ne &i- 
sions pas de mal à l'enfant, elle ne parlerait pas du Saut du Jau- 
geur. Eh bien , dains la chaleur de l'affaire, jje lui ai fait une en- 
taille au bras avec mon sabre ; cependant quand elle a été arrêtée^ 
emprisonnée, chassée du pays , elle n'a pas soufQé un mot. Meg 
est aussi sûre que l'acier. 

— Cela est vrai comme vous le dites. Cependant si on pouvait 

l'emmener à Hambourg.... ou en Zélande ou ailleurs 

vous savez, cela n'en vaudrait que mieux. 

Hatteraick se leva sur la pointe des pieds, et promenant sa vue 
sur Glossin: — Je ne vois pas de pieds de bouc> dit-il, et pourtant 
il f^ut que vous soyez le diable en personne I Mais sachez que Meg 
Merriliesest encore mieux avec lui que vous ne l'avez jamais été. 
De ma vie je n'ai eu en mer un si chien de temps qu'en embar- 
quant après la blessure que je lui avais faite. Non, non, je ne veux 
pas avoir affaire à elle, mille tonnerres I c'est une vraie sorcière, 
une anue du diable, son propre sang, je vous dis. Quant au reste, 
si cela ne peut pas faire de tort au commerce, je consens à vous 
débarrasser du jeune homme, si vous voulez m'avertir quand vous 
aurez mis sur lui un embargo . 

. Enfin les deux dignes associés convinrent de tous leurs faits, et 
prirent des mesures pour que Glossin pût correspondre avec Hat- 
teraick. Son lougre ne courait aucun danger en restant auprès des 
côtes, parce qu'il n'y avait dans ces parages aucun bâtiment de la 
marine royale. 

I. Le tenaent inviolable des tribu» errante». 



CHAPITRE XXXV. 



Vous élet un d« cet {«ot qui ne «erviraîcnt pet Diea, fatnà le 
dïàlite le tetfr ôrdonoerait. Perce quenouf vendni ^or'ioui i-âùâie 
■ièrke, fout non* trtitei comine dee coquiat 1 

SHAxtniBB. Oihullo, 



En rentrant chez lui , Glossin y parmi plusieurs lettres arrivées 
pendant son absence, en trouva une qui fixa son attention. Elle 
était écrite par M. Protocole, procureur à Edimbourg. Il s'adres- 
sait à lui , comme a l'agent de feu M. Bertram d'Ëllangowan et de 
ses représentans, pour lui faire part de la mort subite de mistress 
Margaret Berlram de Singleside, et il le priait d'tn communiquer 
la nouvelle à ses cliens, afin qu'ils pussent charger quelqu'un de 
les représenter, s'ils le jugeaient convenable, dans les opérations 
relatives à la succession de la défunte. 

Glossin comprit sur-le-champ que l'auteur de cette lettre ne sa- 
vait pas un mot de la rupture qui avait eu lieu entre lui et son pa- 
tron. Il n'ignorait pas que Lucy Bertram avait des droits à la suc- 
cession de cette dame ; mais il y avait mille contre un qu'un ca- 
price de la vieille fille aurait dérangé les dispositions qu'elle avait 
autrefois faites en sa faveur. Après avoir bien cherché dans son 
imagination fertile s'il pouvait retirer de cet événement quelqae 
avantage pour lui-même, il ne put trouver aucun moyen de le 
tournera son profit. Il résolut donc de le faire servir au plan qu'il 
avait formé de rétablir ou plutôt de créer sa réputation. Il aTait 
déjà senti en plus d'une occasion que ce trésor inestimable loi 
manquait, et il avait à craindre d'en avoir plus besoin que jamais. 
-^ Il fout, pensait-il , que je tâche de me placer sur un terrain bien 
solide, afin que si les projets du capitaine tournent mal, il y aitaa 
moins quelques préjugés en ma faveur. D'ailleurs il faut rendre 
justice à Glossin : tout méchant qu'il était, il voyait avec quelqnç 
plaisir que, sans qu'il lui en coûtât la moindre chose, miss Bertram 
allait trouver un dédommagement de tout lé mal qu'il avait fait 
à sa famille. H résolut donc de se transporter le lendemain matin 
à Woodboume. , 

Ce ne fut pas sans hésiter qu'il se décida à cette démarche. Ose 
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sentais autant do' répugnance à paraître devant le colonel Uanne-' 
ring, qu'en éproitYent le crime et l'infamie pour se montrer aiuc 
yenx de rbonnenr et de la probité. Mais il ^yait beaucoup de con- 
fiance dans son siavoir'Jaire,, Il ne manquait pas de talent , et ses 
connaissances ne se bornaient pas à celles qu'exigeait sa profes* 
sion. Il ayait résidé en Aqgleterre assez long-temps à differeùtes 
époques, et il s'y était dépouillé de la rouille d*une rusticité cam- 
pagnarde, et du pédantisme de son état. Rempli d'adresse, sachant 
persuader, possédant une effronterie imperturbable, il couyrait 
tout cela par des manières simples et nalurelles. Plein de confiance 
en lui-même, il se rendit donc à Woodbouroe yers dix heures du 
matin , et demanda à parler à miss Bertram. 

n ne ^it son nbin que lorsqu'il fut à la porte de la salle où l'on 
déjeunait. Là un domestique annonça , d'après sa çlomande, que 
M. Glossin désirait voir miss Bertram. Lucy, se rappelant la scène 
qui avait terminé les jours de son malheureux père, devînt aussi 
pâle que la mort, et fut sur le point de perdre connaissance. Julie 
se hâta de la secourir, et quitta la salle avec elle. Il ne resta dan» 
l'appartement que le colonel , Charles Hazlewood , dont le bras 
était en écliarpe, et Dominie, dont le long visage et les yeux creux 
prirent une expression effrayante quand il reconnut Glossin. 

L'honnête homme, quoique un peu étourdi de l'effet qu'avait 
produit son arrivée, ne se déconcerta pas. 11 s'avança vers le co- 
lonel, et lui dit qu'il espérait que sa présence n'avait pas dérangé 
les daines. Mannering le reçut avec froideur et fierté, et lui dit 
qu'il ignorait à quoi il pouvait attribuer l'honneur d'une visite de 
M. Glossin. 

— Hem I hem I j'ai pris' la liberté , colonel , de venir chez vous 
pour parler à miss Bertram d'une affaire qui la concerne. 

— Si vous pouvez la communiquer à M. Mac-Morlan , qui a tonte 
sa confiance , je crois que cela sera beaucoup plus agréable à miss 
Lucy. 

— Je vous demande pardon, colonel Mannering; vous ^tes un 
homme du monde; il y a certains ca^où il est beaucoup plus sage 
4e traiter ses affaires soi-même. 

— En ce cas , si monsieur Glossin veut se donner la peine 
d'expliquer dans une lettre Taffaire dont il veut parler, je lui 
réponds que miss Bertram y donnera toute l'attention convenable. 

— Certainement; mais il y a des cas dans lesquels une confé- 
i^ce de vive voix... Je m'aperçois, je vois que le colonel Man- 
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nëring s'est laissé inflaencer par des préjugés qui lui font regar- 
der ma visite comme inconvenante ; mais je m*en rapporte à son 
excellent jugement. Doit-on refuser de m'entendre, sans con- 
naître le motif qui m'amène ici^ sans savoir quelle en peut 
être la conséquence pour la jeune dame qu'il honore de sa pro- 
tection ? 

— Bien sûrement /Monsieur, mon intention n'est pas d'agir 
ainsi : je vais demander les intentions de miss Bertram à ce su- 
jet , et , si monsieur Glossin peut attendre un instant, je revien- 
drai l'en instruire. 

En disant ces mots il quitta l'appartement. 

Glossin était resté debout au milieu de la chambre ; le colond 
ne lui avaif pas fait la moindre invitation de s'asseoir, et à la vé- 
rité il était lui-même resté debout pendant leur court entretien. 
Quand il fut sorti , Glossin prit une chaise, et s'y assit d'un air qui 
tenait le milieu entre l'embarras etl'ef&onterie. Le silence de ses 
deux compagnons lui parut dédaigneux et offensant; il voulntles 
forcer à le rompre. 

— Une belle matinée, monsieur Sampson ! 

Dominie ne répondit que par une sorte d'exclamation inarticu- 
lée, qui tenait le milieu entre un oui ^fiirmatif et un murmure d'in- 
dignatioii. 

— Vous ne venez jamais voir vos anciennes connaissances à 
EUangowan , monsieur Sampson? Vous y trouveriez encore beau- 
coup de vieux tenanciers. J'ai trop de re'spect pour la famille qui 
possédait ce domaine avant moi, pour renvoyer d'anciens fer- 
miers, même sous prétexte d'améliorations. D'ailleurs, ce n'est 
point ma manière, je n'aime pas cela. L'Ecriture sainte, mon- 
sieur Sampson , ne condamne-t-elle pas ceux qui oppriment le 
pauvre et reculent les limites de leurs champs? 

— Ou qui dévorent la substance de l'orphelin, ajouta Dominie. 
Analhema ! Maranatha ! En proférant ces paroles , il se leva, mit 
sous son bras un in-folio qu'il lisait , fit un quart de conversion à 
droite, et sortit de la salle d'un pas de grenadier. 

M. Glossin , sans être déconcerté , ou du moins s'efforçant de 
ne pas le paraître, se tourna vers Charles Aazlewood, qui sem- 
blait occupé à lire un journal. — * Y a-t-il des nouvelles. Monsieur? 
~ lui dit-il. 

Hazlewood leva les yeux sur lui, le regarda, lui présenta le 
journal sans lui répondre, comme il Taurait fait dans un café à 

ï 
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Fégard d'on étranger ^ se leva, et se disposait à quitter l'appar- 
ternent, 

— Je TOUS demande pardon, monsieur Hazlewood, mais je 
ne puis m'empêcher de vous témoigner la joie que j'éprouve 
en voyant que vous avez été si tôt rétabli de cet affi:^ux accident. 

Une inclination de tête, aussi légère, aussi froide que possible, 
fut tout ce qu'il obtint ; il se sentit pourtant encouragé à con- 
tinuer. 

— Je puis vous assurer, monsieur Hazlewood, que peu de per- 
sonnes y ont pris autant d'intérêt que moi, et pour le bien gêné* 
rai du pays, et surtout à cause du respect tout particulier que j'ai 
Yoné à votre famille , qui y tient un si haut rang. M. Feather- 
head devient vieux , il ne siégera plus long-temps au parlement , 
et vous feriez bien de prendre vos mesures d'avance. Je vous en 
parle en ami, monsieur Hazlewood, en homme qui connaît le ter- 
rain ; et ,' si je pouvais vous être de quelque utilité. • . 

— Je vous demande pardon, Monsieur, mais je n'ai aucunes 
Tues dans lesquelles votre assistance puisse m'être utile. 

— Oh! fort bien! Vous' avez peut-être raison. Il est encore 
temps ; j'aime à voir un jeune homme prudent. Mais je vous par- 
lais de votre blessure ; je crois que je suis stfr les voies du drôle 
qui vous a attaqué. Oui , je suis sur ses voies, et si je ne le fais pas 
punir comme il le mérite... - ' 

— Je vous demande pardon encore une fois. Monsieur, mais 
votre zèle va plus loin que je ne voudrais. J'ai toutes les raisons 
possibles pour croire que ma blessure n'a été que l'effet d'un ac- 
cident : bien certainement elle n'a pas été préméditée. Si vous 
connaissiez quelqu'un qui fftt coupable d'ingratitude et de trahison 
préméditée, bien certainement vous toe verriez partager votre 
ressentiment. 

— Encore une rebuffade ! pensa Glossin ; il faut que je l'attaque 
d'un autre côté. — On ne peut penser plus noblement , Monsieur. 
Oui , je n'aurais pas plus de pitié pour un ingrat que pour une bé- 
casse. Et, à propos de bécasse (Glossin avait appris dé son an- 
cien patron cette manière de changer de sujet de conversation ), 
je vous vois souvent avec un fiisil , et j'espère que vous ne tarde- 
rez pas à vous remettre en chasse : j'ai remarqué que vous vous 
renfermiez toujours dans les confins du domaine d'Hazlewood; 
j'espère, mon cher Monsieur, que vous ne vous ferez pas un scru- 
pule de suivre votre gibier sur celui d'EUangowan. Je crois que 
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c'^t celui où l'on trouve le plus de bécasses» qooîiia'il f en ait pu- 

sablement sur tous les deux. 

Cette offre ne lui valut qu'une inclination de tête froide et 
réservée. Glossin cherchait à renouer la conversation i lorsqu'il 
fut tiré d'embarras par l'arrivée du colonel Maunering. 

— Je crains. Monsieur» de vous avoir retenu ^rpp lopg^lenips, 
dit-il à Glossin. Je désirais engager niiss Ber^ram à vous vQJr » sa 
répugnance devant y à mon avis, céder à la nécessité de s'instrniit 
des choses dont vous avez à l'informer; f^ais je voi^ (|ue d^ cir- 
constances toutes récentes, et qu'il n'est pas facile d'oub|ipr» Ii^ 
rendent si pénible l'idée d'une entrevue avec M. jClossin» que pe 
serait une cruauté d'insister davantage. Elle |n'a chargé de ter 
cevoir ses ordres, ses proppsitioos » ou enfin d'apprea4ré de lui 
ce qu'il peut avoir à lui communiquer. 

-^ Hem \ hem ! Je suis fâché, Monsieur, véritablement iaché» 
colonel, que miss Bertram puisse supposer. •«, que qnelqipe^ pr«« 
ventions....; en un mot, qu'elle pense qu'ai^ciine clipf# 4p nia 
part 

— Où il n'y a pas d'accusation, Monsieur, toute justification est 
inutile. Trouvez-vous quelques difticultés à pfie cofiifu^niquer, 
comme au tuteur temporaire de miss Bertram» l'affiair^ dpnt youfl 
veniez lui faire part? 

— Pas la moindre, colonel : elle ne ponyait choisir nu aipi pips 
respectable, un homme avec lequel, en mon partic|ilief, j'eusse 
plus de plaisir à m'expliqner. 

— Ayez la bonté d'en venir au fait, Monsieur, s'il you^ plaU. 

— Monsieur, c'est que... cela ne va pa^ tout seul. Mais M* Ha9: 
lewood p'a pas besoin de quitter la chainbTte. Je yeux tant de bien 
à miss Bertram , que je désirerais que l# monde entier p^t eu- 
tendre ce que j'ai à dire. 

— ]\Ion ami M. Hazlefpood p'est certainement pas çurieuxi 
monsieur Glossin^ d^entendre des choses qqi ne le cQDcçrnent 
point. Maintenant que nous voilà seuls, pef*n>i9ttez-nioi dq vous 
prier d'être clair et précis dans ce que vous avez à me flire. Je sois 
un soldat. Monsieur, et je n'entepds rien au^ formes ni an^ préli- 
minaires. 

En parlant ainsi, il s'assit, et attendit la réponse de G]|ps|)Hi* 
— Ayez la bonté de lire cette lettre. 

Le colonel la lut, écrivit sur son agenda l'adresse de M. Pro- 
tocole, et rendit la lettre à Glossin » en lui disant ; — Cette afiairei 
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noôéienr; né mé paraît pas exiger beaucoup de discussion. J'au- 
hii sidn de faire veiller aux intérêts de miss Bertram. 

•^ Mais i HBonsieur^ mais» colonel , i\ s'agit de bien antre choses 
et c'eât ce que mdi seul pdis tous expliquer. Cette dame^ mistresi 
Mârgaret Bertram , lorsqu'elle demeurait à Ellangowan, chez ihod 
ancien ami M. Bertram, a fait un testament par lequel elle a insti* 
tué miss Lucy Bertram pour son unique hériiière. J'en ai la cer^ 
titadé y car Dominie, c'est le nom que mon vieux ami donnait au 
respectable M. Sampson , l'a signé avec moi comme témoin. Elle 
avait à cette époque plein pouvoir de disposer; car elle était déjà 
propriétaire du bien de Singleside, quoique sa sœur aînée eût té 
droit d'en jouir sa vie durant. C'était un singulier arrangement 
qu'avait fait là le vieux Singleside, Monsieur; il animait par la 
i^es deux filles l'une contre l'autre, comme deux chattes. 

— Fort bien, Monsieur, mais au fait. Vous dites que cette dame 
avait le droit d'instituer miss Bertram pour sont héritière, et qu'elle 
l'afait? 

— Oui, colonel; je crois connaître un peu les lois, j'en ai fait 
tnon éludé assez long- temps; et, quoique j'aie quitté les afEsitreé 
pour jouir de quelque aisance, je n'ai pas oublié toat-à*fait une 
scieUcé préférable à tous les châteaux , à toutes les terres, la juris- 
prudence; cet art qui, comme le dit nu de nos poètes, 

i . - . • • ,. . • s'il e$l bien eniendo, , 

Fait retrouver le bien qu'un a perUu. 

Non, non; je sais encore faire claquer mon fouet, et il mè reste 
({uelque petit savoir-faire au service de mes amis. 

Gloàsin s'étendait ainsi sur son mérite, dans l'espoir de faire 
ane impression favorable sur l'esprit du colonel. Mannering mou« 
rait d'eiivie de le jeter par la fenêtre , ou au moins à la porte ; mais 
il réfléchit que cette affaire pouvait avoir des suites avantageuses 
pour iniss Bertram : il s'arma donc d'un peu de patience, et écouta 
aussi Iranquillemeut qu'il le put les éloges que Glossin donnait à 
ses propres connaissances. Dès qu'il eut cessé de parler, il lui de- 
manda s'il savait où était le testament. 

— Je saisJ.., c'est-à-dire, je pense..., je crois que je puis le trou- 
ver; mais, en pareil cas, il arrive quelquefois que le dépositaire k 
quelque réclanialibn à faire.... 

— Qu'à cela ne tienne, Monsieur ! dit le colonel en prenant son 
portefeuille. 
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— Mais, mon cher Monsieur^ vous m'interrompez trop tôt Je 
voulais TOUS dire que certains dépositaires pourraient rédamer les 
frais du testament, une indemnité pour eux-mêmes , etc. y etc. Mais, 
guant à moi, je désire convaincre miss Bertram et ses amis que 
j'en agis honorablement avec elle. Voici ce testament. Monsieur; 
j'aurais eu du plaisir à le remettre moi-même entre les mains de 
miss Bertram , et à la féliciter de l'avenir plus heureux qui s'ouTre 
deyant elle. Mais, puisque les préventions contre moi sont insur- 
montables, il ne me reste qu'à vous prier, colonel, de lui trans- 
mettre mes souhaits bien sincères pour son bonheur, et de l'assu- 
rer que je suis prêt à affirmer en justice la légitimité du testament^ 
dès que mon témoignage sera requis. J'ai Tbonneur^ Monsieur, de 
vous souhaiter le bonjour. 

Ce discours d'adieu était bien imaginé > et il fut prononcé d'un 
ton qui imitait si bien celui de l'intégrité injustement soupçonnée, 
que le colonel Mannering se sentit ébranlé dans la mauvaise opi- 
nion qu'il avait conçue de Glossin. Il l'accompagna jusqu'à la porte, 
et, quoique toujours froid et réservé, prit congé de lui avec plus de 
politesse qu'il ne lui en avs^t témoigné pendant tout le cours de 
sa visite. 

Glossin quitta le château, aussi satisfait de l'impression produite 
par Ses dernières paroles, que mortifié de Faccueii peu flattear 
qu'il avait reçu. — Le colonel Mannering, pensait-il, aurait pa 
se montrer plus poli. Tout le monde n' apporte pas quatre cents 
livres sterling de rente à urne fille qui n'a pas un sou ; car Single- 
side doit bien rapporter cela, puisque Reilageganbeg, Gillifidget, 
et tant d'autres terres, les valent. Bien des gens à ma place auraient 
cherché à tirer parti de cette affaire, quoique , à dire vrai, je ne 
voie pas trop comment ils auraient pu en venir à bout. 

Glossin ne fut pas plus tôt parti, que le colonel envoya un de ses 
laquais chez M. Mâc-Morlan, pour le prier de venir au château 
sans délai. Dès qu'il fat arrivé , il lui montra le testament, et lui 
demanda ce qu'il en pensait. Mac-Morlan le lut avec des yeuxétin- 
celans de joie , et se frottant les mains : — Inattaquable, s'écria-t-il ; 
cela va comme un gant. Oh ! personne ne travaille mieux que Glos- 
sin; et, quand sa besogne est mauvaise, c'est qu'il a ses raisons 
pour cela. Mais, ajouta-t-ilen changeant de visage, là vieille folle, 
il faut que je la nomme ainsi , pourrait bien avoir changé ses dispo- 
sitions. 

— Et com ent le savoir ? 
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— En chargeant quelqu'un de représenter miss Bertram à son 
iayentaire. 

— Pouvez-vous y aller ? 

•—Hélas ! non > il fout que j'assiste à un jugement par jur^s de» 
vant notre cour. 

— Alors j'irai moi-même. Je partirai demain matin. J'emmène- 
rai Sampson; il a été l'un des témoins du testament, sa présence 
pourra être nécessaire ; mais j'aurai besoin de quelqu'un pour me 
diriger. 

— Je vous donnerai une lettre pour'l'ancien shériif de ce comté, 
n demeure à Edimbourg, et jouit d'une réputation aussi bonne 
que méritée. 

— Ce que j'aime en vous , monsieur Mac-^Morlan , c'est que vous 
allez toujours droit au but. Faites-moi cette lettre sur-le-champ. 
Dirons-nous à miss Lucy qu'elle a l'espérance de recueillir cet 
héritage? 

— Cela est indispensable : il faut qu'elle tous donne un pouvoir 
pour la représenter, et je vais le préparer. D'ailleurs je vous ré- 
ponds de sa prudence. Eïle ne considérera cet espoir que comme 
une chance incertaine. 

Mac-Morlan avait bien jugé. Miss Bertram, en apprenant cette 
nouvelle, montra une modération qui prouvait qu'elle ne regardait 
pas encore comme une réalité l'apparence de fortune qui s'offrait 
à ses yeux. Seulement elle fit dans le cours de la soirée quelques 
questions à Mac-Morlan sur le revenu que pouvait produire le do- 
maine d'Hazlewood. Nous laissons à nos lecteurs le soin de décider 
si son but était de voir si une héritière ayant quatre cents livres 
de rentes ^ , était un parti convenable pour le jeune laird. 



CHAPITRE XXXVL 

Vertez-moi an bon verre de irin, afin de donner du fea à met yeux ; 
Il fant que je ioî« en colère. Je veux parler comme le roi Cambyse*. 

SiiKan4ftK. ireni7 /F, part, i. 



Mannering, ayant pris Sampson pour compagnon de voyage , 

* 

I. 9,600 liv. 

s. Roi de tra§ëdie emphatique, dont Shakapearese moque aouvent. 
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ne perdit pas de temps pour se rendre à Edimboorg. fl s'était inis 
avec lui dans sa chaise de poste , parce que , connaissant ses dis- 
tractions habituelles, il ne voulait pas le perdre de vue^ encore 
moins le faire voyager à cheval, oii un garçon d'écurie nn peu ma- 
licieux aurait pu le placer le visage tourné du côté de la quene. 
Avec l'aide de son valet de chambre, qui le suivait à franc étrier, 
il parvint à débarquer M. Sampson dans une auberge de la capitale 
de l'Ecosse , car les hôtels y étaient encore inconnus. Au surplus , 
la surveillance de Barnes n'eut dans toute la route que deux occa* 
sions de s'exercer sur Dominie. AMoffat, pendant que le colonel 
déjeunait, il avait élevé une discussion avec le maître d'école de 
ce bourg, à propos d'un mot de la septième ode du deuxième livre 
d'Horace, sur la quantité duquel ils n'étaient pas d'accord. Il s'en- 
, suivit une autre dissertation sur le sens du mot malobalhro S da(is 
la même ode. Enfin le colonel était depuis sept minutes dans sa 
voiture , que Ton ne savait encore où était Sampson , qui, tout en 
discutant > avait accompagné le maître d'école dans sa maison, où 
. heureusement Barnes le suivait à la piste. Une autre fois, ayant 
vu à peu de distance de la route un monument funèbre , il tëmoi* 
gna le désir de l'aller visiter. Le colonel consentit à s'arrêter quel- 
ques instans. Mais quand Dominie eut satisfait sa curiosité , au lieu 
de venir rejoindre la voiture > il continua à marcher dans une di- 
rection tout opposée, et il avait déjà fait près d'un mille quand 
Barnes l'arrêta dans sa course. Il avait oublié son voyage et son 
patron aussi complètement que s'il eût été dans les Grandes-Indes. 
Quand la présence de Barnes lui eut rendu la mémoire : — Prodi- 
gieuse ! s'écria-t-il ; je n'y pensais plus I et il retourna à son poste. 
Barnes fut surpris de la patience que son maître montra dansées 
deux occasions. Il savait par expérience combien la lenteur et la 
négligence lui étaient insupportables ; mais Dominie était pourlui 
un être privilégié. Rien n'était plus différent que leurs caractères, 
et la nature semblait pourtant les avoir faits l'un pour l'autre. 
Quelque livre que désirât Mannering, Sampson le trouvait sur-le- 
champ. Avait-il un compte à régler ou à vérifier, Sampson était 
toujours prêt. Voulait-il se rappeler un passage des auteurs an- 
ciens, Sampson était un dictionnaire qu'il n'avait qu'à feuilleter. 
Et au milieu de tout cela, cette statue ambulante n'éprouvait ni 

I. Xalobathrum, dans l'ode d'Horace citée, est an arbrisseau odorant originaire de l'IodCf 
qai croît dans les marais \ on expriinail de sa feuille un suc qui servait à paifumer les cIm* 
yeux des ricbes Aomaini. 
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f^gneil quand on avait besoin d'elle , ni humiliation quand on pa- 
raissait l'oublier. Pour un homme fier, froid et réservé comme 
Blaoneringy cette sorte de catalogue vivant , ou automate doué de 
la vie, avait tous les avantages d'un domestique littéraire muet. 

Dès qu'ils arrivèrent à Edimbourg» ils s'installèrent dans l'au- 
berge du Roi Geof^e^ près de Bristo-port (j'aime à citer exacte* 
ment les choses). Le colonel demanda quelqu'un pour. le conduire 
chez M. Pleydell, l'avocat pour lequel M. Mac-Morlan lui avait 
do|iné une lettre. Il recommanda à Bames d'avoir l'œil sur Domi- 
niez et partit avec son guide. 

La guerre contre l'Amérique tirait alors vers sa fin. Le besoin 
d'avoir des appartemens plus spacieux » plus aérés , mieux distri- 
bués , ne s'était pas encore fait sentir dans la capitale de l'Ecosse^ 
On commençait , dans la partie du sud, à bâtir des maisons dans 
des maisons , comme on les appelle emphatiquement ; et les pre- 
mières maisons de la nouvelle ville du côté du nord , aujourd'hui si 
étendue 9 conmiençaient seulement à s'élever. Mais tous les gens 
distingués, et notamment ceux qui appartenaient à la justice, ha- 
bitaient encore les rez-de-chaussée ou les donjons de l'ancienne 
viUe. Deux ou trois des avocats les plus réputés continuaient à re- 
cevoir leurs cliens à la taverne, suivant l'ancien usage ; et quoique 
leurs jeunes confrères affectassent de décrier cette vieille coutume, 
cependant l'habitude de mêler le vin ou la bière aux affaires les 
plus sérieuses était conservée par leurs doyens, soit qu'ils la 
crussent bonne , soit qu'elle fftt trop invétérée chez eux pour être 
changée. , . 

Parmi ces partisans des us antiques qui se faisaient une sorte de 
gloire de conserver les mœurs in, bon vieux temps, on comptait 
Paul Pleydell j homme estimable d'ailleurs , ^rempli de connais- 
sances , et excellent avocat. 

Suivant les pas de son guide, Mannering, après avoir parcouru 
quelques rues étroites et obscures, se trouva dans High-Street, 
qui retentissait des cris des marchandes d'huîtres et du bruit des 
sonnettes des marchands de pâtés ; car , comme le lui fit observer 
son conducteur, huit heures venaient de sonner à l'horloge de 
Tron ^. Il y avait long-temps que le colonel ne s'était trouvé dans 
les rues d'une métropole populeuse. Les cris des métiers, le bruit 



I . Voyez Tarrivée de WaTerley a Edimbourg, 
a. Tron'Churehf égli»« prés d*High- Street. 
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itâ tayernes , la variété des Itimièreff et Téternel monvement des 
groniies aSteat, dans la mût surtout , im spectacle qoi; qooiqaè 
compoiédeB^Iémens les plus volgaires, quand on les considère cha- 
cun s^Mifément^ produit par leur réunion un effet aussi -singulier 
qu'imposantsurFimagination. La hauteur extraordinaire ^fes niai- 
sons-se faisait remarquier par les lumières placées irrégulièrement 
auXrfe&êtres de chaque étage, et dont les plus élevées semblaient 
se confondre' avec les étoiles du firmament. Ce tfoap étaily qui sub- 
siste encore en partie, était produit par les maisons de la grand'rucy 
qui n-offi^nt d'interruption qu'à Pendroit où le Pont du Nord forme 
une place aussi belle qu'uniforme, depuis la feçade de Luckenbootbs 
juscpi'à Centrée de la Canongate, et dont la longueur et la largeur 
répoiMiéntà la hauteur extraordinaire des édifices de chaque côté ^ 
• Mannering n'avait pas beaucoup de temps pour regarder et ad- 
mirw toutes ces choses. Son conducteur le précédait d'un' pas 
rapide, et le fit tourner tont-à-coup par une petite rue fort étroite. 
Là^ lltant montés avec précaution par un escalier obscur dans 
lequel un des sens de Mannering ne fut pas agréablement flatté ^ 
et>8e trouvant' déjà à une hauteur qui semblait prodigieuse an co- 
lonel y ils entendirent frapper à ime porte , à deux étages au-dessns 
d^eux;'* la* porte s'ouvrit, et il s'ensuivit aussitôt un quatuor éxé- 
euté'.par ua* chien qui aboyait, un chat qui se défendait, une 
fenme qm criait , et la voix forte et dure d'un homme qtd disait: 
-^ lot , Mustâr de , ici I tout beau f à bas I 

— Dieu du ciel ! dît la femme,' s'il avait tué notre cliat,M.Pley- 
dell ne me Vanrait jamais pardonné. 

— N'ayez pas peur, ma chère, dit l'homme, il n'en moutra 
point» Ainsi donc il n^est pas chez lui ? ^ ' 

— . Non , il n'y est jamais le samedi. 
« -*- Nile dimanche, sans doute. Je ne sais que faire. 

En ce moment Mannering arrivait, et vit une eàpècede fermier 
couvert d'un habit couleur de poivre et de sel mêlés ensemble, 
avec de larges boutons de métal , un chapeau verni, un gros fouet 
sous le bras , et s'entretenant avec une fille en pantoufles, qui te- 
nait d'une main la porte comme pour la fermer, et de Fantre un 
camstane, poêlon plein d'eau préparée pour un savonnage; ce 
qui , à Edimboarg , annonce le samedi soir. 

1. Voir lés lithographiet des Vuet pittoresques d'Ecosse, in- 4. Il 7 a ea & Edimbonri 
d«i maûont qui compuient jusqu'à quatone ëta^s. 

9. Les longs couloirs des maisons de la vieille yille ne sont pu U ff^cplade de tout es 
ou'il 7 a de plus propre dans la maison. 
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-^ M, neydell n'est donc pas clie2 Itd, ma bonne fUIe ? dît 
Maunering^. » 

'''^11 est bien comme chez loi, mais il n'est pas à la maison, n 
n'y est jamais le samedi soir. 

•^ Mais y ma chère, je suis étranger, je viens de bien loin ; J*aî 
besbiii de le voir : pouvez- voas me dire où je le trouverai f * 

— Eh f dit le conducteur du colonel , il est bien sûrement à la 
taverne de Clerihngh. Elle aurait bien pu vous le dire : elle croit 
peut-être que c'est sa maison que vous venez voir. 

— Eh bien , conduisez-moi à cette taverne. J'espère qu'il vou- 
dra bien me recevoir, car j'ai à lui parler d'une afhire importante. 

— Je n'en sais rien , Monsieur , car il n'aime pas à être dérangé 
ni a parler d'af&ires le samedi soir. Cependant il est toujours hon- 
nête pour les étrangers. 

-•J'irai aussi à la taverne, dit notre ami Dinmont ; je suis étran» 
geip aussi , et j'ai aussi à lui parler d'affaires. 

— Ah I s'il reçoit le gentilhomme , il recevra de même le 
paysan ^. Mais , au nom du ciel , n'allez pas lui dire que c'est mol 
qui vous y ai envoyés. 

*- Je ne snis qu'un paysan, dit Dinmont un peu piqué , mais 
i«ae viens pas employer son temps pour rien; — et U descendit 
i'esicalier , suivi par Mannering et son conducteur. 

Mannering ne put s'empêcher d'admirer l'air déterminé avec 
leqiiel l'étranger fendait la presse , écartant , par le seul mouvez 
nieht de sa marche , tout ce qui se trouvait sur son chemin. 

— U ifîrà pas loin comme cela, dit le conducteur; je parierais 
cfn'il ne sera pas au bout de la rue sansq u'on lui ait cherché uoise^ 

Cette prédiction ne se vérifia point. Eu voyant la taille colossale 
ie Dinmont, son air de vigueur, chacun, le jugeant d'un métal 
tropdur pour se frotter à lui , préférait se déranger pour lui faire 
place. Profitant de cet avantage , Mannering le suivait pas àpas p 
Ittsqtf à ce que le fermier s'arrêtant se retourna vers le guide, et lui 
dit : -^ Je crois que ce passage * sera fermé , camarade ? 

-^ Oh ! oui , il est fermé à cette heure-ci. 

Knmont avança plus loin , prit une rue fort sombre, monta un 
escalier obscur , et entra dans une chambre dont la porte était ou- 
^^te. Tandis qu'il sifflait pour flaire venir le garçon , comme s'il 



'• Tht timpU. 

»• Close^ espèce dt rttelle« 
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eût été on de ses chiens, Mannering, regardant antonr de lui, poih 
vait à peine concevoir comment mi homme qui exerçait une pro- 
fession honorable , et qu'on lui avait dépeint. comme instruit et 
bien élevé , choisissait un pareil endroit pour en faire le théâtre 
de ses parties de plaisir. La maison semblait tomber en ruines ; 
l'entrée éuit affreuse, et l'intérieur misérable. La pièce dans la- 
quelle ils étaient avait une fenêtre donnant sur une petite courqni 
procurait un peu de clarté pendant la journée , et d'où s'exhalait 
en tous temps , et surtout dans la soirée , un composé d'odeurs qui 
ne sortaient pas de la boutique d'un parfumeur. Vis-à-vis , et de 
l'autre côté de la pièce , était une seconde croisée donnant sur la 
cuisine , qui n'avait aucune communication avec l'air extérieur^ et 
qui ne recevait même dans le jour d'autre lumière que celle qui loi 
parvenait de la seconde main par la première fenêtre dont nous 
avons parlé. En ce moment , un grand feu allumé dans la cuisine 
en rendait l'intérieur visible ; c'était une sorte de Pandémonium 
où des hommes et des femmes à demi vêtus s'occupaient à ouvrir 
des huîtres , à faire de la pâtisserie , à rôtir , à bouillir des viandes. 
La maîtresse de la maison avait ses souliers en pantoufles; ses 
cheveux, semblables à ceux de Mégère, s'échappaient de dessons 
un petit bonnet rond qui lui couvrait les oreilles; elle courait 
ainsi de l'un à l'autre , grondait , donnait des ordres, en recevait, 
commandait et obéissait tour à tour, et semblait la magicienne 
régnant sur ces régions ténébreuses. 

Des éclats de rire bruyans et répétés, qui se faisaient entendre 
dans toutes les parties de la maison, prouvaient que les travaux de 
la dame n'étaient pas infructueux, et qu'un public généreux lui 
en apportait la récompense. Ce ne fut pas sans peine qu'un 
garçon se décida à introduire le colonel et Dinmont dans la 
chambre où l'avocat Pleydell célébrait son orgie hebdomadaire. 
Le spectacle qu'elle offrait , et surtout la figure de l'avocat, qui J 
jouait le principal rôle , frappèrent de surprise ses deux cliens. 

M. Pleydell était un homme fort vif; ses yeux étaient malins et 
perçans ; jbou regard et ses manières avaient quelque chose qui an- 
nonçait d'abord sa profession, mais c'était une forme extérieure 
qu'il pouvait mettre de côté , aussi bien que sa perruque à trois 
marteaux et son habit noir , cliaque samedi soir , quand il était 
entouré de joyeux compagnons, et disposé à prendre ce qu'il appelait 
ses attitudes ^ En ce moment on était à table ^ et cela depi|is 

I . Son grtaid essor serutt peut-être l'ë^iûvalent de ce mot. 
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quatre heares. Sons la direction d'un yénérable ami de la boa- 
teille , qni ayait partagé de semblables plaisirs aTec trois généra- 
tions, la bande joyeose se divertissait à l'ancien jeu actuellement 
onbUé des highjinks ^. Ce jeu se jouait de différentes manières : 
le plus scavènt on jetait les dés; et celui qui était désigné par le 
sort était obligé de choisir un caractère, et de le soutenir pendant 
nn temps convenu > ou bien de répéter dans un ordre particulier 
an certain nombre de vers fescennins ^ ; s'il sortait du rôle dont 
il avait fait choix^ ou si sa mémoire le trahissait, il était condamné 
à boire. On pouvait se racheter par une amende applicable au 
paiement de la dépense de la soirée. Cest ainsi que s'ainusaient 
nos convives quand Mannering entra dans la chambre. 

M. l'avocat Pleydell représentait en ce moment un monarque. 
Le fauteuil qui lui servait de trdne était placé sur la table , sa per« 
raque était de côté , et sa tête était ceinte d'une couronne faite 
avec des bouchons. Ses yeux brillaient d'un éclat qu'on pouvait 
attribuer soit à la gaieté , soit aux fumées du vin. Ses courtisans 
récitaient autour de lui des fragmens de vers ridicules , comme 
cenx-ci ; 

Qn'ett derenn Gënmte? Hélu 1 plaifoes son «ort \ 
S*il avait sa nager, il ne serait pas mort. 

Tels étaient autrefois , ô Thémis ! les amusemens de tes enfans 
d'Ecosse. 

IHnmont était entré le premier dans la salle ; il resta un instant 
la boucha béante , et s'écria ensuite : — C'est lui I c'est bien luill 
Qui diable pourrait le reconnaître? 

Lorsque le garçon eut annoncé que M. Dinmont et le colonel 
Mannering demandaient à parler à M. Pleydell , celui-ci se re- 
tonma , et parut d'abord un peu déconcerté en voyant le colonel ; 
toais il était de l'avis de FalstafJ: '— Dehors , malveillans , laissez 
finir la pièce. Il jugea donc avec raison que le plus sage était de ne 
point paraître embarrassé. 

— Où sontmesgardes ? s'écriacesecondJustinien;ne voyez-vous 

>. Highjinks, les grands tours. Ces jeax de buveurs étaient autrefois fré<iuens et jtxié* 
^» la Grande-Bretagne t le whigmeletriê ëlait une variété des highjinks. On fixait sur 
^e Uble circulaire une épingle à laquelle étaient attachés plusieurs fils divergeant comme 
!«• rayon» d'une voue : un index mobile placé au-dessus de l'épingle était mis en mouvement, 
«t t'uTétait tantôt sur un fil, tantôt sur un autre. Chaque convive avait choisi son fil» et étail 
condamné î boire chaque fois que l'index le désignait en s'arrdtant. 

>• Ters libres : des vers ainsi nommés qu'on chantait k Rome le» jourt de fête, etc. 

I 
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pa» ua chevalier étranger qui arrive d'an pays lointain àm 
notre cour d'Holy-Rood?ne voyez«vou8 pas notre intrépide André 
binmont» qui a succédé à la garde des troupeaux de notre ccm- 
lionne dans la forêt de Jedwood , où , grâce à nos soins pour Tad* 
ministration de la justice , ils paissent aussi paisiblement que s'ils 
étaient dans notre parc deFife? Où sont nos Jbérauts> nos rois 
d'armes» nos chambellans? Qu'on admette à nptire banquet ces 
deux étrangers; qu'ils soient reçus comme leur ^alité VeÉgif 
et conformément à l'esprit de la solennité que nous célébrons! 
Demain nous entendrons leurs requêtes, 

— Votre Majesté me permettra de lui faire observer i dit on des 
convives y que c'est demain dimanche. 

^ — Est-ce dimanche? En ce cas > pour ne pas scandaliser Fas^ 
semblée de l'Eglise^ nous remettrons l'audience à lundi. 

Mannering, qui était d'abord resté près 4e. ^ porte , iocertaia 
s'il devait avancer ou reculer, se décida à entrer pour le moment 
dans l'esprit de la scène , quoiqu'il en voulut intérieurement à 
Mac-Morlan , qui lui avait donné pour conseil un homme dont l'es* 
prit paraissait si grotesque. Il s'avança donc vers lui, après lui 
avoir fait trois profondes salutations , et demanda lâi permission de 
déposer ses lettres de créance aux pieds de Sa Majesté écossaise, 
afin qu'elle pût en faire lecture quand elle en aurait le loisir. La 
gravité avec laquelle il se prêta à la plaisanterie du moment, et 
l'humble inclination avec laquelle il refusa d'abord et accepta en- 
àuite un siège qui lui fut présenté par le maître des cérémonies » 
lui valurent les applaudissemens trois fois réitérés de toute la com- 
pagnie. 

— Le diable m'emporte s'ils ne sont pas tous fous ! dit Dinmont 
en s'asseyant avec moins de cérémonie à un coin de la table; ou 
bîéii ils ont avancé le carnaval , et c'est une mascarade. 

On offrit un grand verre de vin de Bordeaux au colonel , qui le 
but à la santé du prince régnant. — Vous êtes sans doute, lui dit 
lé monarque , le célèbre Miles Mannering, qui s'est acquis tant de 
gloire dans nos guerres contre la France? Vous devez être en état 
de prononcer si les vins de la Gascogne perdent de leur saveur 
quandils sont transportés dans nos climats du nord. 

Mannering se trouva flatté de cette allusion à l'un de ses plus 
îBustres anodtre^ : 
ce jpreux chevalier 
ceUent« 



^; il répondit qu'il n'était que parent éloigné de 
[ier y et ajouta qu'à son avis le vin ébut ex- 
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— n est trop froid pour mon estomac, dit Dinmont en replaçant 
son verre sur la table après ravoir vidé. ' . r 

— Nojus oorrigerons cette qualité, répondit le roîPauli premier 
de ce nom; nous n'avons pas oublié que l'air hoBiide 'de i aotPe 
vallon de Liddel exige des boissons plus réchauffantes. Sénéchal, 
qu'on serve à notre fidèle agriculteur un verre d'eau-de^viel cels^ 
lui conviendra mieui;. , ■ ,\ ■ v .. .- v 

-^ Maintenant, dit Mannering , puisque nous sommes Tenus-si 
maladroitementdérangerVotreMajestédansun des momeosqi^^Ue 
donne à ses plaisirs, lui plaira^t-ildedonner apdience à un étranger 
qu'une affaire importante a aniené dans la capitale? 

Le monarque ouvrit la lettre de Hac-Morlan^ «t , la parcourant 
rapidement âçsyeux, s'écria du ton de voix qui lui était ordinaire : 
— Lucy Bertram d'Ellangowan I pauvre chère fille J ..,'.. 

•^ k l'amende I à l'amende! s'écrièrent une douzaine de voix; 
Sa Majesté a oublié son caractère. ' > -.« 

— Pas un instant y répondit le monarque ; ce eourtois chevalier 
nie jugera. Un roi ne peut-il aimer une, fille ^u-dessous de lui? Xte 
roiGopbetua et ^ fiUe méhdi^nte ^ ne* nous offrent-ils pas une 
cause ànalogae^ qui établit un précédent en ma faveur? 

— Phrase q^î sentie barreau 1 s'écria tonte la noblesse turbu- 
lente du monarque ; — encore une amende 1 

. —Nos prédécesseurs, ditle monarque «i élevant la voix poâr cou* 
"vrir les cris désordonnés de«es sujets, n'ont">ils pas^eu leurs Jeanne 
Logies, leur&Bes^e Carmichaçk, leurs Oliphants, leurs Sandi- 
Iands,|le|irS;Weirs ^ ? N'auronsnaiouys pas le droit dç nommer une 
dame pour laquelle nous nous faisons gloire de notre attachement? 
^ bien ,; périsse Wétsaxl péçisse la souveraineté 1 Tel ^'un second 
Charles-Quint, nous- abdiquerons notre puissance, etinous cliei> 
cherons dans l'obscurité d'un simple. particulier les plaisirs que 
nous refoBel'édat 4h diadème* ,. « î , ' 

En parlant ainsi, il déposa sa couronne sur la table , descendi!» 
on plutôt se leva de* son U*&tie, demanda: des* lumières> de l'eau, 
^ bassin , dit au garçon de préparer du thé dans une autre chand»^; 
^ lava la figure et les mains, remit sa perruque devant une glace, 




3. Maîtreites de roii d'Ecosse, qui occupent plasou noint de place dan» l'hiitoire. 
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le tout avec pins d'agilité qu'on n'aurait pu l'attendre d'an homme 
qui semblait déjà d'un âge un peu ayancé; et^ en moins de deux 
minutes , il parut à Mannering^ à la grande surprise de cebii-cij nn 
homme tout différent de celui qu'il venait de voir célébrant de 
puériles bacchanales. 

— n y a des gens , monsieur Mannering , devant lesquels on doit 
prendre garde de se permettre de faire des folies^ parce qu'ils ont, 
comme dit le poète , — ou trop de malice ou trop peu d'esprit. — 
La meilleui*e manière de prouver mon estime pour le colonel Man- 
nering était de lui faire voir que je ne rougis pas de me montrera 
lui tel que je suis; eten vérité^ je crois que vous en avez vu ce soir 
bien assez. Mais que me veut ce grand gaillard ? 

Dinmonty qui avait suivi Mannering, commença par se firotter 
la jambe d'une main , et se gratter la tête de l'autre , puis : — Yens 
m'avez bien reconnu > Monsieur, lui dit-il ; je suis Dandy Dinmont 
de Charlies-Hope. C'est pour moi que vous avez gagné ce grand 
procès. 

— Quel procès, tête sans cervelle? croyezFVous que je me sou- 
vienne de tous les fous qui viennent me tourmenter? 

— Quoi ! c'était ce grand procès sur le droit de pâturage dans 
les prés de Langtae-Head 1 

— Bien: n'en parlons plus. Donnez-moi vos pièces, et venez 
me voir lundi à dix heures. 

•— Mais je n'ai pas de pièces. 

— Quoi I pas une note pour expliquer l'affaire ? 

— £h non; ne m'avez-vons pas dit que, pour nous autres gens 
de campagne, vous aimiez mieux que nous l'expliquions de vive 
voix? 

— Maudite soit ma langue , si elle a dit cela I Mes oreilles paie- 
ront l'amende. Eh bien , dites-mol votre affaire en deux mots ; vous 
voyez que monsieur attend. 

— Oh I mais, si monsieur veut expliquer la sienne d*abord, cela 
m'est égal. 

— Et vous ne concevez pas que votre affaire est certainement 
bien indifférente pour lui, mais qu'il peut ne pas se soucier de ré* 
galer vos longues oreilles du récit de la sienne? 

— Eh bien. Monsieur, comme vous le voudrez, reprit Dandy, 
nullement déconcerté de la rudesse de cette réception. Voici donc 
mon affaire. Nous sommes toujours en querelle sur les limites, 
Jock Cy Dawston-Cleugh et moi. Voyez-vous, nous passons tons 
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denxsnrle sommet de Touthop-Rigg, après avoir franchi les Po- 
moragrains , car les PomiOFagraiiis, Slackenspool et Bloodylaws 
aboutissent là^ et appartiennent an Peel; mais quand vons avez 
passé Pomoiragrains, à une grosse pierre semblable à une tâte sans 
oreilles, qu'on appelle Charlies Ghauckie , c'est là que se rencon- 
trent Dawston-Clengh et Gharlies-Hope. Or, TOjez-vous, le sen- 
tier court sur le soinmet le plus éleyé de la colline ; mais Jock 
0* Dawston prétend le contraire, et dit qu'il descend par la vieille 
rente qui trayerse.Knot-o'-the-Gate jusqu'à Keeldarward, et Wa 
fait ime grande différence. 

"^ Et quelle est cette différence ? Combien nourrirait-on de bes- 
tiaux sur le terrain qui vous manque P 

— Oh ! pas beaucoup. C'est un mauvais terrain situé bien haut; 
ou pourrait y nourrir un mouton , peut-être deux les bonnes années. 

— Et pour un pâturage qui peut valoir cinq shillings par as, 
YousToulez jeter àl'eau une centaine délivres, peut-être ledouble ? 

— Oh 1 Monsieur, ce n'est pas pour la valeur de la chose, mais 
c'est pour la justice. 

-^La justice est comme la charité, mon cher ami ; il faut commen- 
cer par l'exercer envers soi-même; croyez-vous être juste envers 
votre fenune et vos enfans , en jetant votre argent parla fenêtre? 
Nepensezplusàcela. 

Knmont restait toujours ; il tournait son chapeau entre ses 
mains. — . Ce n'est pas cela , Monsieur , ce n*est pas cela. Je ne 
veux pas que Jock se moque de moi ; il se vante d'avoir plus de 
^^ témoins pour lui ; eh bien ! j'en amènerai encore davantage, 
et des plus anciens de Charlies-Hope> qui jureront que nos limites 
sont comme je ledis, et qui ne voudront pas que nous perdions une 
partie de notre territoire. 

"--- Diable I c'est un point d'honneur 1 Mais alors pourquoi les 
propriétaires de la terre né s'en mêlent-ils point? 

^ Les lalrds sont voisins , dit-il en se grattant la tête , et ni Jock 
ûi moi n'avons pu les décider à se mettre de la partie. Mais ne pen- 
sez-Tous pas que je pourrais retenir la rente ? 

— Allons donc ! pas possible ! que le ciel vous confonde ! Savez- 

^ous comment il faut régler cette affaire? prenez chacun un bon 
gourdin. 

■^Bah I nous l'avons déjà essayé trois frois ; deuxfois sur l'endroit 
^ litige, et une fois à la foire de Lockerby; mais nous nous 
sommes toujours trouvés de même force. 
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— Eh H&k,, preae^ de bonnes lamea, et allez-yons-en an diable, 
iBûinme l'ont &it Tos pères 9vaat .¥0119, 

— Mais enfin , Monsieur, ce procès est-il contraire anx lois? 
y^ilà ce que je vous demande. 

— Ecoutez-moi bien > écervdë^ je veiut voue feàr» ^sompreadi^ 
:qu'il est fou , ridicule , de s'engager dans un procès pour une telle 
misère* j ...,...,-.., . 

— Ainsi donc> Monsieur^ vous ne voulez pas vous charger de 
mon allaire? 

— Moi J non , en vérité ; retournez chez vous , buvez une pinte 
de bière, et arrangez cela. 

Dandy, ne paraissait qu'à demi satisfait , et ne bougeait point. 

— Avez-vous encore quelque autre chose à me dire, mon ca- 
ipirade? ^ . . . v ^ . .. 

-^ Seulement un mot smr la succession 4e cette dame qui vient 
de mourir , mistress Margaret BertramdeSin^eside. - < - 

•— : Bah J quel intérêt avez-vous dans cette affaire ? dit l'avocat 
unpeusurpris. . > , . ; . , . 

— Ce n'est paa que nous soyonsparens des Bertrraa ; césont înea 
d'autres gens que nous. Mais Jeanne Liltup, qui était économeda 
vieux Singleside, et qui était la mère des 4eux dames quiisont 
mortes (et la dernière était bien mûre), Jeanne Liltijq»^' di&*je, 
rétail native deLiddel-Water, et n'était pas moins que cousine an 
.deuxième degré de la sœur consanguine de ma mère. EHe vivait 
avec Singleside bien certainement quaohi eBe éuâtson écononie; 
et ce n'étaitpas un petit ebagrin pour tous ceux quiiui tenàîeatpar 
la chair et le sang; mais il a reconraises enfans!, et satisïaH 
aux lois de l'Eglise : ainsi je voudrais savoir si la loi nous donne 
quelque droit sur sa succession. 

— Pas le mofaidre. ,<...,.= « ,; 

— Eh bien, nous n'en serons pas plus pauvresu-Mais elfe peut 
avoir pensé à nous dans son testament > si elle à songé «à en faiic 
un. Enfin , Monsieur, voilà tout ce que je voulais vous dire; je 
vous souhaite le bonsoir, et... 

n mettait la main à la poche. 

— Non, mon cher ami, non; je ne prends jatnais d'honèniics 
le samedi soir, surtout quand on ne me donne pas de précis. 
Adieu» Dandy* 

Dandy fit sa révérence» et prit congé dé la compagnie. 



CHAPITRE XXXVII. 



L'art ni la yMté ne brillent dam cet jeux* 

Ht ne peuvent loucher ni le cœur ni le» jeax. 

Dant ce spectacle obtcur, tant çtAié, tant noblette, 

le n'entendt que da bruit , je ne voit que batteate. 

Par aucun tenliment n'étant intéretté, 

Du froid le plut mortel mon esprit ett glacé. 

Cmabii, ttBtgittrt de Paroisti. , 



— VûTAK Majesté I dit Mannering en souriant , a signalé son 
sMcation par un acte de charité. Je crois bien que ce bravé 
Iiomme ne pensera plus à plaider. 

— Vous vous trompez. La seule différence , c'est que je perds 
^n client, et les honoraires que l'affaire m'aurait valu. Il ne res» 
tera pas en repos qu'il n'ait trouvé quelqu'un qui l'encourage a 
la folie qu'il est déddé à faire. Non 1 je n'ai fait que vous montreir 
^ucore ou de mes cotés faibles. Le samedi soir , je parle toujours 

^Je serais tenté de croire , dit Mannering toujours sur ïe 
même ton, que ceb vous arrive aussi quelquefois pendant la se* 
luaiae. 

— Mais y oui... autant que mon état me le permet. Je suis, 
^mme dit Hamlet^ passablement honnête^ quand mes cliens et 
^urs solliciteurs ne me font pas débiter à la barre du tribunal 
'euïï doubles mensonges. Mais, oportet vivere ^ ! C'est une bien 
^ste cbose 1 Maintenant passons à votre affaire. Je suis ravi que 
ii^on ancien ami Mac-Morlan vous ait adressé à moi. C'est un 
"omme actif, honnête, intelligent. Il a été long-temps mon substi* 
^^y çiand j'étais shériff du comté qu'il habite; et il conserve en-. 
^^ la même place. H sait combien j^estime la malheureuse famille 

^'Wangowan. Quant à la pauvre Lucy , -elle n'avait que douze ans 
*a dernière fois que je l'ai vue. C'était une petite fille bien douce, 
^^ qui veillait déjà sur un père dont la têle n'était pas bien saine. 
"^ l'intérêt que je prends à elle date de plus loin. Ce fut moi» 
Monsieur Mannering , qui fus appelé , comme shériff du comté, Jte 

'•UftatTivrè. 
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jonr même de sa naissance , pour constater nn meurtre qui Tenait 
d'être commis près d'Ellangowan; et qui ^ par une étrange com- 
plication d'évènemens^ causa ht mort ou la disparition de son 
frère^ enfant d'environ cinq ans. Non , colonel , je n'oublierai ja- 
mais le spectacle déchirant qu'offrait en ce moment le château 
d'Ellangowan : un père n'ayant plus la tête à lui ; une mère qui 
Tenait de périr dans les douleurs de l'enfantement; un fils disparu 
tout à coup , et une fille arrivant dans ce misérable monde , pous- 
sant des cris auxquels on avait à peine le temps de faire atten- 
tion !... — Il ne faut pas croire, Monsieur, que nous autres prati- 
ciens nous ayons dans le cœur plus d'airain et de bronze que vous 
autres militaires ne portez de plomb et d'acier dans le vôtre. Noos 
sommes habitués afux malheurs et aux crimes qu'offre trop sou- 
vent le tableau de la société, comme vous l'êtes aux maux qui 
sont les suites inévitables de la guerre. Il en résulte pent-étre un 
peu d'indifférence dans l'un comme dans l'autre cas. Mais au diable 
soit le soldat dont le cœur est du même métal que son épée; et 
qu'il emporte aussi l'avocat dont le cœur est aussi dur que la tête I 
Mais allons au but : je perds ma soirée du samedi. Yoiulez-vons 
avoir la bonté de me confier ces papiers relatifs à l'affaire de miss 
Bertram? Un moment ! demain vous voudrez bien accepter nn 
dîner de garçon chez nn vieux avocat. J'insiste sur cela. A trois 
heures précises; et venez une demi-heure plus tdt. On doit en- 
terrer la vieille dame lundi. Cest la cause d'une orpheline, nous 
pouvons donc emprunter une heure au dimanche pour en causer. 
Cependant, si elle a changé son testament, je crains qu'il n'y ait 
rien à faire, à moins que sa date ne soit dans les soixante jours. 
Alors si miss Bertram peut prouver qu'elle a la qualité d'héritièn? 
légale. . . Mais mes sujets sont impatiens d'un si long interrègne. Je 
ne vous engage pas à vous réunir à nous, colonel, ce serait abuser 
de votre complaisance. Il faudrait pour cela que vous vous fassiez 
mis à table avec nous , et que vous eussiez passé insensiblement 
du sérieux à la gaieté, et de la gaieté à... à... à l'extravagance! 
Adieu! Harry^ reconduisez le colonel à son logis. Monsieur Han- 
nering , je vous attends demain vers deux heures. 

Mannering se retira, non moins surpris des folies de l'avocat 
que du bon sens qu'il avait montré au même instant en raisonnant 
sur les matières relatives à sa profession, et du ton de sensibilité 
qu'il avait pris en parlant de la malheureuse orpheline. 

Le lendemain matin, le colonel et le plus silencieux des voya- 
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geurs logés alors dans Tauberge, Dominie Sampsoli y finissaient 
le déjeuner que Bames avait préparé et servi; Dominie venait de 
s'échaader deux fois la bouche en prenant son théi lorsqu'on an- 
nonça M. Pleydell. 

Une perruque élégante , poudrée à blanc par un perruquier so>> 
gneux, un habit noir bien brossé , une manière de se présenter 
réservée, mais qui ne laissait voir qu'une honnête décence sans 
mélange d'embarras> tout annonçait un être bien différent de celui 
que le colonel avait vu la veille. Un œil vif et plein de feu était le 
seul trait qui rappelât Fhomme du samedi soin 

— Je Tiens > dit'il du ton le plus poli, essayer d'user de mon au- 
torité royale sur vous, tant au spirituel qu'au temporel. Vous 
accompagnerai-je à l'assemblée des presbytériens ^ ou à l'église 
épiscopale? Tros Tyriusve,,, Vous savez qu'un avocat est de toutes 
les religions ; j'aurais du dire de toutes les formes de religion. Ou 
pois-je vous aider à passer votre matinée d'une autre manière? 
Vous excuserez mon importunité : elle n'est peut-être plus à la 
mode ; mais je suis né dans un temps où un Ecossais aurait cru 
ne pas connaître les lois de l'hospitalité , s'il avait laissé un étran» 
ger seul un instant , excepté pendant le temps de son sommeil. 
Au surplus, j'attends que vous mê disiez franchement si je vous 
gène. 

— Nullement, mon cher Monsieur, je serai enchanté de vous 
avoir pour pilote. Je serais charmé d'entendre prononcer un ser- 
mon par un de vos prédicateurs dont les talens ont fait tant d'hon- 
neur à l'Ecosse; Blair, Robert^on, ou votre Henry ^. J'accepte 
donc vos offres de tout mon cœur. Une seule chose m'embarrasse, 
ajouta-t-il en tirant Pleydell à part; j'ai là un digne ami qui est 
sujet à de grandes distractions. Il a témoigné le désir d'aller dans 
une de vos églises les plus sombres et les plus éloignées d'ici, et 
Bames,. qui est ordinairement son guide, ne peut l'accompagner. 
L'avocat jeta un coup d'œil sur Dominie. — Certainement, 
dit-il, c'est une curiosité qui mérite d'être gardée avec soin, et je 
vous procurerai un bon gardien. Garçon ! ah ! allez chez la mère 
Finlayson, dans Cowgate, et dites-lui qu'elle m'envoie sur-le- 
champ Miles Mac-Fin : j'ai besoin de lui parler. 

Miles Mac-Fin ne tarda pas à arriver : — Vous pouvez, dit Pley- 
dell, confier votre ami aux soins de cet homme ; il le conduira ou 

I . Voyes «ur Henry Enkine la noie de Wà^rle^, 
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le suivra partout où il ypudra aller; aa marché» on à la coor de 
justice y à Téglisç» ou... ou partout ailleurs, et tous leiramèBerft 
sain et sauf à l'heure qae vous aurez fixée. Ainsi yous xfàt<^pas 
besoin de M. Barnes. ' 

Tout fut arrangé de cette manière , et le colonel chargea Miles 
Mac - Fin de surveiller Dominie tant qu'il resterait à Bdim- 
bourg. ... 

— Maintenant; colonel, si vous avez envie d'entendre prêdier 
rhistorien de l'Ecosse, du continent et de T Amérique, nouÂ nous 
rendrons à l'église des Frères-Gris*. 

Us furent trompés dans leur attente. Il nepréchait pas ce matin*li. 

— Patience I dit Tavocat, nous ne serons pas sans dédommage* 
ment. 

Le collègue du docteur Robertson monta dans la chaire ^. San 
extérieur ne prévenait point en sa faveur. Un teint fort blême 
contrastait avec une perruque sans poudre ; une taille courbée, 
un air de se trouver à l'étroit dans sa chaire ; des mains placées 
sur chacun des côtés , comme deux étais destinés à soutenir son 
corps plutôt qu'à accompagner du geste le discours qu'il allait 
prononcer ; point de robe, pas même celle des prédicateurs gene- 
vois; un rabaè à demi délaché, un geste qui semblait à peine vo« 
lontaire : telles furent les premières remarques du colonel. • ' 

— Ce prédicateur semble un peu gauche, dit*il toutbas àsoB 
nouvel ami. 

— : Ne craignez rien : c'est le fils d'un excellent avocat écossais ^ ; 
vous reconnaîtrez le sang, je vous en réponds. 

M. Pleydell ne se trompait pas ; le discours était nourri de vues 
nouvelles et remarquables sur l'Ecriture^ainte. Les principes da 
calvinisme de l'Eglise d'Ecosse y étaient bien développés ; et ce- 
pendant la base en était un excellent système de cette morale 
pratique qui ne couvre pas le pécheur du manteau d'une foi pa- 
rement spéculative, mais qui ne le laisse pas s'égarer dans les dé- 
toui;s du schisme ou de l'incrédulité. Son style et ses métaphores 
avaient un tour antique qui servait à donner plus de force et d'onc- 
tion à son sermon. Il ne lut pas son discours. Un morceau de pa- 
pier, qui contenait les principales divisions de son sujet, était le 

1. GrtX'Jriars, 

9. L« cëlébr» docteur Enkine, excellent homme, et prédicateur dîttia|Që. 
3. Le père da doctear Ertkine est «ntenr des /lutifaitt, des Lois é^Seùi$§, lifre duê- 
qoe pour let ëtndUnt. 
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senl seçpnrs de sa mémoire. Saprononei^tioii, qui^ à soti ââ)iit> 
seinUntcpJnrràsBée, fink par devmiirdisliiicte%t animée. Eâfiii^ 
quoique s(m'âiseoQr»tie pût être cité comme an des chefs^'teuTi^ 
de l'éloquence de la chaire^ Mannerihg conyint qa'il en atait ra^^ 
mneiil entendu qui continssent autant de saTOtr, une métaphy* 
siq^e aussi subtile et des-arguraens si victorieux. 

-U Tels doinrent avoir été, dit-il en sortant de l'église, ces an- 
ciens prédicateurs à l'ame intrépide desquek nous dessous la ré- 
fannatioiB. . 

— Etcependant^ ditPleydelly celui-ci quej'aime, tant à cause' 
de son pèce qu'à cause de lui-même y n'a rien de la morgue et de 
l'orgueil phaiîsaïque que Ton reproche avec quelque raison aux 
premiers apôtres du calvinisme en Ecosse. Son coUègne et lui 
diffirent d'opinion sur quelles points de discipline; mais ils 
n'ont jamais perdu de vue les égards qu'ils se doivent respective- 
ment, et m'ont jamais souffert que l'aigreur vint troubler des senti- 
laeus quisom^cliez^'un comme cbez l'autre une affaire de conscience. 
^ Et Tons,t momsieiur Pleydell, que pensez-Tons des objets sur 
lesquels ils ne sont pas d'^iu^cord? 

---Jlibi fois colondiy j'espère qu'un honnête bomme peut aller 
au ciel sans trop s'embarrasser de ces points-là. IVailleurs , entre 
nous, je «uîs un membre de l'Eglise épiscopale et souffrante 
d'Ecosse, qui n'est pins que l'ombre d'une ombre; et c'est peut- 
être unbonheur; mais j'aime à prier ou priaient mes pères, sans 
pour «pla penser |^qs mat de ceux qui agissent différemment. 
Après cette remarque, ils se séparèrent jt^^qu'à l'heure du dîner. 
D'après l'entrée épouvantable de la maison de l'avocat écossais, 
Mannerîng' avait conçu une idée fort médiocre de la manière dont 
il aUùtétre reçu chez lui. En la revoyant en plein jour, elte lui pa« 
rut encore plus affreuse que la veille. Les maisons des deux cotés 
de lame étaient si rapprochées, que de deux fenêtres opposées on 
aurait pu se donner la main. La rue, en plusieurs endroits, était 
traversée par dçs galeriec^ en bois qui conduisaient du premier 
étage d'une maison à <selle qin était en face. Le passage qui donnait 
^trée dans la maison était bas et étroit ; enfin l'escalier était 
d'une.malpropreté dégoûtante. Mais la bibliothèque, dans laquelle 
le fit râtrer uu vieux domestique, loin de i^pondre à ces tristes 
apparences , offrait un contraste frappant. C'était une grande et 
belle salle où il admira d'abord {e^ portraits de deux célèbres 
évêques d'Ecô^ie y pe^ts par Jamieson, le Van Dyck^ la^ Calé- 
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didiiie S Toat âiQtilir étaient rangés sur des tablettes élégantes on 
grand nombre de livres, parmi lesquels il remarqua les meilleraKs 
éditions des meilleurs auteurs. 

. — Vous trouverez là, dit Pleydell, les outils de mon métier. 
Un avocat qui ne connaît ni l'histoire, ni la littérature, n'est, à 
mon avis, qu'un misérable manœuvre ; s'il possède l'une et l'autre, 
il peut s'appeler architecte. 

Mannering fat enchanté de la vue dont on y jouissait. De ses fe- 
nêtres on dominait sur tout le terrain qui s'étend entre Edimbourg 
et la mer, le détroit du Forth et ses îles , la baie terminée par ie 
pic de Berwick, et les cotes variées de Fife, vers le nord, qui se 
dessinaient sur un horizon d'azur ^. 

Lorsque M. Pieydell eut suffisamment joui de la surprise de son 
hftte, il appela son attention sur les affaires de miss Hertram.— 
J'avais quelque espoir, lui dit^il, de trouver des moyens qm loi 
auraient donné des droits incontestables à cette propriété de Sin- 
gleside ; mais ces recherches ont été inutiles, et la vieille dame 
pouvait disposer de ses bien%. Tout ce que nous avons à espérer, 
c'est que le diable ne l'aura pas tentée de changer ce testament, 
qui est fort bon s'il n'y en a pas un postérieur. Il faudra demaio 
que vous assistiez aux funérailles de la vieille fille : vous recevrez 
une invitation. J'ai prévenu celui qui est chai^ de ses afidres 
que vous êtes ici pour représenter miss Bertram. Je vous rejoin- 
drai ensuite dans la maison de la défunte, afin de voir ce qui ar- 
rivera quand nous montrerons ce testament. La vieille demoiselle 
avait auprès d'elle une jeune fiUe, une orpheline, sa parente éloi- 
gnée : j'espère qu'elle aura eu la conscience de lui laisser quelque 
chose après sa mort, pour la dédommager de ce qu'elle hi a fait 
souf&ir pendant sa vie. 

Trois convives arrivèrent pour dîner : ils furent présoités à 
l'étranger. C'étaient des hommes aimables, de bon sens, et ne 
manquant pas de connaissances. La journée se passa donc fort 
agréablement , et le colonel resta jusqu'à huit heures , caressant 
la bouteille de son hôte, bouteille qui, comme de raison, était an 
magnum ^. 

En arrivant à son auberge , il y trouva une invitation à assister 

t . c'est ainti qae Walpole l'appelle ; il ëtait n^ à Aberdeen en i586, le joor de la.iaon 
de Marie Stoart, dont il aima depui» à copier lei portraits. 

9. Telle était à pea prè» la «itnatioa de la aaiton de Wftlter Scott dans Caitle*SirNt. 
3, Synopyine de grande pinte d'Ecosie. 
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Àtt convoi de miss Bertram : il devait partir Ae sa maison pour le 
cimetière des Frères-Gris à une heure après midi. • 

A l'heure indiquée , Mannering se rendit dans une petite maison 
du fanhourgdu sud de cette ville. Il la reconnut aisément en voyant 
à la porte deux figures malencontreuses revêtues d'un long man- 
teau noir^ les manches couvertes de crêpe blanc > le chapeau en- 
touré du même ornement , et tenant en mains de longs bâtons por- 
tant aussi les insignes du deuil. Deux autres muets , dont la figure 
Ingobre semblait accablée sous le poids d'un malheur inouï , l'in» 
troduisirent dans la salle à manger de la défunte , où se rassem- 
blaient les personnes invitées. 

On a conservé en Ecosse l'usage , tombé aujourd'hui en désué» 
tude en Angleterre, d'inviter tous les parens du décédé à son en- 
terrement. Cette coutume produit quelquefois des effets singuliers 
et frappans, mais souvent aussi elle ne donne lieu qu'à quelques 
grimaces de forme, quand le défunt meurt sans être regretté, 
comme il a vécu sans être aimé. Le cérémonial de l'église angli- 
cane pour les inhumations, une des parties les plus belles, les 
plus imposantes de son rituel, aurait du moins ici l'avantage de 
fixer l'attention, en forçant en quelque sorte les assistans à s'unir 
de cceur et d'esprit aux prières prononcées; mais, d'après le rite 
écossais , s'il n'existe pas une véritable douleur , rien ne peut y 
suppléer, rien ne touche le cœur, n'exalte Fimagination : un ton 
de formalité ennuyeuse , je dirai même un masque d*hypocrisie , 
voilà tout ce que l'on peut y trouver ^ Mistress Margaret Bertram 
était un de ces êtres qui ne laissent après eux aucun ami pour les 
regretter : elle n'avait pas de proches parens à qui la nature seule 
aurait pu arracher quelques larmes ; on ne trouvait donc parmi 
les personnes réunies pour son convoi que les marques extérieures 
du chagrin. 

. I . Quel aveu ! Nous avouft dëjà rfinkUrqtié dans îf^averièjr combien il ëtait facile âê 
surprendre aux presbytériens le regret des cérémonies de l'Eglise catholique^ On nous 
saura gré de rapprocher de ce passage, pour mieux le faire remarquer, les paroles de l'in- 
terprète éloquent du Génie du Christianisme, • Toute religion qui se fait un devoir d'éloi- 
gner le dogme et de bannir la pompe du culte, se condamne à la sécheresse. Il ne faut pas 
croire que le cœur de l'homme, privé du secours de l'imagination, soit assez abondant de 
lui-même pour nourrir les flots de l'éloquence. Le sentiment meurt en naissant, s'il ne 
trouve autour de lui rien qui puisse le soutenir, ni images qui prolongent sa durée, ni spec- 
tacles qui le fortifient, ni dogmes qui, l'emportant dans la région des mystères, préviennent 
ainsi son désenchantement. Le protestantisme se vante d'avoir banni la tristesse de la religion 
chrétienne I mais dans le culte catholique. Job et ses saintes mélancolies, l'ombre des cloîtres, 
les pleurs d'un pénitent sur le rocher, la voix d'un Bossuet autour du cercueil, feront plus 
d'hommes de génie que toutes les maximes d'une morale sans éloquence, et aussi nue qu^ 
le temple où elle est prechée.t CuknkVBAiikVjyOEuvres comjpUces, tomexxi, page ai6* • 
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SfapneriQg» aa nij^ien de cette la^ubre ^sseijibléf^ 4€^ con^imde* 
puis le troésième jusqu'au sixième degrés chercba à metp:^ ^pb;- 
^iquQmie k l'upisson de toutes celles q^i reutouraieut ^ Qt à 
paraître regretter mistress Margarel Bertranf » comme si 1^ dé- 
fimte damp de Singleside eût été sa sœur ou sa mère. Aprè$ avpir 
^ardé long-temps uu morne et profouçl silence , qn poi^mençaè 
s'entretenir de différens côtés , mais s^ voix basse » cQfume si Tod 
eût été dan^ la chambre d^un mourant, 

— Notre pauvre amie ^ dit un bomme graTC :^ osant à peiiiç; oq« 
yrir la bouche de peur de déranger le sérieux mélancolique qu'il 
avait cherché à donner à ses traits ; notre pauvre amie a au p^oios 
vécu daf)9 l'abondance des biens de ce monde. 

— Sans dpute, répondit son voisin les yetix à demi feftnéset 
sa^s changer de posture; la pauvre mistress Mai[^aret avait g|raD4 
soin de ce qu'elle possédait- 

— Y a-t-il quelques nouvelles aujourd'hui, colonel? dit à Uan- 
nering un des messieurs qui avaient dînéla veiHe avec liii, d'un toii 
aiissi solennel q^e s'il eût eu à lui annoncer la mort de toute sa gé- 
nération. 

— - Je n'ai rien appris , dit Mannering en cherchant à m^ 
^ voix en accord parfait avec le ton qui régnait dans Vap^ar- 
tem^nt. 

— On m'assure y eontinua en parlant avec enapbas^ celmp 
ayait le premier rompu le silence 9 et de }'air d'un hoinme biei) 
informé ; on m'assure qu'il y a un testament. 

— Et qn'aura la petite Jenny Gibson ? 

— Cent livres , et la vieille montre à répétition. 

— C'est peu de chose. La pauvre fille n'a pas tonjpm^ eu du M 
temps auprès de la vieille dame., Mais il ne fant pas compta SQ^ 
les souliers des morts pour se chausser. 

— Je crains , dit le politiqne qui était près de Manneriog f (p^ 
DPU9 n'ayons pa^ encore réglé tous nos comptas avec notre ancien 
amiTîppoo-Saïb. Je crois qu'il donnera encore du filàfetordreM^ 
compagnie des Indes. On m'a dit, et vous pouvez regarder cela 
cominé certain , qne ses actions ne montent pas. 

•'«-•P espère. Monsieur, qu'elles ne tarderont pas à monter. 

— Mistress Margaret, dit une autre personne se mêlant àl* 
eonversation , avait quelques actions de la compagnie des Indes: 
j'en snis sûr , car j'en ai touché les intérêts pour elle. Il serait bien 
à désirer pour les héritiers et les légataires ^ que le colopi^l tonlul 
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leiir jdopflfflr soft ayie sur les iM^jeos de led c^^ ft 

sur le temps à choisir pour cette cqpératîoo. QuaiKtinoi, jep^iie 

,qiie.,. Sfads ToLci M. Mortclokre qui Tienit nous ayerUr de nous 

mi^ttre en Jùarcbe. 

M. Hortdoke , entrepneneor des fiméraiUes y arriyaît «fièc^Ve- 
ment ayec un yisa^ alon^ comme il convenait à son rôle. B dis» 
tnbua à ceux qui aUaieut porter le drap funéraire des petites 
cartes jqnileur indicpiaient la place cpi'ils devaient occuper. Covo^e 
cette fonction appartient anx plus pcociies parens d'un défunt , 
rentropoeneoTy quoique très expert dans.ci^ lugubres cérémonies > 
Be put contenter tout le monde : être proche parent de miatross 
Bertram , c^était l'être des terres de Singleside , et chacun des as- 
sistans étaient jalou^ de cette parenté. Quelques murmures se 
* firent entendre. Notre ami Dinmont fut un des négligés. U était .in- 
capable de déguiser son mécontentement, ou de l'exprimer sur un 
ton qui ne fît pas un contraste parfait avec celui généralement 
employé dans cette cérémonie lugubre. — Je pensais , s'éorja-tiil 
à très haute voix , que vous m'auriez donné au moins une.de.ses 
jambes ià porter. J'aurais porté la défunte tout seul, si on l'avait 
voulu !— Vingt regards de traverset des sourcils froncés se tournè- 
rent aussitôt vers le fermier , qui , ayant donné carrière à son hu- 
meur , descendit avec le reste de la compagnie > sans faire la 
moindre attention aux murxnnres de ceux que sa remarque avait 
scandalisés. 

La pompe funèbre s'avança. Les deux spectres noirs ouvraient 
la marche avec leurs bâtons ornés de vieux ci^pe blanc, en hon- 
neur delà virginité si long-temps conservée parla défunte. Six che- 
vaŒL efflanqués, emblèmes vivans de la mort, harnachés de noir, 
et la tête ornée de plumes blanches, traînaient le.charfunéraîrè , 
•décoré des armes des Berti*am , et marchaient à pas lenis vers le 
lieu de l'inhumation, précédés par James Dnff> espèce d'idiot 
'<pa, avec dès pleureuses et un jabot de papier blanc, ne manquait 
pas un convoi. Le cortège était terminé par six voitures dé deuil , 
remplies de tous ceux qui avaient été invités à cette cérémonie. Là^ 
plusieurs d'entre eux, lâchant la bride à leur langue , se mirent à 
disserter sur la valeur de la succession, et sur ceux entre les mains 
de qui il était probable qu'elle allait passer. Les principaux pré- 
tendans gardaient un silence prudent , craignant de laisser aper- 
cevoir des espérances que l'évènem ent pouvait démentir. Quant à 
Tagent ou homme d'affaires de la ddfunte , il savait seul à quoi s'en 

l8. 
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tenir » mais il conservait un air d'importance mystérieuse » comme 
s'il voulait prolonger l'intérêt de l'attente et de l'incertitude. 

Enfin on arriva à la porte du cimetière , et de là le cortège^ 
grossi d'une douzaine de femmes fainéantes ^ et d'une vingtaine 
d'enfansqui le suivaient en criant, se rendit à l'endroit qui était des- 
tinéàrecevoir les dépouilles mortelles des membres de la fomilledes 
Singleside. (Tétait une enceinte carrée^ gardée d'un coté par un 
ange vétéran qui n'avait plus de nez et à qui il ne restait qa'une 
aile , mais qui avait le mérite d'être resté à son poste pendant nu 
siècle 9 tandis que de l'autre côté un chérubin , son canuirade, n'a- 
vait plus que le tronc ; encore était-il gisant par terre parmi les 
orties , les chardons et les autres plantes qui croissaient en abon- 
dance autour du mausolée. Une inscription , à demi brisée et cou- 
verte par la mousse, annonçait an lecteur qu'en l'année 1650 le 
capitaine André Bertram , premier propriétaire de cette famille 
descendue de l'ancienne et honorable maison d'EUangowan, avait 
fait ériger ce monument pour lui et pour ses descendans. Un nombre 
raisonnable d'horloges funèbres , de têtes de morts et d'os en 
croix, décorait la pièce de poésie sépulcrale qu'on va lire, et 

qui servait d'épitaphe au fondateur de ce mausolée. 

Si jamaift homme eut en partage 
Le cœur d'un sage et le bras d'un Uros, 
On trouva ce double avantage 
Dans celui dont la terre ici couvre les os. 

CSe fut en ce lieu , dans une terre grasse et noire, composée des 
restes de ses ancêtres, que le corps de mistress Bertram fut dé- 
posé. Semblables à des soldats qui reviennent d'un enterrement 
militaire, les plus proches parens de cette dame, qui avaient in- 
térêt de connaître les dispositions qu'elle pouvait avoir faites ^ 
pressèrent les cochers de les conduire chez la défunte avec tonte 
la vitesse dont les chevaux étaient capables, afin de mettre fin à 
leur incertitude sur un objet si intér^sant. 



CHAPITRE XXXVIII. 



Dote en mourant un colUçe oa toÉ chat. 

Pou, 



Lucien raconte que, tandis qn'nne troupe de singes bien dressés 
par un entrepreneur habile exécutaient une tragédie , aux grands 
applaudîssemens de tous les spectateurs, les acteurs , oubliant le 
décorum des personnages ({u'ils représentaient , rentrèrent àl'enyi 
dans leur caractère naturel , à l'instant où un plaisant s'ayisa de 
jeter une poignée de noix sur le théâtre. 

C'est ainsi que la crhe qui s'approchait faisait naître dans le 
cœur des prétendans des sentimens bien diSérens de ceux dont ils 
avaient essayé de prendre le masque sous la direction de M. Mort- 
cloke. Ces yeux, qui étaient dévotement levés vers le ciel, ou 
baissés à terre avec humilité, étaient alors occupés à examiner les 
cofïres, les tiroirs , les cassettes, les armoires et tous les coins de 
l'appartement de la vieille fille. Ces recherches ne laissèrent pas de 
les intéresser, quoiqu'il ne parût pas encore de testament. 

Ici on trouva un billet de vingt livres S souscrit par le ministro 
de la chapelle des insermentés , avec une note constatant que les 
intérêts en avaient été payés jusqu'à la SaintpMartin précédente, 
n était enveloppé avec soin dans une chanson nouvelle sur le 
vieux air: 

De Tautre c6té 4e la mci* 

Chariot t'attend, Chariot t'appelle >. 

Là on vit une curieuse correspondance d'amour entre la défunte 
et un certain M. O'Kean, lieutenant dans un régiment d'infauite- 
rie. Parmi ces lettres se trouva une pièce qtii expliqua sur-le- 
champ aux parens comment une liaison qui ne leur présageait rien 

I. 680 liv. 

a. Chanson jacobito en rhonnenr de Charles-Edouard. 
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de bon avait été rompue tout-à-coup. C'était un billet de deux cents 
livres 9 souscrit par le lieutenant , et dont rien n'annonçait qae 
les intérêts eussent jamais été payés. 

Dans un autre eiidroit se trouvèreiit des bons et des billets re- 
Têtus de signatures beaucoup meilleures (en style de commerce) 
que celles du digne ecclésiastique et du galant militaire. On dé- 
terra aussi un amas de monnaies dé différentes espèces , et une 
quantité de débris de bijoux d'or et d'agent, comme des mon- 
tures de lunettes, de vieilles boucles d'oreilles, des tabatières cas- 
sées, etc., etc. 

. Cependant aucun testament ne paraissait > et le colonel Manae- 
rÎQg commençait à espérer que celui que lui avait remis Glossin 
recevrait son exécution ^ et contenait les dernières mesures prises 
par eptte dame pour l'arrangement de ses affaires. Mais son ami 
Pieydell, qui venait d'arriver, lui conseilla de ne pas se flatter.— 
Je connais, lui dit-il, celui qui conduit cette affaire > et je vois à 
son air qu'il est mieux instruit que nous. 

Tandis que l'on continue la recherche, jetons un coup d'œiisar 
les personnes d<s la compagnie qui paraissent y prendre le plus 
d'intérêt. 

. Il es|; inutile de parler de Dinmont , qui, son gros fouet sous le 
bras, avance sa grosse tête ronde par-dessus l'épaule de l'homme 
d'affaires. 

Ce petit vieillard si maigre, vêtu d'un habit de deuil assez 
propre^ est M. Mac-Casquil. Il a été ruiné par un legs qu'on lai 
avait fait de deux actions de la banque d'Ayr. Le produit avanta- 
geux de ces deux actions l'avait engagé à vendre une petite terre 
qu'il possédait, pour en placer le capital de la même manière; et 
cet établissement fit banqueroute deux mois après. Ses espérances 
en ce moment sont a])puyées sur sa parenté , quoique un peu éloi- 
gnée, sur l'attention qu'il avait de se placer tous les dimanches à 
réglise dans le même banc que la défunte, et de venir faire sa 
partie chaque samedi au soir, en ayant soin de ne jamais gagner 
son argejat. 

Cet autre dont l'air est assez commun, qui porte ses chevecx 
gris enfermés dans une bourse de cuir plus grise encore, est un 
marchand de tabac, parent de mistress Bertram. tl avait en ma- 
gasin beaucoup de tabacs étrangers quand la guerre avec l'Ame. 
rique éclata ; à l'instant il tripla pour tout le mondie le prix de sa 
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ibâréhàdâisé; nièdè toutes les semaines, mistrèss Bertt^nt Atait lé 
priTiiége de yoir remplir sa tabatière d^écaille de terme du ttiéiU 
leur fépé de la bôritiqne de M. Qoidi parce que la sèrvahte qui 
Tenait faire la protision avait soin de lui Caire des eotiipl!méiïÀ de 
là part de sa eousifie mistreSs Bertram. 

Et ce jeuhe homme qui n'a pas mémo eu la décence àt qv&iWt 
sesl>ottes, il aurait pu aussi bien qu'un auti-e s'ihsimier dails M 
bonfiès grâces de la vieille > qui afrétaîa seis yeux avec assez de 
plaisir sur uû jeune homme bien fait. Mais il a manqbé sa fortune 
tn négligeant de setefidre chez elle quand il était invité à plrendtle 
le thé , et en y tenant quelquefois après nn dîner qui l'avait nfi peii 
trop échauffé. Ehfin , il avait eu la maladresse de marcher dfettl 
fois sur la queue de ^on chat et de mettre une fois en colère soâ 
perroquet. 

La personne la plus intéressante de la compagnie , aux yenx dé 
Mannering, était la pauvre j6nne fille qui avait été plusieurs an- 
nées l'humble compagne de la défunte, et celle sbrqui elle détbaiS 
geait sa mauvaise humeur. Elle avait été amenée, pdur la forme, par 
la femme de chambre favorite de mistrèss Bertram, 6t, se cachant 
dans an coin autant qu'elle le pouvait, elle était en quelque sorte 
scandalisée de voir des étrangers porter des yeuX et des mains 
profanes sur des objets qu'elle était habituée, depuis sbn enfance^ 
à regarder avec une espèce de respect. Tous les compétiteurs^ 
excepté l'honnête Dinmont , jetaient sur elle des regards de tra- 
vers, parce qu'ils la regardaient comme une personne qui, sûi^ 
vaut toute vraisemblance, devait diminuer la masse de la succès^ 
sion. Elle était pourtant la seule qui parût regretter sincèrement 
la défunte. Mistrèss Bertram avait été sa protectrice > et quoique . 
régoïsme seul Teût déterminée à la prendre chez elle , *a tyranhie 
et Ses caprices étaient oubliés en ce moment > et des larmes abon- 
dantes coulaient le long des joues de la jeune personne , désormais 
saA amis , sans ressources. 

— Il y a beaucoup d'^tt talée ici > Mac-Casquil , dit le liiay* 
chaud de tabac : éela ne nousprésagé pas grand' diose dé béh.On 
ne pleure de la sorte que lorsqu'on sait pourquoi. — tJn clin d'oeil de 
Mac*Casquil lui àiinonça qu'il partageait son opinion ; mais il ttë 
voulut jia§, devant le colonel, paraître ehtrér fen conversation 
avec un homme de cette espèce. 

— Userait bien singulier, après tout. S'il ne se tïottvôlt pas de 
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testament, dit à l'homine d'affaires Diomont qui conunençaità 

s'impatienter. 

— Patience 9 je vous prie. Mistress Bertram était une femme 
sage et f)rudente; sage, prudente et prévoyante; — elle savait 
choisir ses amis. Elle aura déposé ses dernières yolontés, son testa- 
ment, ou pour mieux dire ses dispositions à cause de mort, entre 
les mains de quelque ami sûr. 

— Je gage tout ce que l'on voudra » dit tout bas Pleydell au co- 
lonel 9 qu'il a le testament dans sa poche. S'adressant à l'homme 
d'affaires : Monsieur > lui dit-il, il est temps d'en finir. Voici un 
testament qui a reçu toutes les formalités il y a déjà plusieurs an- 
nées , et par lequel la testatrice a légué son domaine de Singleside 
à miss Lucy Bertram. ( Ici la consternation se peignit sur le visage 
de tous les assistans.) Je crois , monsieur Protocole , que tous 
pouvez nous informer s'il existe des dispositions postérieures. 

— Voulez- vous me permettre , monsieur Pleydell. . . ? Et en par- 
lant ainsi, il prit le testament et se mita l'examiner. 

— Il prend la chose trop froidement, *dit tout bas Pleydell à 
Mannering, beaucoup trop froidement! Il a un autre testament 
en poche ! 

— Qu'il le montre donc , et qu'il s'en aille à tous les diables l dit 
le militaire dont la patience ne tenait pins qu'à un fil. Qu'ai- 
tend-il ? 

— Que sais-je ? dit l'avocat. Pourquoi un chat ne tue-t-il pas 
une souris à l'instant où il la prend? Le désir de tourmenter, 
d'exercer son pouvoir. Eh bien! monsieur Protocole , que dites- 
vous du testament? 

— Qu'il est très bien fait, fort régulier, revêtu de toutes les 
formes légales. 

— Mais qu'il est révoqué par un autre de date postérieure, que 
vous avez entre les mains ? 

— Quelque chose comme cela , monsieur Pleydell, j*cn conviais. 
Et en disant ces mots il tira de sa poche un paquet attaché avec 
des rubans, et scellé , en plusieurs endroits, du cachet de la dé- 
funte. Il procéda à son ouverture. — Le testament que vous pro- 
duisez, monsieur Pleydell , est daté du 1" juin 17.., et celui-ci est 
du 20; non, je vois qu'il est du 21 avril de la présente année; il 
lui est donc postérieur de dix ans. 

— Que le ciel la confonde ! dit l'avocat a^ colqnel ,C'est justement 
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Véfoqae où les malheurs du vieux Ellangowau lurent générale-» 
ment connus ici. Mais yoyons ses disposerons. 

M. Protocole» ayant demandé du silence , commença la lecture 
du testament d^une voix lente , haute et intelligible. Le groupe qui 
Fentonrait, laissant yoir dans tous les yeux les alternatives de la 
crainte et de l'espérance , cherchant à déconvrir les intentions 
de la testatrice sous les termes techniques dont elles étaient en- 
veloppées , formait un tableau qui aurait pu servir d'étude à 
Hogarth *. 

Personne ne s'attendait aux dispositions de ce testament. Il con- 
férait la pleine et entière propriété du domaine de Singleside et de 
tomes ses dépendances (ici la voix du lecteur baissa insensible- 
ment, et ne s'éleva plus au-dessus du piano), à Pierre Protocole, 
procureur à Ëdimb<yirg, ayante disait la testatrice , pleine et en- 
tière confiance dans sa capacité et dans son intégrité. — Tels sont 
les mots dont ma digne amie voulut qu'on se servît. — Mais sous 
charge de fidéi-commis ( ici la voix du lecteur remonta à son pre- 
mier ton, et les visages des auditeurs, qui s'étaient alongésde 
manière à exciter l'envie de M. Mortcloke, commencèrent à se 
rapprocher de l'ovale); mais sous charge de fidéi-commis, et 
pour en foire l'usage et l'emploi ci-après mentionnés. 

Dans ces usage et emploi était la fleur de l'acte. 

La testatrice conjmençait par établir, dans un assez long préam- 
bule, qu'elle descendait de l'ancienne famille d'EUangowan, 
son respectable bisaïeul André Bertram, d'heureuse mémoire, 
étant le fils cadet d'AUan Bertram, quinzième baron d'EUangowan; 
elle disait ensuite qu'Henry Bertram , fils et héritier de Godefroi 
Bertram d'EUai^owan , alors existant , avait été enlevé à ses parens 
dans son enfance ; mais qu'elle était assurée qu'il vivait encore ^ qu'il 
était dans un pays étranger, et que la Providence divine le remet- 
trait en possession des biens de ses ancêtres; qu'en conséquence, et 
c« cal échéant, M. Protocole serait obligé , comme il s'y était en- 
gagé par l'acceptation qu'il avait faite , et qui était mentionnée sur 
le testament, de faire audit Henry Bertram, aussitôt son retour 
dans son pays , la remise et la délivrance du domaine de Singleside 
et de tous les antres biens de la testatrice , à l'exception d'une gra- 
tification convenable pour le dédommager de ses soins. 

Tant qu'il résiderait en pays étranger, comme aussi dans le cas 

'• Et dont Wilkic n'a pa» négligé l'indication. 
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eàil lie reparaîtrait jamais en Ecesse, tons tes'reT^uii^ toojoiùiii 
réduction faite d'une i^d^nnité rnsonnaUè pour les peines éo 
M. Protocole y devaient être partagés, par égales portions , en 
qnatre ëtabiissemens de bienbisance indiqués par la testatrice. 
Elle donnait à son fidéi-^commissaire leA pooToirs lès plos amples 
pour agir comme l'anrait pu faire le propriétaire lai«inênie ; et, dans 
k eas où il serait mort ayant elle , une autre peraonneétaii indiquée 
pour remplir les mém^ fonctions. 

Le surplus du testament ne contenait que deux legs de cent liTra 
chacun y l'un an profit de Rebecca , sa femme de chambre faTorite, 
Pautre en faveur de Jenny Gibson , qu'elle avait prise obèz elle par 
charité) disait le testament, pour lui foire apprendre quelque la»- 
néte métier. 

Une disposition en foveur de gens de main-morte s'a^^Ueea 
Ecosse Dne mortificaUon, Dans une des grandes vïles de ce 
royaume (c'est Aberdeen, je crois) il y a un officier charge ëe 
veiller à l'exécution de ces sortes de legs , et on le nomme le maire 
des mortifications. On pourrait croire que cette dénomination a 
pris Son origine dans l'effet que de telles dispositions produisent 
sur les héritiers présomptifs de ceux qui le6 ont fautes. Une mor* 
tification bien réelle , bien sentie , fiit le partage de tous ceax qui 
venaient d'entendre lire un testament au résultat duquel ib s'Sit- 
tendaient si peu. 

Personne ne semblait disposé à rompre le silence y quoique h 
lecture fût terminée. M. Pleydell paria le premier^ et demandas 
Voir le testament. S'étant assuré que toutes les formes légales 
avaient été observées, il le rendit sans faire aucune observation, 
et dit à l'oreille de Mannertng : — Je crois Protocole aussi honnétts 
qu'un antre ; mais la vieille dame a voulu que , s'il ne devient pas 
fripon, il ait le mérite de résister à la tentation^ 

— Je pense, dit M. Mac-Gasquil, qui, tout en dissimidant la moi* 
tié de son dépit, ne put s'empêcher de faire paraître le re#e; je 
pense que voilà un testament bien extraordinaire. M. Protocole» 
se trouvant seul fidéi-commissaire, avec des pouvoirs si étendus» doit 
^oir été consulté par la testatrice avant qu'elle fît de si étnmges 
dispositions. Je voudrais donc qu'il nous apprît ooihment mistress 
Bertram a ptt croire à l'existence d'un enfent que tout le monde sait 
avoir été assassiné il y a bien des années ? 

— En vérité, Monsieur, dit Protocole , je ne puis vous expliquer 
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les mcâfi mieux qn'elle ne Fa bit eUe^même. Notre ééfàntc amie 
était une femme yertacote, une femme pieuse; elle devait aY6ir> 
peur cFoii*e à l'existeiicede cet enfant» des metib que noasné pon- 
tons pénétrer. 

— Oni J dit le marchand de tabac y de beaux motibi je les côA» 
Hais, moi ; Toîlà mîstress Rebecca qui m'a dit Tingt fois dans ma 
boatiqne qii'iïn ne pouvait savoir comment sa maîtresse arrange** 
rail ses affaires^ parce qu'une vieille sorcière d'Egyptknne loi 
aTaitfoorré dans la téte> àGilsland^ que lejeune.*. n'est-ce pas 
%Qrf Bertram qti'elk l'appelle ?••. reviendrait un jour ou l'autre 
en Ecosse. Vous 1ae nierez pas cela, mistress Rebeoca, quoique 
j'ose vou» dire qiie vous ayez oublié de parler de moi à votre maî- 
tresse , comme vous me le promettiez chaque fois que je vous don- 
Bais une demi-courgnne :«cela n'est-il pas vrai , la belle? 

— Je ne sais rien de tout cela i répondit Rebecca avec aigreur 
en le regardant fixjement de l'air d'une femme qui ne veut pas être 
forcée à avoir plus de mémoire qu'elle n'en veut montrer. 

— Bien dit, Rebecca^ bien dit 1 on voit que vous êtes contente 
de vôtre lot. 

Notre petit-maître subalterne ^ , car il n'était pas delà première 
«lasse , jouait avec une houssine qu il tenait à la main , en frappait 
ses bottes , et ressemblait à un enfanta qui Ton vient d'enlever sotl 
souper. Il ne faisait pas sonner ses plaintes bien haut , et se coii^ 
tentait de .mmrmurer tout^bas : — C'est un vilain tour , goddam ! 
]e me suis donné un mal de chien pour elle. J'ai quitté un soir, 
{oddam .* King et Will-Hack , le coureur du duc, pour venir prendre 
fethé avec elle. J'aurais mieux fait, goddam ! de me lier avec eux : 
j'aurais pu me mêler des courses comme tant d'autres. Ne pas me 
laisser seulement une centaine de livres I 

— J'aurai soin de faire payer tous les frais, dit P|*otoeole qui 
fie votilait pas ajouter à l'odieux que les dispositioiâ^ê la testa- 
^ce semblaient jeter sur lui. Maintenant je crois , Messieurs , que 
Bons n'av<H» plus rien à faire ici, et que... Demain je déposerai 
le testament an tribunal, afin que chacun puisse en aller prendre 
^eonnaissance et en lever des extraits si bon lui semble. En même 
temps il commença à fermer les armoires et les tiroirs avec beau* 
<*ttppltt8 de prmnptitude qa*il n'en avait mis à les ouvrir. — Mis- 
^wssRébecea, ayez laimnté de tenir ici tout en ordre jusqu'à ce 
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que la maisoa soit louée; on m'a déjà fait des offices ce matin pour 
sa location... dans le cas où je m'en trooTerais chai^. 

Notre ami Dinmont> qui n'était pas plus content que les antres 
de Toir ses espérances renversées, s'était étendu dans le grand 
fauteuil à bras de la défunte y qui n'aurait pas étépeu sèandaUsfe 
d'y voir ce colosse masculin couché ainsi tout de son long , roulant 
et déroulant la corde de son fouet autour du manche. Les pre- 
miers mots qu'il prononça quand il eut digéré son désappomte- 
ment, contenaient une déclaration magnanime qu'il ne croyait 
pas sans doute faire à si haute Toix : — £h Uen ! c'était mon sang 
après tout. Je ne regrette pas mes fromages et mes jambons ! 

Mais quand M. Protocole eut insinué aux assistans qu'il était 
temps de se retirer , et parla de louer sur-le-champ la maison > le 
brave fermier se leva brusquement , et étourdît la compagnie par 
cette question imprévue : — Et que va devenir cette panvre dia- 
blesse> Jenny Gibson ? Quand il s'agissait de partager l'héritage, 
nons étions tous les parens de la défunte : eli bien 1 cotisons-noos 
pour faire quelque chose pour cette malheureuse fille ! Cette propo- 
sition fut pour les assistans un avis de partir beaucoup plus efficace 
que celui de M. Protocole. MaC'Gasqnil dit à voix basse quelques 
mots sur ce que l'on devait à sa propre famille^ et prit le premier 
le chemin de la porte. Le marchand de tabac> d'un air un pea plus 
assuré , répondit que la petite en avait bien assez , et que d'aillenn 
c'était à M. Protocole à s'en inquiéter, puisqu'il avait la diarge 
de son legs : après avoir prononcé ce peu de mots d'un ton brus- 
que et décisif^ il se tourna vers la porte. Le petit-maître voaiat 
faire une plaisanterie grossière sur le métier honnête que la testa- 
trice voulait qu'on fît apprendre à la jeune personne. L'ignorance 
où il était du ton de la bonne société lui faisait chercher une appro- 
bation dans les yeux du colonel, dont les sourcils froncés et le re- 
gard foudroyant le glacèrent jusqu'au fond de l'ame, et lui laissè- 
rent à peine la force de gagner l'escalier. 

Protocole , qui était réellement nn assez bon homme , exprima 
alors son intention de prendre soin provisoirement de la jenne 
personne, en faisant entendre cependant qu'il regardait oda 
comme une espèce d'aumdne. 

Dinmont s'approcha de lui, ayant secoué sa grande redingote» 
conmie un chien barbet secoue sa crinière quand il sort de l'eau, 
et s'écria : —Que le diable m'emporte, monsieur Protocole, si voos 
avez quelque embarras pour elle; qu'elle consente avenir avec moi. 
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AyHe et moi 9 voyez^vous , nous ne serinons pas f âch& que nos filles . 
en sussent un peu plus que nous > qu'elles fussent comme quelques- 
unes de leurs voisines. Eh bien! cette jeunesse qui a demeure si 
long-temps avec cette vieille dame doit connaître les belles ma* 
nières; elle doit savoir lire, bien manier l'aiguille. Ne sait-eUe 
rien de tout cela? mes filles ne l'en aimeront pas moins. Je lui 
fournirai tout ce dont elle aura besoin ; elle ne touchera ni au ca- 
pital ni aux intérêts des cent livres qui sont entre vos mains, mon- 
sieur Protocole , et j'y ajouterai tous les ans quelque chose, jus- 
qu'à ce qu'elle trouve dans les environs un jeune homme à qui il 
manque quelque Tirgent pour acheter des moutons. Eh bien ! mon 
enfant, que dites-vous à cela? Je prendrai une place pour vous 
dans la diligence jusqu'à Jeddart ; mais il faudra faire le reste du 
chemin à cheval ; car du diable si une voiture pourrait entrer 
dans la vallée de Charlies-Hope ^ . 

Jenny ayant accepté cette proposition, et en ayant témoigné 
sa reconnaissance au bon fermier : — Je serai bien charmé, ajou- 
ta-t-il, si miss Rebecca veut nous accompagner, et passer avec 
nous une couple de mois, jusqu'à ce que vous soyez faite au train 
de la maison. 

Tandis que Rebecca lui tirait une belle révérence, et qu'elle 
en faisait faire autant à la jeune fille dont elle s'efforçait d'essuyer 
les larmes ; tandis que le bonDinmont lès encourageait toutes deux 
à sa manière, un peu rustique, mais franche et loyale^ Pleydell 
avait souvent reeours à sa tabatière. — J*ai plus de plaisir , dit-il 
au colonel 9 à voir ce brave fermier qu'à me trouver en face du 
meilleur festin ! Allons , il faut que je lui serve un plat à son goût. 
II n'y a pas de remède. Il faut que je l'aide à manger son argent. 
Hél Dandy^ Gharlies-Hope, Dinmont, écoutez-moi. 

Le fermier se retourna, très flatté que Pleydell lui adressât la 
P^i*ole; car , après son propriétaire^ im avocat était ce qu'il res- 
pectait le plus dans le monde. 

--- Vous ne voulez donc pas renoncer à ce procès sur vos li- 
mites ? 

— N.... non. Monsieur; on n'aime pas à perdre ses droits, à 
refaire rire au nez; mais, puisque vous ne voulez pas vous en 
charger, il faudra bien que je cherche un autre avocat. 

!• I«8 routes du Liddesdale n'existaient pas du temps de Dandie Dinmont; on n'y pou- 
vait voyager qu'à travers des rochers. II y a trente ans que l'auteur fut lui-même le premier 
qui conduisit une petite voilure ouverte dans ces dëserta, au grand ëtonncmeut des habl- 
^•as. Les eiceUeotes routes qu'on y trouve aujourd'hui datent de cette e'poque. ^ 
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*- VayeK-T0U9f eolonell ne tous l'avaispje pas dit?Hi bien! 
puisse voua Yoùlez faire une sottise , il font vova doiuier le plaiâr 
d'un procès aux moindres frais possibles» et tacher de tous le&iK 
gagner. Dites à M. Protocole de m'envoyer tos papier^^ et je lu 
dirai comment il faudra mener cette affaire. Je tie t(^ pas d'ail- 
leurs pourquoi vous n'auriez pas vos débats à la cour des sesàioas, 
comme vos ancêtres avaient leurs batailles et leurs incendies. 

— Sans doute^ Monsieur , c'est juste. Si la loi n'était paftii, 
npus nous ferions encore justice à nous-mêmes » et comme la loi 
MUS Ue, Jla loi nous délierait. D'ailleurs » dans nos environs, un 
bomme n'en est que mieux vu quand on sait qu'il a para devant 
les juges. 

— Très bien raisonné , mon ami; adieq» et envoyez-mm vos 
papiers. — Partons-nous, colonel? noire présence ici n'est plos 
nécessaire. 

—AbJ nous allons donc voir ce que fera Jack de DawstoB<âeQgh! 
dit Pinmont en frappant sur sa cuisse d'un air de tviomphe. 



CHAPITRE XXXIX. 



Jem*enywf na palais, mon |ac ail «u«i lotnlf 

Mais a^imporle, avez-vous en ce lieu des affaires T 
Je TOUS écoute, adions, parlée, mais soyet coui<, 
JEt surtout payée -ipoi d'abord me% hqnorakfa* 

Ls Petit Afioçat/ranguis, 



— Croyez-vous gagner la cause de ce brave bomma^? dit la ao* 
Jpuel à Pleydell en sortant. 

— Ma foi ! je n'en sais rien. Ce n'est pas toujours le plosfbrt ^ 
gagne la bataille; au surplus, j'y donnerai tous mes soins, biep 
jçerlainement. Le malheur de notre profession est que noas ne 
voyons que bien rarement le beau côté de la nature humaihe* l^ 
plaideurs arrivent chez nous hérissés de colère ejt d'égoïiBme; les 
pointes de leurs préventions , de leurs haines > soot tom'iiées tf 
dehors , comme celles des clous qui attachent les fers de B09 c^ 
vaux dans un temps de gelée. J'ai vu entrer bien des fois daus 
mon cabinet des gens que je mourais d'envie de jeter par la '^ 
uêtre, en commençait à les entendre; et je finî$$ais pfur jrecPQ' 
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aaiir? 9119 j'torm f^gt «omine eox si j'avais été à leur place t fi*e^^ 
à-dire en colère, et par conséquent très déraisonnable* Je 911ÎS 
bien oonTaiocfi que âe toutes les professions la mienne est celle 
gui fail Yoir de plu^ près la folie et la méchanceté des hommes; 
c'est eu quelque sorte leur canal de dédiarge* Le barreau est» 
dans une société civilisée, la cheminée par où s'évapore la fwnée 
qni remplirait l'appartement, et finirait par faire perdre la vue. 
Faut»il donc s'étonner que le tuyau soit qDehjuefois un peu en- 
gorgé de suie ? Mais j'aurai soin que l'affaire de notre homme seit 
bien conduite avec le moins de frais possible; enfin qu'il ait son 
lioisseau d'avoine à juste pri^. 

—Voulez- vous me faire le plaisir» dit Mannering eu le quit« 
tant^ de venir dîner aiyonrd'hui avec moi? Mou hôte m'a pré^ 
Tenu quHl a d'excellente venaison et quelques boiH^iUes de bon vin. 

^Dela venaison? Ebl mw* non, cela est impossible. Je ne 
pQiamêqie vous engagera venir chez moi; le lundi et le mardi 
sont des jours e^acrés. Mercredi ^ je dois être entendu dans uneaf» 
faire importante. Mais uninsUmt, le froid est fort vif, si la venais 
mi pouvait se garder jusqu'à jeudi, et si vous ne quittiez pas pba 
tât Edimbourg. •• 

— Vqus viendriez dîner avec moi ce jour-là ? 
—Bien certainement. 

— Eh bien I vous me décidez à exécuter le projet que j'avais 
conçu de passer la semaipe dans cette viÛe. Si la venaison ne peut 
pas se garder^ nous aurons quelque autre chose* 

-- Oh 1 die se gardera fort bien. Mais à présent , voici quelques 
I)illet$que vous pourrez remettre à leurs adresses, si elles vous 
conviennent. Ce sont des lettres SintroducUon que j'ai préparées 
pour you9 ce metin. Adieu ; mon clerc m'attend depuis une heure 
pour une iuformation de tous les diables. Et M. Pieydell disparut 
îivec agilité, prenant des allées et des passages qui> pour aller à la 
grand'rue, étaient à la route ordinaire ce que le détroit de Magel- 
lan est au cap Horn. 

^^ regardant les adresses des lettres que M. Pieydell lui avait 
'^i^es, Manuering vit avec plaisir qu'elles portaient les noms 
^^ bpmmes les plus illustres de l'Ecosse : David Hume, £sq. ^ , 
John Home*, le docteur Ferguson^, le docteur Black ^, lord 

I '* ^c>iioa« hittoriqaes sont trop connus pour qu'il s<Nt besoin de leur consacrer une 
'ongue oole. David Hume est rhisloricn. 

^- J' «ttteur de DoM^a/, de VaitiMfditU BiMlîimdt I7<5, «te. 

*• U njoralisie. -. 4. U chimiste. * 
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Kaimes ^ John Qerk , Esq. d'Eldin ' , Adam Smith ^ , le docteur 

Rohertson ^. 

— D'honneoTy mon ami l'avocat a des connaissances choisies , 
pensa Mannering. Tous ces noms-là ont fait du brait dans le monde. 
Un homme qui revient des Indes orientales doit tâcher de mettre 
ua peu d'ordre dans sa tête et dans ses idées avant de se présenter 
devant eux. 

Il ne tarda pourtant pas à leur rendre sa visite ; et nous regret* 
tons de ne pouvoir détailler à nos lecteurs les plaisirs dont il jouit 
dans une société où l'on recevait toujours avec distinction les 
étrangers à qui leur esprit et leurs connaissances donnaient le 
droit d'y être admis. Peut^tre dans aucun temps l'Ecosse n'avait- 
elle offert une semblable réunion de talens aussi variés. 

Le jeudi, M. Fleydell ne manqua pas de se rendre à l'auberge 
où logeait le colonel. La venaiscm était fort bonne » le vin excel- 
lent , et l'avocat, anssi bon convive que légiste éclairé, fit hon- 
neur à tous deux. Je ne sais pourtant si la présence de Sampson 
ne lui fit pas plus de plaisir encore que la bonne chère , sa tour* 
nore d'esprit lui ayant fourni le moyen, sans l'offenser en rien, de 
tirer de lui un véritable amusement , dont le colonel même ne put 
s'empêcher de prendre sa part , ainsi que deux amis qu'il avait 
aussi invités. La simplicité grave et laconique des réponses de 
Sampson aux questions insidieuses de l'avocat plaça la bonhomie 
de son caractère sons un point de vue qui ne s'était pas encore 
présenté aux yeux de Mannering. H lui fit faire étalage d'une foole 
de connaissances profondes et abstraites, et, généralem^it par* 
lant , sans utilité réelle. L'avocat compara la tête de Dominie an 
magasin d'un préteur sur gages, où l'on trouve des marchandises 
de toute espèce, mais si encombrées, et dans un tel désordre, que 
le propriétaire ne peut trouver jamais l'article dont il a besoin. 

Mais si Sampson procura quelque amusement à l'avocat, celui- 
ci donna à son tour beaucoup d'exercice aux facultés réfléchis* 
santés de Sampson. Plus Pleydell s'abandonnait à son esprit na- 
turellement vif et caustique, plus il devenait gai et pressant, plus 
Dominie le considérait avec la surprise qu'éprouve l'ours appri- 
voisé en voyant pour la première fois le singe qui va devenir son 
compagnon. 

M. Pleydell se faisait un plaisir d'amener dans la conversation 

, 1. Auteur d'une hûloire de Rome. >— t. Le jtu^tcantaltc. 
. 3. L'écoïKmiisCe. — 4. Llûttorien» 
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quelque sujet grave et sérieux sur lequelil prévoyait que Dominie 
voudrait prendre part à la discassion. 11 le voyait avec délices 
préparer intérieurement Tartillerie de ses idées pour lui riposter, 
et ce que nous appellerons réduire en poudre^ par le lourd attirail 
de son érudition, quelque proposition schismatique on hérétique 
que l'avocat avait mise en avant ; et tout à coup, lorsque Dominie 
faisait face à Tennemi, celui-ci avait quitté son poste, et l'atta- 
qnait sur les flancs ou à Tanière-garde. —Prodigieux 1 s'écria-t-il 
plusieurs fois, quand croyant marcher à nue victoire certaine, il 
trouvait le champ de bataille évacué. On juge bien qu'il ne lui en 
coûtait pas peu de travail pour former dans son esprit de nouvelles 
lignes de défense; il était, disait le colonel, comme une armée 
d'Indiens, formidable par le nombre, mais que l'on met facilement 
«n désordre en faisant le mouvement de les attaquer par le flanc. 
Au total , Dominie , quoiqu'un peu fatigué par ces escarmouches 
continuelles, qui tenaient sur le qui-vive toutes les facultés de son 
esprit , regarda cette journée comme une des plus belles et des 
pins glorieuses de sa vie, et parla toujours de M. Pleydell comme 
^'nn homme très érudit et facétieux. 

Peu à peu les autres convives prirent congé, et laissèrent en- 
semble nos trois amis. Leur conversation retomba sur le testa- 
Uîent de mislress Bertram. 

— Qui diable, dit Tavocat, a pu faire entrer dans la cervelle 
«e cette vieille haridelle de déshériter la pauvre Lucy, sous pré- 
texte d'instituer pour héritier un prétendu jeune homme mort dès 
son enfance? Je vous demande pardon, monsieur Sampson; je 
ûe faisais pas attention combien ce sujet vous affecte. Je me rap- 
pelle à présent que j'ai reçu de vous une déclaration dans cette 
^«aire. Jamais, dans toute ma vie, je n'ai eu autant de peine à 
arracher trois mots de suite à une personne que j'interrogeais I 
Vous pouvez vanter vos bramines pythagoriciens ou silencieux 
colonel; allez! je vous réponds que ce savant leur donnerait des 
'cçons de taciturnité. Mais les mots du sage sont précieux, et ne 
doivent pas être lâchés inconsidérément. 

"^ Il est sûr, dit Dominie en frottant ses yeux avec son mou- 
choir bleu, que ce jour a été bien triste pour moi. J'ai regretté 
heure de ma naissance ; mais celui qui envoie le fardeau donne la 
lorce de le supporter. 

Mannering saisit cette occasion pour prier M. Pleydell de lui 
^ïï'e part des circonstances qui avaient accompagné la dispari- 

19 
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tion'de Fenfant ; et celui-ci, qui aimait beaucoup à parler d'af- 
faires de jurisprudence criminelle,, surtout quand il y avait joui 
un rôle, lui en tit un détail exact et presque minutieux, 

— Et I au résultat , quelle es^t votre opinion ? dit le colonel. 

— Oli I que Kennedy a été assas&iné. Ce n'est pas la première 
fois que l'on a vu sur cette côte des contrebandiers tuer un excise- 
man '• 

— Mais quelles conjectures formez*vous sur le sort de l'enfant? 

— Qu'il a été tué aussi. 11 avait assez d'intelligence pour pou- 
voir rapporter ce qu'il avait vu, et ces misérables ne se feraient 
pas un scrupule de recommencer le massacre de Bethléem ai leur 
intérêt l'exigeait. ï 

Domiuie poussa un profond gémissement, et s'écria : - — Enorme I 

— Cependant il est question aussi d'E^ptiens dans cette af- 
faire ; et , suivant ce que nous disait, après les funérailles de mis* 
tress Bertram, cet homme qui a l'air si grossier, si commun... 

•^ Au fait, l'idée de mistress Margaret , que l'enfant vit encore, 
était fondée, disait-il, sur le rapport d'une Egyptienne. Je suis 
jaloux, colonel, de cet enchaînement d'idées. C'est une honte pour 
moi de ne pas avoir tiré cette conclusion. Il faut nous occupera 
rinstant de cette af.'aire. Garçon I ah 1 courez vite cliez la mère 
Wood dans Cowgate. Vous y* trouverez Driver, mon clerc. Il est 
bien sûrement dans cette taverne avec quelques amis ( car sachez, 
colonel, que mes employés sont, de même que moi, très régalien 
dans leurs irrégularités ) ; vous lui direz de venir me trouver ici 
sans perdre une minute. S'il lui en coûte quelque amende avec 
ses convives, je la paierai. 

— S'il est chargé de soutenir un caractère , le conservera- 
vil ici ? 

-1^ Ne parlons plus de cela, je vous prie. Il n'est pas temps de 
plaisanter : il faut que nous ayons des nouvelles de la terre d'Er 
gypte. Que je tienne le fil le plus délié de cette trame compliquée, 
et vous verrez comme je saurai la débrouiller ; je saurai faire sortir 
la vérité de la bouche de votre Bohémienne, comme on les appelle 
eu France , mieux qu'un monitoire ou une plainte de Toumelle. 
Ahl je sais comment il faut se conduire avec un témoin ré- 
finactaire. 

Pendant que M. Pleydell s'étendait ainsi sur ses counaissaoce» 

u Un maplojf de l'acci^ • ou #f eût • 
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dans son état, le garçon revint avec M. Driver. Sa boache était 
ÇQGore grasse du jus d*un pâté de mouton^ et on voyait encore sur 
sa lèvre inférieure un reste de mousse du two-penny qu'il venait d6 
boire» tant il avait mis d'empressement à se rendre aux ordres de 
M, l'avocat. 

— Driver 9 il faut que vous me trouviez à l'instant même nne 
femme, nommée Rebecca, qui demeurait chez mistress Bertram. 
Cherchez-la partout. Prenez des informations ; mais , si vous avez 
besoin de M. Protocole, de Quid , le marchand d3 tabac, ou dé 
quelque autre de ces gens , ne paraissez pas vous-même , envoyez- 
y quelque femme de votre connaissance ; il y en a plus d'une qui ne 
demande qu'à vous obliger, n'est-ce pas? Lorsque vous l'auret 
trouvée, diies-Iui de se rendre chez moi, demain matin, à huit 
heures très précises. 

— Et quel motif lui donnerai-je ? dit l'aide-de-camp. 

— Celui que vous voudrez : est-ce à moi à vous fournir des men* 
songes ? — Mais ayez bien soin qu'elle y soit à huit heures, comme 
je vous l'ai dit. 

Le clerc sourit en grimaçant, fit un salut, et partit. 

— Cest un gaillard intelligent. Il n'a pas son pareil pour suivre 
un procès. Il est eu état d'écrire trois nuits de suite sous ma dictée 
sans dormir; ou, ce qui revient au même, il écrit en dormant; 
aussi bien et aussi correctement que quand il est éveillé. Le drôle 
est rangé; ce n'est pas un de ces clercs qui changent de cabaret à 
chaque instant , aux trousses desquels il faut mettre vingt per- 
sonnes pour les trouver. Non, il est très rangé, il a établi chez la 
mère WootJ ses quartiers d'hivei-prèsdufeu, et son siège d'été près 
de la fenêtre; il ne fait pas d'autres voyages que d'aller d'une 
table à l'autre. C'est là qu'on le trouve toutes les fois qu'il n'a pas 
d'ouvrage. Je crois qu'il ne se déshabille jamais et ne se couche 
point. La bière lui tient lieu de tout, de nourriture, de boisson ^ 
de vêtemens , de lit , de bain, de 

— - Mais, d'après le lieu où il passe 'l'hiver et l'été, je crain- 
drais fort qu'il ne fût pas toujours très en état de remplir ses fonc<^ 

tious. 

— Lui I jamais la boisson ne l'en empêche , colonel ; il écrirait 
des heures entières après qu'il ne peut plus parler. Je me rappelle 
qu'un soir on me fit appeler pour une affaire pressée. C'était un 
appel dont le délai allait expirer. J'avais bien dîné ; c'4èait un sa- 
inediy et je n'étais pas trop disposé à commencer cette besogne^ 

i ^ 
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Cependant je me laissai persuader d'aller à Clerilnigh ^ ou nous 
nous mîmes à boire jusqu'à ce que j'eusse une poule huppée (/) 
dans le ventre ; je préparai papier y plume et encre ; j'examinai les 
pièces , mais il nous fallait Driver. Cest tout ce que purent faire 
deux hommes que de l'apporter où nous étions ; car il n'avait plus 
ni mouvement ni parole. Eh bien ! dès qu'on eut mis une plume 
entre ses doi^ » placé du papier devant lui^ et qu'il entendit ma 
voix, il se mit à écrire. Il est vrai qu'il fallut avoir quelqu'un au- 
près de lui pour tremper sa plume dans l'encre , parce qu'il ne 
voyait pas l'écritoire. Mais de ma vie je n'ai vu une pièce d'écri- 
ture plus nette. 

-r- Mais le lendemain matin , dit le colonel en souriant , vous 
parut-elle encore aussi bien ? 

— Aussi bien? parfaite. Il n'y avaitpas trois mots à y changer (jg), 
et je la fis partir par la poste de ce jour. Mais vous viendrez de- 
main déjeuner avec moi , pour entendre ce que nous dira cette 
femme. 

— Vous ayez fixé l'heure bien matin ! 

— Je ne pouvais faire autrement. Si je n'étais pas à la chambre 
extérieure ^ à neuf heures précises y on me croirait frappé d'une 
attaque d'apoplexie , le bruit s'en répandrait , et je m'en ressenti- 
rais toute la session. 

— Allons , je ferai un effort pour m'y rendre. 
. Ici la compagnie se sépara pour cette soirée. 

Le lendemain, Mannering se trouva chez l'avocat à l'heure iu' 
diquée , tout en maudissant l'air humide de l'Ecosse dans lesmati* 
nées de décembre. Mistress Rebecca était déjà installée au coin du 
feu de.M. Pleydell» elle avait devant elle une tasse de chocolat, 
et la. conversation était engagée. 

— Non, mistress Rebecca, je vous le proteste, mon dessein 
n'est nullement d'attaquer le testament de votre maîtresse , et je 
vous donne ma parole d'honneur que votre legs ne court aucun ris- 
que : vous l'avez mérité par votre conduite avec mistress Bertram, 
et je voudrais qu'il fut du double. 

— Sûrement, Monsi<^ur, il n'est pas bien de répéter ce que l'on a 
entendu ; vous avez vu comment ce malhonnête Quid m'a fait de 
mauvais complimens, et a répété des propos en l'air que j'avais 

J . Nom de la tavenie où Hanneiing a vuPieydell pour la première fois. 
' ). Tribunal d'un des juges de la cour des sesiions, espèce de txibiuial de première instance* 
Voyca une note de l'Antiquaire^ ch. vi. 
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lenns devant lui. Hais si je me permettais de parler librement de- 
vant vous , qui sait ce qui pourrait en résulter ? 

— Soyez tranquille, ma bonne Rebecca» mon caractère est 
votre sauvegarde ; et votre âge, votre extérieur, vous permettent 
de parler aussi librement qu'un poète erotique , sans courir aucun 
danger. 

— Eh bien , Monsieur , puisque vous m*assurez que je ne. cours 
aucun risque , voici l'histoire dont il s'agit. Vous saurez qu'il y a 
on an , non , un peu moins , je crois , on conseilla à ma maîtresse 
d'aller passer quelque temps à Gilsland pour dissiper une mélan- 
colie qui la tourmentait. On commençait à parler dans le monde de 
la ruine de M. EUangowan , et cela la chagrinait beaucoup , parce 
qu'elle était fière de sa famille, quoiqu'elle ne fût pas toujours 
d'accord avec M. Bertram, et surtout depuis deux ou trois ans. Il 
lui demandait souvent à lui emprunter de l'argent , et elle ne se 
souciait pas de lui en prêter , parce qu'il ne lui était pas facile de le 
rendre , de manière qu'ils avaient à peu près rompu ensemble. 
Quelqu'un lui dit à Gilsland que le bien de M. Bertram allait être 
vendu; et vous auriez dit depuis ce moment-là qu'elle avait conçu 
de l'aversion pour miss Lucy, car elle me répétait souvent : — Ah ! 
nebecca, si cette sotte créature de Lucy , qui ne sait pas empêcher 
son imbécille de père de faire des sottises, était aussi bien un 
garçdn, on ne pourrait pas vendre ce domaine pour jpayer les dettes 
du vieux fou I et elle me le répétait tant et tant , que j'étais lasse 
de Tenlendre. Un jour , en nous promenant dans une prairie , sur 
le bord d'une rivière , elle vit comme un troupeau d'enfans ; leur 
père se nommait Mac-Crosky. Elle s'écria : — N'est-ce pas une 
honte que chaque manant ait un fils et un héritier , et qu'il n'y ait 
pas un descendant mâle dans la famille d'Ellangowan ! Il y avait 

derrière nous une vieille Egyptienne , une femme d'un air je 

^ ai jamais vu sa pareille.— Et qui est-ce qui ose dire, s'écria-t-elle, 
9^ il n'y a pas d'héritier mâle dans la famille d'Ellangowan P Ma 
ï^^aitresse se retourna sur-le-champ : elle avait le verbe très haut, et 
saréponseétaittoujours prête. —C'est moi, dit-elle, qui lé dis, et qui 
le dis avec bien du chagrin. La vieille Egyptienne lui prit la main. 
"-Je vous connais, lui dit-elle, quoique vous ne me connaissiez pas; 
^ais, aussi sûr que le soleil est dans les cieux , que l'eau de cette 
ï'ivière coule dans la mer , et qu'une oreille est là qui nous entend 
toutes deux, Henry Bertram, que Ton croit avoir été tu^ à la pointe 
de Warroch, n'y a point péri. Il avait des dangers à courir jus- 
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qu'après sa Tingt-unième année. Cela est vrai ; mais, s'il ^ît et si 
je vis y vous entendrez parler de lui cet hiver , avant que la neige 
couvre pendant deux jours le mont de Sîngleside. Ma maîtresse 
guettait la main dans sa poche. Je n'ai pas besoin de vQlre ar- 
gent , dit l'Egyptienne , vous croiriez que je veux vouis tromper. 
Adieu , jusqu'après la Saint-Martin. Alors elle s'en alla. 

— N'était-ce pas une femme d'une très grande taille ? dit le co- 
lonel. 

— N'avait-elle pas les cheveux noirs , les yeux noirs , et une ci- 
catrice sur le. front ? dit l'avocat. 

— C'était la plus grande femme que j'aie vue. Ses cheveux étaient 
aussi noirs que la nuit, si ce n'est aux endroits où ils commençaient à 
ip^isonner, et elle avait au-dessus du sourcil une entaille où vous au- 
riez pu mettre le bout du doigt. Je défie bien qu^on l'oublie qnand 
on l'a vue une fois. Je suis moralement sûre que c'est d'après ce 
que lui a dit cette Egyptienne que ma maîtresse a fait son testa- 
ment y car elle avait pris un dégoût pour miss Lucy, et cela ne 
fit qu'augmenter quand elle lui eut envoyé une somme de vingt 
livres; car elle disait que c'était peu que miss Ber tram, n'étant 
gu'une fille au lieu d'être un garçon, laissât passer le domaine 
d'EUangowan en des mains étrangères, qu'elle allait encore, 
par sa pauvreté, devenir une charge et une honte pour les Single- 
fiide. J'espère , malgré cela , que le testament de ma maîtresse est 
bon. Userait bien dur pour moi de perdre mon petit legs ; je n'avais 
d'elle que des gages très minces , je vous le jure. , 

L'avocat l'assura de nouveau qu'elle n'avait rien à craindre à ce 
^ujet^et lui demanda des nouvelles de Je nny Gibson. Il apprit 
qu'elle allait partir avec Dinmont. — Et j'en yais faire autant, 
ajouta-t-elle , puisqu'il a été assez honnête pour m'y engager. Ce 
sont de braves gens, ces Dinmont, quoique ma maîtresse n'aimât 
point beaucoup à parler de cette parenté; mais elle aimait infini- 
meut les jambons qu'ils lui envoyaient, et les fromages, et les 
canards, et les chaussons, et les mitaines de laiiie d'agneau. Obi 
pour cela , elle le recevait avec plaisir. 

M, Pleydeil ayant congédié Rebecca, — Je croîs, dîl'3 
«n colonel dès qu'elle fut partie , je crois que je connais l'Égyp- 
tienne. 

•^ J'allais vous en dire autant, dit le colonel. 

•— Et son nom ? dit l'avocat. 

^ Est Merrili'es , dit Manhérîhg en llnterrbmpant. 



GUY MANNERING. ^H 

— Gomment savez-TOus cela? dit Tavocat aa mUitaire en If re* 
gardant avec un air de surprise comique. 

Mannering répondit qu'il avait connu cette femme q|^nd il attit 
été à Ellangowan , vingt ans auparavant, et il tit part à son ami te 
légiste de toutes les particularités remarquables de cette visite. 

M. Pleydell écouta avec une grande attention. 

— Je me félicitais, lui dit-ii, d'avoir fait la connaissance d'im 
Aéologien profond en M. Sampson ; mais je ne m'attendais pas à 
trouver dans son patron un disciple des Aîbumazar et des Blesshala. 
J'ai pourtant la ferme persuasion que celte Egyptienne pourrait 
nous en dire plus que ce qu'elle sait par l'astrologie ou la second* 
Tue. Je Fai eue entre mes mains dans le temps > et je n'en pus rien 
tirer ; mais je vais écrire à Mac-Morlan de remuer ciel et terre pour 
la trouver. J'irai volontiers à Kippletringan pour assister à son in» 
lerrogàtoire. Je suis toujours membre de la justice de paix de c^ 
eomté^ quoique je ne sois plus shériff. Je n'ai jamais eu rien plus à 
cœur que de pouvoir découvrir les auteurs du meurtre de Kennedy 
et le sort do malheureux enfant. Je vais écrire aussi au shérif du 
Roxlmrghshire, et à un juge de paix très actif dans le Cnmberland. 

^-J'espère que., quand vous viendrez dans ce pays, vous éta« 
Mirez votre qnarlier-géneral à Woodbourne. v 

•^ Bien certainement ! je craignais que vous ne m'en fissiez la 
êéfense. Mais déjeunons promptement , ou j'arriverai trop tard. 

Le lendemain les nouveaux amis se séparèrent, et le colonel re« 
tourna chez loi sans qu'il lui arrivât en chemin aucune aventm*e 
^ mérite d*étre rapportée. 



CHAPITRE XL. 



Où chercher un asile? où trouver le repMÎ 
jFniiira<(t-U mceomber touf le .poidl» dft iaet.mwiT f 
Jeune h«mine tnforluuf't quel chemin Tas- tu foifre^ 
Chacun d'eux au tre'pat, à tes bourreaux teUvr». 

•Les Femmes eonimitet. 



Ko(i»« histoire noua rappelle an moment à l'époque ovl le jeune 
Hazlewood fut blessa* Dès que cet accident fut arrivé , les suite» 
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qai pouvaient en résulter pour Julie et pour lui-même se présen- 
tèrent en foule à l'esprit de Brown. Se croyant bien certain de pou* 
Toir établii;, que ce malheur était arrivé sans le concours de sa vo- 
lonté^ il n'en craignait pas pour lui des conséquences bien sérieuses; 
mais être arrêté dans un pays étranger, sans aucun moyen de 
prouver qui il était, ni quel rang il occupait dans l'armée, était 
un inconvénient auquel il jugeait à propos de se soustraire. Il ré- 
solut donc de se retirer sur la cote .d'Angleterre la plus voisine^ 
et d'y rester caché jusqu'à ce qu'il eût reçu des fonds de sou agent, 
et des lettres de ses amis du régiment. Alors il était déterminé à se 
montrer , piour offrir au jeune Hazlewood et à ses amis toutes les 
explications qu'ils pourraient désirer. 

Dans ce dessein , après avoir quitté l'endroit ou était arrivé ce 
funeste événement , il marcha sans s'arrêter jusqu'à la petite Tille 
que nous avons nommée Portanferry , mais que le lecteur cherche- 
rait en vain sous ce nom sur la carte d'Ecosse. Une grande barque 
découverte allait en partir pour le petit port d'AlIonby, dans le 
Cumberland. Brown s'y embarqua , et résolut de se fixer dans cette 
dernière ville jusqu'à ce qu'il eût reçu d'Angleterre des lettres et 
de l'argent. 

Pendant ce court trajet, il entra en conversation avec le pilote, 
qui était aussi le propriétaire de la barque : c'était un vieillard en- 
core vert qui, comme tous les pêcheurs de cette côte, avait de 
temps en temps pris part au commerce de contrebande. Après 
avoir parlé de divers objets d'un intérêtsecondaire> Brown parvint 
à faire tomber l'entretien sur le colonel Mannering et sa famille. . 
Le marinier avait entendu parler de l'affaire des contrebandiers, et 
il blâmait leur conduite. 

— Ce n'est pas là bien jouer , disait-il ; ils se mettront tout le pays 
sur les bras. Non , non , ce n'est pas ainsi que je me conduisais avec 
les officiers du roi. Ds me saisissaient une cargaison ! eh bien , tant 
mieux pour eux. En amenais-je une à bon port, tant mieux pour 
moi; Non , il ne faut pas que les faucons se mangent. . 

— Et le colonel Mannering?... 

— n n'a pas été trop sage de s'en mêler ; ce n'est pas que je le 
blâme d'avoir sauvé la vie aux jaugeurs; il a bien fait. Mais con- 
vient-il àun gentilhomme de se battre pour faire perdre à de pauvres 
gens quelques balles de thé et quelques barils d'ean-de-vie? Ah ! 
c'est un homme riche, c'est un officier; et ces gens-là font tout ce 
qu'ilb veulent avec de pauvres diables comme nous. 
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— Et sa fille, dit Brown, dont le cœur battait Tivemeuty va 
épouser , m'a-t-on dit, un jeune homme d'une famille distinguée de 
ces environs ? 

— Quoi l M. Haziewood? Non, non, c'est du bavardage. Tous 
les dimanches, autrefois, il reconduisait chez elle, après l'office, la 
fille du feu laird EUangowan ; et ma fille Peggy, qui sert à Wood- 
boume , m'a assuré qu'il ne pense pas plus que vous à miss Man- 
nering. 

Regrettant amèrement la précipitation avec laquelle il avait cru 
cette fausse nouvelle, Brown apprit cependant avec un bien vif 
plaisir que les soupçons qu'il avait conçus sur la fidélité de Julie 
étaient sans fondement. Mais combien ne devait-il pas avoir perdu 
dans son opinion! Que pensait-elle ? Il devait être à ses yeux un 
homme qui ne savait ménager ni sa sensibilité ni les intérêts de leur 
tendresse mutuelle! Les liaisons du vieillard avec la famille Wood- 
boorne parurent lui offrir un assez bon moyen pour correspondre 
a\ec Julie , et il se décida à en profiter. 

— Votre fille sert à Woodbourne, m'avez-vous dit? J'ai connu 
miss Mannering dans les Indes; et, quoique je me trouve à présent 
dans une sitiiàtionbien inférieure à la sienne, j'ai tout lieu d'espé- 
rer qu'elle voudrait bien s'intéresser en ma faveur. J^ai eu le mal- 
heur d'avoir une querelle avec son père , sous les ordres de qui je 
servais , et je suis sûr que sa fille s'emploierait volontiers pour me 
réconcilier avec lui. Votre fille pourrait peut-être se charger de 
lui remettre une lettre sans que son père en fût informé. 

Le vieillard promit que la lettre serait remise secrètement. En 
conséquence^ dès qu'ils furent arrivés à Allonby, Brown écrivit 
a miss Mannering pour lui témoigner tous ses regrets de la scène 
H^i s'était passée devant ses yeux , et la supplier de lui fournir les 
moyens de plaider sa cause devant elle , et d'obtenir son pardon. 
Une jugea pas à propos d'entrer dans le détail des circonstances 
<pii l'avaient induit en erreur, et tâcha de s'exprimer en termes 
^saez équivoques pour que sa lettre, si elle venait à tomber en 
d autres mains , ne pût ni être comprise, ni faire deviner quel 
était celui qui écrivait. Lq vieillard se chargea de la remettre à sa 
hlle ; et comme lui ou sa barque devait faire incessamment un 
ïiouveau voyage à Allonby^ il lui promit en out^e de lui faire tenir 
la réponse , si miss Mannering jugeait à propos d'en faire une. 

Notre voyageur persécuté chercha alors à Allonby un logement 
convenable à l'état momentané de ses finances , et au désir qu'il 
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ayait de n^être pas remarqué. Dans cette vue f il })rit le noifi 9e son 
ami Dudiey, et se fit passer ponr peintre, sachant assez bien ma- 
nier le pinceau pour que son hôte ne pût concevoir aucun doute à 
cet égard. Il dit qu'on lui enverrait son bagage de Wigion, et, se 
tenant renfermé autant que possible , il attendit impatiemment la 
réponse aux lettres qu'il avait écrites à son agent, à son ami De* 
laserre^ et à son lieutenant-colonel. Il mandait au premier de lai 
envoyer de l'argent , conjurait le second de faire tout an monde 
pour venir le joindre , et priait le troisième de lui envoyer nn cc^ 
tificat constatant le grade qu'il occupait dans son régiment, et la 
conduite qu'il y avait tenue , désirant par là se mettre en état de 
prouver son rang comme militaire , et sa moralité comme homme 
privé. 

L'inconvénient résultant du défaut d'argent qu'il était sm* le 
point d'éprouver le frappa si vivement, qu'il écrivit aussi à Din* 
mont à ce sujet , ponr lui demander un prêt momentané dé qoelqnes 
guinées. Il n'était éloigné de sa demeure que desoixaute a soixante- 
dix milles, et il ne doutait pas qu'il n'en reçût nne réponse atfisi 
prompte que favorable. Il n'avait pas oubtié de loi margner^n'/f 
avait été volé de tout son bagage depuis qu'il l'avait quitté. 

Pour excuser le retard qu'éprouvèrent les réponses qu'il attetr- 
dait avec tant d'impatience , il est bon de faire observer que le ser- 
vice de la poste se faisait alors avec bien moins d'activité qœ de- 
puis les améliorations qu'y a introduites M. Palmer. Quant an 
brave Dinmont, comme il ne recevait tout au plus qu'une leUre 
tous les trois mois, sa correspondance restait quelquefois des mois 
entiers sur le comptoir du buraliste , avec des x>etits pakis, do 
pamphlets, du pain d'épice ou des chansons, seilon le commerce 
que faisait le maître de la poste aux lettres. Ce n'était que k»»* 
qu'il avait quelque procès qu'il envoyait très exactement chercher 
les paquets qui pouvaient arriver à son adressé ; et il n'en aUrf 
aucun en ce moment, son affaire contre Jack de Dawslon-Q^" 
n'étant pas encore entamée. Enfin , pour faire parvenir anc 1^**** 
à la distance d'environ trente milles, on était aiot*s6n usage de la 
promener pendant pkw de deux cents , *e qui rénnisfltfH 1» ^^ 
tages d'ajouter quelques sous au& produite des postes, défait 
prendre l'air à la lettre , et d'exefcer la patience des eùft^f'V^ 
dans. Tontes ces circonstances firent que Brown resta ploo^^ 
jours à Allonby sans recevoir de réponse; et sa bourse, qaffKf^ 
myénagée avec la plus stricte économie, «omimençait àd«^^^ 
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tort légère > lorsqu'un jeune pécheur lui remit la lettré suivante : 
a Vous vous éies conduit avec la plus cruelle indiscrétion ; vous 
m'avez prouvé quelle confiance je dois avoir en vos protestations: 
rien ne vous est plus cher, dtsiez-vous, que mon repos et mon bon* 
heur. Votre Impardonnable vivacité a failli coûter la vie à un jeune 
homme plein d'honneur et de mérite. N'en est-ce pas assez? Dois- 
je ajouter que moi-même j'ai été malade des suites de votre 
violence? Ai-je besoin de vous dire que les conséquences qui pou- 
vaient en résulter pour vous n'étaient pas ce qui m*alarmait le 
moins , quelque peu de raison que vous m'eussiez donné pour m'en 
inquiéter. Le C. est absent pour quelques jours. M. H. est presque 
entièrement guérie et j'ai lieu de penser que les soupçons ne se 
portent pas du côté où ils devraient tomber. Cependant gardez- 
vous de paraître ici. Nous avons éprouvé des accidens d*une na- 
ture trop violente pour que je puisse songer à renouer une liaison 
qui nous a plusieurs fois menacés d'une catastrophe funeste. 
Adieu donc. Croyez que personne ne désire plus sincèrement votre 
bonheur que 

j. M. 

Cette lettre contenait cette espèce d'avis qui souvent paraît cal- 
culé pour nous inspirer la résolution de faire tout le contraire de 
ce qu'on nous recommande. Tel est au moins l'effet qu'elle produi- 
sit sur l'esprit de Brown. A peine l'eut-illue qu'il demanda au jeune 
pêcheur s'il venait de Portanferry. 

— Sans doute. Je suis le fils du vieux William Johnston , et cette 
lettre m'a été donnée par ma sœur Peggy, qui a soin du linge à 
Woodbourne. 

— Et quand y retournez- vous, mon cher ami? 
— - Ce soir à la marée. 

-^ Je partirai avec vous ; mais je ne veux, pas aller jusqu*à Por- 
tanferry. Fourrez-vous me mettre à terre sur la côte? 

*- Rien n'est plus facile. 

Quoique le prix des denrées de toute espèce ne (&t pas très élevé 
a celte époque^ lorsque Brown eut acquitté son loyer, ses dépenses, 
et se fut pourvu d'un nouvel habit, emplette indispensable autant 
pour être moins facilementreconnu, queparceque le sien n'était pi us 
dans un état présentable, sa bourse se trouva presque à sec. Il laissa 
au bureau de la poste un avis pour qu'on lui renvoyât ses lettres à 
ï^pplelringan, et il se disposa à se rendre en cette ville pour y réclà- 
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mer ce qu'il avait laissé entre les mains de mistress Mac-Gandlish. 
Il sentait aussi que son devoir exigeait qu'il cessât de se cacher 
aussitôt qu'il aurait en main les preuves de son nom et de son cta^ 
et son dessein était alors d'offrir au jeune Hazlewood toutes les ré- 
parations qu'il se croirait en droit d'exiger d'un officier au service 
du roi. — A moins qu'il ne soit aveuglé par un injuste ressentiment^ 
disait-il 9 il doit convenir que ma conduite a été la suite nécessaire 
des menaces qu'il m'avait faites. 

Le voilà donc encore une fois embarqué sur le détroit de Sol- 
way. Il pleuvait^ le vent était contraire , et la marée ne leur était 
pas d'un grand secours ; la barque était pesamment chargée d'an 
grand nombre de marchandises, dont une bonne partie était sans 
doute de contrebande , et tirait beaucoup d'eau. Le voyage n'était 
donc pas sans danger. Brown, élevé dans la marine ^ mit la main 
à la manœuvre y et fut d'autant plus utile au pilote pour gouverner 
son bâtiment, que le vent augmentait et qu'il soufflait en sens con- 
traire aux courans rapides qui régnent sur cette côte. Enfin , après 
avoir manœuvré toute la nuit, ils^ trouvèrent le matin dans une 
jolie baie sur le rivage d'Ecosse. Le ciel s'était éclairci , le temps 
était plus doux, et la neige qui avait long-temps couvert la terre 
était entièrement fondue. Les montagnes que l'on apercevait dans 
le lointain conservaient encore leur blanche parure ; mais la plaine 
n'en offrait plus aucune trace , et eii dépit de l'hiver la vue du ri- 
vage n'était pas sans intérêt. A droite et à gauche la côte, va- 
riant à l'infini sa courbure, formait différentes anses, et décrivait 
une ligne agréablement diversifiée. Ici elle était bordée de roches 
escarpées qui s'avançaient dans la mer ; là les sables de. la mer, 
s' élevant graduellement, semblaient vouloir se confondre avec les 
prairies qu'ils allaient joindre. Divers bâtimens réfléchissaient les 
rayons obliques du soleil de décembre, et des bois, quoique dé- 
pouillés de feuilles, ajoutaient encore un charme à la beauté de ce 
paysage. Brown sentit s'éveiller en lui ce vif intérêt que le spec- 
tacle de la nature ne manque jamais de faire naître dans une ame 
délicate , quand il s'ouvre tout à coup à vos yeux après l'ennui d an 
voyage fait pendant une nuit obscure. Peut-être, car qui peut ana- 
lyser ce sentiment inexplicable qui fait qu'une personne née dans 
les montagnes est toujours attachée à ces amis de son enhnc^' 
peut-être quelques souvenirs confus, produisant sur lui un effet 
dont il avait oublié la cause, se mêlaient-ils au plaisir que Iwft^' 
sait éprouver le tableau qu'il avait devant les yeux. 
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— Et qael est, dit Brown au pilote de la barqae, le nom de ce 
beau cap qui 9 tout couvert de bois, avance jusque dans la mer 
ses rivages en pente , ses collines boisées , et ferme le coté droit 
de la baie ? 

— C*est la pointe de Warroch , répondit*il. . 

— Et ces raines, au bas desquelles j'aperçois une maison? elles 
paraissent considérables. 

— C'est la vieille Place, et la maison au-dessous est la Place 
neuve. Voulez-vous aborder en cet endroit? • 

— Oui , de tout mon cœur. Je serai charmé de visiter ces ruines; 
et alors je continuerai mon voyage. 

— Elles ne sont pas là pour rien. Vous voyez cette grosse tour; 
eh bien , elle sert à guider les marins, aussi bien que Ramsay dan» 
rîle de Man , et la pointe d'Ayr. On dit qu'on s'y est bien battu, il 
yalong-temps. 

Brown voulait lui demander d'autres détails , mais un pêcheur 
n'est pas un antiquaire, il ne put répéter que ce qu'il avait dit. 

— J'en apprendrai davantage , dit Brown , quand je serai à 
terre. . 

ê 

La barque continua sa course jusqu'au cap , sur le soinmet du- 
<piel était située la vieille tour, qui , du milieu des ruines qui l'en- 
touraient, semblait encore vouloir dominer la baie, dont les eaux 
étaient toujours un peu agitées. — Je crois , dit le jeune pêcheur, 
qne vous pourrez aborder ici sans risquer de vous mouiller les 
pieds. Il y a là un -endroit qui était destiné à leurs barques et à 
leurs galères il y a bien long-temps ; et de là on trouve un escalier 
étroit qui conduit sur le roc. La lune m'a vu plus d'une fois débar- 
Çner là des marchandises. 

Pendant qu'il parlait ainsi , ils tournèrent une pointe de rocher 
et trouvèrent un petit port, formé par la nature et agrandi par les 
soins des anciens propriétaires du château , qui , comme l'avait dit 
*e pêcheur , avaient jugé nécessaire d'avoir une espèce de havre 
poor leurs barques et leurs chaloupes , car aucun vaisseau mar- 
chand n'aurait pu y aborder. Les deux pointes de rocher qui en 
formaient l'entrée étaient si voisines l'une de l'autre , qu'elles ne 
donnaient passage qu'à une seule barque à la fois. De chaque coté 
on voyait encore deux énormes anneaux de fer solidement fixés 
dans le roc. Suivant la tradition , on y passait toutes les nuits une 
êrosse chaîne retenue par un fort cadenas , pour mettre en sûreté 
k havre et la flottille qu'il renfermait. A l'aide du ciseau et de la 
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pioche» «ne tspèce de quai a^ail été construit. Le roc était a àxxr, 
qu'un homme travaillant à cet ouvrage aurait pu, disait le pê- 
cheiur 9 rapporter le soir dans son bonnet tout ce qu il en avait dé- 
taché pendant la journée. Ce petit quai communiquait à l'escalier 
dont nous avons déjà parlé, et qui moulait au vieux cliâleiiu; 
on pouvait même du rivage gagner le quai en grimpant sur les 
rochers. 

— Vous ferez bien de descendre à terre en cet endroit , dit le 
pécheur ; la côte est belle , et plus loin elle est fort escarpée. Non, 
non 1 ajouta*t-il en refusant l'argent que Brown lui offrait, vous 
avez bien gagné votre passage! vous avez travaillé plus Tort que 
pas un de nous! Adieu; bon voyage 1 En parlant ainsi il gagna le 
large, alla (lébarquer sa cargaison de l'autre côté de la baie, et 
laissa Brown $ur le rivage au*dessQus des ruines^ ayant sous le bras 
un petit paquet contenant les objets de toilette les plus nécessaires 
el qu'il avait été obligé d'acheter à Allonby. 

Celait ainsi qu'inconnu à lui-même , dans des circonstances pé- 
nibles , sinon alarmantes, n'ayant pas un apii à plus de cent milles 
à la ronde, accusé d'un crime capital, et, ce qui n'était pas le 
moindre inconvénient, se trouvant presque sans argent, notre 
voyageur errant s'approchait des débris d'un château où ses an- 
cêtres avaient joui d'une puissance presque royale. 



CHAPITRE XLI. 



Je TOUS revoff enfin, antiques monameof , 
Tours superbes jadis, murs déiruila par le teapa $ 
4i}u'est devenue, hélas, voire aucieitoe puissance, 
Tout ce bruii, cel éclat, celle maçuificenœ 
l>oai vous êlies ténoins quand «in voisin baron 
Kendait dans voire enceinte hommage à ma maison ? 

WAirput. La Hirê n>jstèrieus9. 



Browh, ou pour mieux .dire Bertram, car nous lui donnerons 
désormais ce nom , puisqu'il a mis le pied sur le domaine de ses an- 
cêtres, entra dans le vieux château par une poterne où l'on voyait 
encore des traces de la fermeture solide dont elle était garnie au* 
trefois. U admira la force des murs qui subsistaient encore , la ma- 
gnificence qu'annonçaient les ruines 9 et rinunense étendue de ter; 
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rain ^e ces bâtiraens avaient couverte. Il remarqua dans deux 
chambres voisines l'une de l'autre des traces qui indiquaien| 
qu'elles avaient été récemment habitées. Dans la moins large 
étaient des bouteilles vides , des os à demi rongés , des restes de 
pain ; dans l'autre , dont la porte encore très solide était resléç 
ouverte , il trouva une assez grande quantité de paille. Dans toutes 
deux il vit qu'on avait allumé du feu depuis peu de temps. Com- 
ment aurait-il pu s'imaginer que des circonstances si triviales 
pussent avoir un rapport si direct à soa bonheur , à son honneur, 
à sa vie ? 

Après avoir satisfait sa curiosité en visitant à la hâke tout l'in- 
térieur, Bertrani sortit par la grande porte qui donnait du côté du 
nouveau château , et s'arrêta pour jouir un instant de la belle vue 
qui s'offrait à ses yeux. Ayant inutilement cherché à deviner la 
position i!e Woodbourne , et s'étant à peu près assuré de celle de 
Kippletringan, il se retourna pour jeter un dernier regard sur les 
ruines majestueuses qu'il allait quitter. Il admira l'effet pittoresque 
que produisaient les tours dont les murs massifs semblaient rendre 
encore plus ténébreux le passage de la porte voûtée par laquelle 
on sortait du châtea^u. Les armes de la famille des Ellangowau 
étaient encore gravées sur la pierre du fronton ; c'étaient trois 
têtes de loup placées diagonalement sur un fond d'azur , et sous 
lesquelles était un loup percé d'une flèche. Us avaient pour sup- 
port de chaque côté un sauvage tenant à la main un chêne dé- 
raciné ^ 

Suivant le cours des idées que ce spectacle devait naturellement 
faire naître : — Les desceudans des anciens barons qui ont bâti 
ce château, pensait Berlram, en sont-ils encore propriétaires, ou 
sont-ils encans , ignorant peut-être le nom et le pouvoir de leurs 
aïeux? Leur héritage a-t-il passé en des mains étrangères? Pour- 
quoi la vue de certains objets éveillé- t-elle des idées qui semblent 
appartenir à des songes vagues et à d'obscurs souyenirs, tels que 
mon vieux bramine Moonshie les aurait attribués à une vie précé- 
dente ? Est-ce que les visions que nous offre confusément le som- 
meil sont rappelées à notre mémoire par les objets qui ressemblent 
aux fantômes qu'il a présentés à notre imagination? Combien de 
fois^ en nous trouvant dans une société tout-à-fait nouvelle pour 
nous, n'arrive-t-il pas que les interlocuteurs, le sujet dbnt ils 

I. Ce« arme* «ont décrites en terme* exacts de Uasoii dans le textc^ 
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parlent^ le liea où ils se trouvent, nous paraissent né pas être 
toutpà-fait nouveaux pour nous , et nous font même pressentir ce 
que nous allons entendre ? C'est précisément ce <jui m' arrive en 
contemplant ces ruines. Je ne puis m'empécher de penser que ces 
tours massives, cette porte voûtée > ces débris, ces montagnes, 
ne me sont pas étrangers I Serait-il possible que je les eusse tus 
dans mon enfance? Serait-ce dans leurs environs que je doîscber- 
cher ces amis dont mon cœur a conservé un tendre souvenir, 
quoique bien imparfait , et que j'ai cbangés si jeune encore pour 
des maîtres si durs? Cependant Browu^ qui , je crois , ne m'aurait 
pas trompé^ m'a toujours dit que j'avais été enlevé sur les côtes 
de l'est, après une escarmouche dans laquelle mon père a péri; 
et à l'appui de son assertion une scène sanglante s'est toujours 
présentée à mon imagination. 

Le hasard voulut que l'endroit où s'était arrêté Bertram pour 
se livrer à ces réflexions fût précisément celui où son père était 
mort : il était remarquable par un gros et vieux chêne, le seul qui 
se trouvât en ce lieu> et que les habitans appelaient le chêne de la 
justice , parce que c'était là que les barons d'Ellangowan faisaient 
faire leurs exécutions. Il voulut aussi , et cet incident est remar- 
quable^ que Giossin se promenât le matin dans le même endroit 
avec un homme qu'il consultait sur des réparations et des augmen- 
tations qu'il avait dessein de faire au nouveau château. Ne trou- 
vant pas un grand plaisir à voir des ruines qui ne servaient qu'à 
lui eit rappeler les anciens propriétaires, il avait le projet de faire 
servir une partie de ces débris à ses nouvelles constructions. Il 
s'avança donc^ suivi de l'arpenteur qui l'accompagnait le jour de 
la mort du vieux Ellangowan , et qui était aussi une espèce d'ar- 
chitecte que Giossin employait sous ses ordres ; car pour dresser 
les plans^ etc., il ne s'en rapportait qu'à lui-même. Bertram 
avait le dos tourné de leur côté , et était caché par le tronc da 
vieux chêne , de manière qu'ils ne purent le voir avant d'être près 
de lui. 

— Oui, Monsieur, disait Giossin à son compagnon, ce qui 
subsiste encore des murs du vieux château forme , comme je vous 
l'ai dit, un carré parfait; et, quand tout sera détruit, cela n'en 
vaudra que mieux pour le pays, car ce n'était plus qu'une retraite 
pour les contrebandiers. A ces mots, Bertram, qui n'était qii*à 
deux pas , se retourna vers lui. —.Quoi ! Monsieur , lui dit-il , vous 
voudriez détruire ce château? 
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SatailIe,safigiire>8avoix» toutson extérieur offrait nn portrait 
si frappant de son père dans sa jeunesse » que Glossin , entendant 
eette exclamation, et voyant l'image de son ancien patron appa* 
raître tout à coup snr le lieu même où il avait presque en sa présence 
rendu le dernier soupir , crut un instant que la tombe avait lâché 
Sa proie. Il recula deux ou trois pas , comme frappé d'un coup mor- 
tel et imprévu. Il retrouva cependant bientôt sa présence d'esprit, 
et reconnut sur-le-champ que ce n'était pas une ombre qui s'offrait 
à ses yeux , mais un homme dont il avait causé les malheurs , et 
que la moindre inattention de sa part pouvait conduire à la con- 
naissance de ses droits , et aux moyens de les faire valoir contre 
lui. Mais ses idées étaient tellement troublées par le choc qu'il avait 
reçu^ que les premiers mots qu'il prononça se ressentirent de ses 
alarmes* 

— Au nom du ciel , comment êtes- vous venu ici? 

— Ici, Monsieur? j'ai débarqué il y a un quart d'heure dans la 
petite baie qui est au bas de ce roc^ et je consacrais un moment de 
loisir à examiner ces belles ruines. Je me flatte qu'il n'y a pas d'in- 
discrétion ? 

— D'indiscrétion? non, Monsieur, dit Glossiu, qui était par- 
venu à réprimer les mouvemens qui l'agitaient ; vous êtes bien le 
maître, comme toute personne honnête, (:e satisfaire votre curio- 
sité. En même temps il dit un mot à l'oreille de son compagnon, 
qui disparut à l'instant. 

— Je vous remercie , Monsieur; on m'a dit que ces bâtimens se 
nommaient la vieille Place ? 

— Oui , Monsieur , pour la distinguer du nouveau château dans 
lequel je demeure ià-bas. 

On remarquera que , pendant le dialogue qui va suivre , Glossin 
avait d'une part un grand désir de s'assurer si Bertram avait con- 
iservé quelque souvenir des lieux où il avait passé les premières 
années de sa vie , et de l'autre une crainte excessive d'aider sa mé« 
moire par une phrase, un nom , une anecdote qui pût réveiller ses 
idées encore endormies. Il souffrit pendant cet entretien toutes les 
tortures qu'il méritait si bien; mais, semblable à ces Indiens de 
l'Amérique septentrionale , son orgueil et son intérêt lui donnèrent 
la force de supporter les souffrances que lui faisaient endurer la 
haine, le soupçon, la crainte et les remords de sa conscience. 

— Je voudrais savoir le nom de la famille à qui cette propriété 
appartient. . .' 

ao 
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— Elle est à moi , Monsî^ur , et mop nom e^t Glossin. 

— Glossinl Glossinl répéta Bertram^ cQmmefti ce nomu'oi!^ 
p^ été celui auquel il se serait attendu. Pardonuezfinoiy HonfieMT, 
je ftttis sujet à de grandes distractions. Oserais-joYousdeman^or 
«'il y a long-temps que ce domaine est dans votre famille ? 

— Ce château a été construit anciennement par une famille nQUW 
9iée Mac-Dingawaie, dit Glossin, qui ne voulut pas prononcer le 
nom de Bertram , de peur d'éveiller des souvenirs qu'il était si ish 
téressé à laisser assoupis, et cherchant à éluder la question par 
une réponse évasive. 

^ Et comment lisez*vou8 la devise à demi effacée qui est gra«. 
vée sur cet entablement au-dessous de ces armoiries P 

— Je4.« je.«. ne saurais trop vous dire. 

— 11 me semble que j'y lis: Notre droit fait Viotre forte ^ 

— Oui, quelque chose de semblaUe* 

— Puis-je vous demander, Monsieur , si c'est la devise de votre 
maison? 

— N... non... non; ce n'est pas la mienne... , c'est, je croUi 
celle des anciens propriétaires. La mienne... car j'ai e« une cor^ 
respondance à ce sujet avec M. Cumming , généalogiste à Edim- 
bourg, et il m'a mandé que la devise des Glos^in était autietois; 
Notare force fait notre droit '^^ 

— S'il y a quelque incertitude sur ce sujet, Monsieur, vous devriez 
prendre l'ancienne devise, qui me paraît la meilleure des deux. 

Glqssin , dont la langue commençait à s'attacher à son palais , ne 
répondit que par uft signe de tête. ^ 

•^ La mémoire, dit Bertram en<;ontemplant toujours les armoi- 
ries et la devise, et ayant l'air tantôt de s'adresser à Glossin, tan* 
tôt de se parler à lui-même ; la mémoire produit quelquefois des 
effets bien singuliers. Cette devise vient de me rappder tQut à coup 
un fragment d'une vieille prophétie, chanson ou ballade, que j« 
ne sais où j'ai apprise. Tenez, le voilà: 

« Il faat que la nuit s'^laircitte, 
Et le bon droit triomphera, 
Avec la foive et la justice. 
Lorsque Bertram .... 

Je ne puis me rappeler le dernier vers^ c'est une rime en a ; mais 
je ne me souviens pas du mot qui précède. 

I. Celui qui U prend 1% rend lésiUme. 
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— An diable soit ta mémoire ! pensa Glossitt ; elle ne te sert que 
trop bien. 

— Il y a d'autres vers que je cherche à me rappeler. Dites-moi, 
Moasîeor, connatt«oa dans ces environs nneTilÛle ballade dû il est 
question de la fille d'un roi de l'île de Man qui épouse un cbet aUflr 
écossais? 

— Je suis le dernier homme du monde à consulta pour ks U»* 
gendes et les antiquités. 

— Bien certainement j'ai su cette ballade d'un bout à l'autre dans 
mon enfance. Il faut que vous sachiez , Monsieur , que j'ai quille 
l'Ecosse étant bien jeunoi et ceux qui m'ont élevé ont toujours ttm^ 
vaille à effacer de ma mémoire toutes les traces qu'elle pouvait 
conserver de mon pays natal > probablem^it parce qu^uo désir 
d'enfant me poussait toujours à m'échapper« 

— Fort naturel I dit Glossin en faisant les plps grands efforts 
pour procurer à sa bouche une ouverture de quelques ligi^s^ dt 
manière que le sou de sa voix ressemUait à un murmure étouffé, 
et était bien éloigné du ton plein et élevé avec lequel il s'ezpri* 
mai t habituellement. Sa taille se rapetissait; il ne semblait pli» 
que l'ombre de lui-même. Il avançait un pied , ^'arrêtait, regat- 
dait derrière lui d'un air d'impatience, levait les épaules,, s'amu- 
sait avec les boutons de son gilet , croisait les bras ; enfin il olfinak 
tout l'extérieur d'un vil coquin^ craignant à chaque instant l'ar* 
rivée du rayon qui doit éclairer sa bassesse. Entraîné par le eouA 
de ses propres réflexions, Bertram n'y faisait pas lamiiidre at- 
tention, et tout en lui parlant il n'était occupé que des souveniiB 
et des sensations confuses qui l'agitaient. — Quoique élevé en 
Hollande, dit-il, je n'ai pas perdu Tliabitude de ma langue nal»- 
relie, parce que la plupart des marins que je voyais étaient Aor* 
glais, et je me souviens que, quand j'étais seul, je chantais cette bal- 
lade d'un bout à l'autre, mais j'ai tout oublié. Cependant je cross 
que je pourrais me rappder l'air, et je ne sais ce qui le retrace: si 
vivement à ma mémoire. 

Il tira son flageolet de sa poche \ et après avoir cherché quel- 
ques iustans, il joua l'air dont il parlait. La mélodie réveilla les 
mêmes idées dans l'esprit d'une jeune fille occire à laver du 
.Unge à une fontaine peu éloignée, qui fournissait autrefois de If eau 
au château. Elle se mil à chanter sur-le-champ : 

rQttel est ce riyage enchanteur? 

:io: 
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E«t-ce Warroch, où ma tendresse 
Doit re^Modre un époox qai fera mon bonhoor ? • 

—Par le ciel, dit Bertram, voilà tout juste la ballade, fl faut 
qœ cette jeune fille me l'apprenne ! 

— Malédiction ! pensa Glossin ; si je ne coupe coiut à cela , 
tout est perdu I que le diable emporte les ballades , ceux qd les 
font, ceux qui les chantent, et cette sotte avec son gosier! H vît 
fort à propos revenir son émissaire avec trois hommes qui raccom- 
pagnaient. — Vous aurez le temps une autre fois, lui dit-il, d'ap- 
|irendre des chansons. Il faut maintenant que nous ayons un en- 
tretien plus sérieux. 

-^ Que voulez-vous dire, Monsieur ? dit Bertram offensé da ton 
qu'avait pris Glossin. 

— Monsieur, i|uant à cela.... je pense que vous vous nommez 

Brown? 

— Que vous importe. Monsieur ? 

Glossin jeta un coup d'oeil derrière son épaule pour voir si le 
renfort approchait , et il était sur le point d'arriver. — Van Beest 
Brown, je crois? 

< — Et de quoi vous mêlez-vous, Monsieur? dit Bertram d'mi ton 
qui annonçait la surprise et le mécontentement. 

— C'est qu'en ce cas , dit Glossin , qui vit que ses affidés n'é- 
taient qu'à deux pas , je vous arrête au nom du roi. 

En même temps il le saisit au collet , tandis que deux de ses af- 
fidés s'emparaient chacun d'un de ses bras. Bertram se débar- 
rassa pourtant de leurs mains par un effort vigoureux qui renversa 
un des assaillans ; et tirant son couteau de chasse, il se mit sur la 
-défensive, tandis que ceux qui avaient déjà fait l'épreuve de ses 
forces le regardaient à une distance respectueuse. — Faites atten- 
tion , leur dit-il , que je n'ai nul dessein de me révolter contre une 
autorité légale. Montrez-moi un mandat qui vous autorise à mV* 
rêter, je suis prêt à vous obéir. Mais que personne ne s'avise de 
Rapprocher de moi avant de m'avoir justifié par quel ordre oa 
pour quel crime on prétend m'arrêter. 

Glossin ordonna alors à un de ses suppôts de lui montrer le 
.mandat d'arrêt délivré contre Van Beest Brown , pour avoir to- 
lontairement et avec préméditation blessé Charles Hazlewood» 
avec intention de le tuer, et pour répondre sur d'autres faits (pi 
lui seront allégués, l^e maçdat contenait l'ordre de le tradoirei 
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aussitôt après son arrestation , devant on magistrat / peur sobir 
on interrogatoire. 

Le mandat étant en bonne forme , et le bit ne pouvant être nié, 

Bertram jeta son arme à terre, et ses vaillans adversaires tom* 

bèrent sur lui avec une ardeur égale à la pusillanimité qu'ils 

avaient d'abord montrée. Ils se disposaient à lui mettre les fers 

aux pieds et aux mains» alléguant, pour justifier cette voie de 

rigueur , la force dont il avait déjà donné des preuves. Mais Glo$« 

sin, honteux de permettre cette insulte inutile, leur ordonna de 

se conduire envers le prisonnier avec décence et respect, et dea^ 

contenter de veiller sur lui. Ne se souciant pas de le faire entrer 

dans sa maison, où de nouveaux souvenirs pouvaient encoi^ se 

présenter à son esprit, et voulant mettre sa conduite à couvert 

sous l'abri de l'autorité d'un autre, il fit mettre les chevaux à sa 

voiture, car il en avait pris une depuis peu, et fit rester le prison* 

nier et ses gardiens dans une des salles, où il donna ordre qu'on 

leur portât des rafraîchissemens. 



CHAPITRE XLII. 



Appelez les témoÏDs, on ouvre l'audieDce. 
Vertueux président, daignes prendre séance ; 
Et vous, dont on connaît la rigide équité. 
Voua êtes juge aussi, siégez à son edté. 

SHAKSPEAaK. Le roi Lear, 



Tandis qu'on préparait sa voiture, Glossin avait à composer 
une lettre qui ne hii demanda pas peu de temps : c'était pour son 
voisin, comme il aimait à l'appeler, sir Robert Hazlewood, chef 
d'une ancienne et puissante famille dont l'influence s'était accrue 
de toute celle qu'avaient successivement perdue les Ellangowan.' 
Sir Robert était un homme âgé , excessivement fier, aimant pas- 
sionnément sa famille, qui n'était composée que d'un fils et d'une 
ftlle; du reste se conduisant avec homieuîr et équité, autant par 
principes que par crainte de la censure du monde. Rien ne pou- 
vait égaler l'orgueil et l'importance qu'il attachait à son nom , 
tout récemment illustré par un litre de baronnet recueilli 
dans une succession. Il avait toujours nourri une secrète animosité 
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MBfre les Ellftiigowafiy parce que la tradition rapportait qo^im 
baron de cette famille ayait obligé le fondateur de la maison deâ 
Hadewood k lai tenir Fétrier pour monter à cheval. Il affectait nne 
espèce de style pompeox et flenrii qui devenait souvent ridicale 
par la manière dont il arrangeait ses périodes. 

Tel était le personnage à qui Glossin écrivait , et dont il voulait 
par son style satisfaire la vanité et l'orgueil. Voici le billet qu'il Ini 
adressa. 

« M. Gilbert Glossin (il avait grande envie d'ajouter d'J?&n- 
fowan y mais la prudence l'en empêcha , et il supprima cette qua- 
lification territoriale) : M. Gilbert Glossin a l'honneur d'offrir ses 
complimens respectueux à sir Robert Hazlewood , et de Pinformer 
qu'il a été assez heureux pour faire arrêter ce matin la personne 
qui a blessé M. Charles Hazlewood ; comme sir Robert Hazlewood 
désirera sûrement procéder lui-même à rinterrogatoire du cou- 
pable> M. G. Glossin le fera conduire à l'auberge de Kippletringan, 
ou au château d'IJazlewood, suivant les ordres que sir Itobert 
Hazlewood voudra lui donner; et avec la permission de sir Robert 
Hazlewood, M. G. Glossin aura Thonneur de se rendre à l'un ou à 
l'autre de ces deux endroits avec les preuves et les déclarations 
qu'il a été assez heureux pour recueillir dans cette affaire atroce. 

« Ellangowan, ce mardi. 
« A sir Robert Uazuwood , d 'Hazlewood, baroonet , au château d'Hazlewood.» 

n envoya ce billet par un domestique à cheval , à qui il recom- 
manda de faire grande diligence. Peu de temps après il fit monter 
dans sa voiture deux de ses satellites avec Bertram, et les suivit à 
cheval, au petit pas, jusqu'à un endroit oîi la route se divise eu 
deux branches» dont l'une conduit au château d'Hazlcwood et 
l'autre à Kippletringan. Là, il attendit le retour de son messager, 
la réponse de sir Robert devant décider quel chemin il suivrait. 
Environ une demi-heure après, le domestique revint avec un 
billet bien plié, scellé d'un cachet aux armes d'Hazlewood, qiii 
portait des marques de la nou;irelle dignité de sir Robert. 

« Sir Robert Hazlewood d'Hazlewood l'emercie M. G. Glossin 
des peines, soins et embarras qu'il a pris dans une affaire qui 
touche de si près la famille de sir Robert. Il le prie d'amener le 
prisonnier au château d'Hazlewood , et d'apporter les preuves et 
documensdont il parle. Lorsque l'affaîre sera finie, si M. G. Glos- 
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Bia n'a pts àf9Mt% engagement, sir Robert et lady Hailewooi éb- 
ront channës d'avoir sa compagnie à dîner. , 

^ < Au château d'Hazlewood, ce mardi. 

t A M. Gilbert Glossin» » 

«-* Ah I pensa Glossin , j'y ai mis un doigt enfin , la main paissera 
biétitât tout* entière. Mais d'abord débarrassons-nous d'un per- 
eoBMge qui aw gine considérablement. Je sais comment m'em- 
parer de l'esprit de sir Robert. U est fier^ présomptueux; il pro- 
filera de toutes les suggestions que je lui donnerai^ et en ayant 
l'air d'agir d'après ses preju-es lumières, il suivrez aTeuglémeiit 
toates mes impulsons. Ainsi j'aurai l'ayantage d'être le véritaUe 
magistrat j et je n'encourrai pas le risque d'une odieuse responsa- 
bilité. 

Pendant qtie Glossin formait tous ces projets, la voitute s'ap- 
prochait du château d'Hazlewood à travers une belle avenue de 
viens chênes. Cet édifice , qui ressemblait à une ancienne abbaye, 
avait été bâti à différentes époques. Une partie servait de prieuré 
du temps de la reine Anne, et, lors de sa suppression, Hasle- 
wooden avait obtenu la concession de la couronne , avec les terres 
qui en dépendaient. U était situé dans une position trèà agréable, 
sur le bord de la rivière dont nous avons déjà parlé» Un parc 
d^une étendue considérable y était joint. Les environs avaient 
un air sombre et un peu mélancolique, qui s'accordait parfai- 
tement avec l'architecture antique du bâtiment. Tout y paraissait 
dans le plus grand ordre, et annonçait le rang et l'opulence du 
propriétaire. 

Lorsque la voiture de M. Glossin s'arrêta à la porte du château, 
sir Robert examina d'une de ses fenêtres quel était l'équipage qui 
arrivait^ En reconnaissant Glossin, il ne put réprimer un senti- 
ment d'inctignation contre un homme qui, naguère simple procu- 
reur, se donnait les tons d'iin homme de qualité. Mais son cour- 
roux s'apaisa en remmnspiaat que les panneaux de la voiture n'ér 
talent ornéa que d'un clûAre formé par deux Gv U faut avouer ce- 
pendant que cette modestie apparente n'était due qu'à M. Cumming 
le généabgiKe , qui , étant très occupé en ce momeiit à fabriquer 
des armoiries pour 4eu!K commissaires de l'Amérique do Nord, 
trois pairs irlandais , et deux gros négociana de la Jamaïque, n'a- 
vait pas eu le temps de s'occuper de celle du nouveau seigneur 
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dHESaugowan. Mais cette circonstioiee servit parfoitemei|t Glosrin 

dans Pesprit du fier baronnet. 

Les officiers de justice restèrent avec le prisonnier dans une 
espèce d'antichambre; Glossin fut introduit dans un grand salon 
garni d'une boiserie en chêne yemissée, et orné des^ antiques por- 
traits des ancêtres de sir Robert. Sa conscience l'avertissant qœ 
son mérite n'était pas suffisant pour faire oublier la bassesse de sa 
naissance, il sentit toute son infériorité ; et la manîfâre dont il se 
présenta > ses salutations serviles et répétées, prouvèrent que le 
nouveau seigneur d'Ellangowan n*avait pas encore oublié les 
humbles habitudes de l'ancien procureur. Il cherchait à se per- 
suader qu'il n'agissait ainsi que pour flatter la vanité du vieux ba- 
ronnet, et la faire tourner ensuite à son avantage ; mais il se troiiH 
pait lui-même sur ses sentimens, et il éprouvait malgré lui l'in- 
fluence des préjugés qu'il voulait caresser. 

Sir Robert le reçut avec cette politesse étudiée qui faisait sentir 
en même temps son immense supériorité , et la bonté avec laquelle 
il voulait bien descendre du haut de sa grandeur pour se mettre 
de niveau avec un homme qu'il regardait comme bienau-dessonsde 
lui. Il remercia Glossin de s'être occupé d'une affaire qui concer- 
nait sa famille. — Tous mes aïeux , dii-il en lui montrant ses por- 
traits de famille , vous sont obligés comme moi , pour les pemes , 
les soins et l'embarras que vous vous êtes donnés en leur considé- 
ration. Je n'ai nul doute que s'ils pouvaient joindre leur voix à la 
mienne, ils ne vous remerciassent comme je le fats, du zèle et de 
l'intérêt que vous avez témoignés dans une affaire concernant mi 
jeune homme qui doit perpétuer leur nom et leur famille. 

Glossin fit trois nouveaux saints en s'inclinant toujours plus pro- 
fondément à chaque fois; d'abord en l'honneur du noble person- 
nage en présence duquel il se trouvait^ ensuite par respect pour 
les membres paisibles de cette auguste famille qui ornaient la boi- 
serie, et enfin par déférence pour le jeune seigneur chargé de 
perpétuer leur race et leurs titres. Cet hommage flatta sir Robert» 
et prenant le ton d'une familiarité gracieuse : — Maintenant , lui 
dit-il, monsieur Glossin, mon bon, cher et véritable ami, tous 
me permettrez dans cette affaire de profiter de vos connaissanees, 
car je ne suis pas très habitué à exercer les fonctions déjuge de 
paix. Cela convient mieux aux gens dont les affaires domestiques 
n'exigent pas autant de soins , de temps et d'attention que les 
miennes. 
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La répond de Glossin iat, comme on le jnge bien, que ses fai- 
bles lumières étaient au service de sir Robert Hazlewood» mais qiiQ 
la hante réputation dont jouissait sir Robert Hazlewood rempecbait 
d'espérer qu'il pût lui être de quelque utilité. 

— Pardonnez-moi, mon cher Monsieur, dit le laird, je veux 
parler des détails ordinaires d'une justice de paix. J'ai commencé 
autrefois par suivre le barreau, et j'avais fait quelques progrès dra^ 
la connaissance théorique , spéculative et abstraite de notre code 
municipal ; mais aujourd'hui un homme de qualité, et jouissant de 
quelque for Urne , ne peut se distinguer au barreau sans imiter ces 
aventuriers qui sont aussi disposés à plaider pour un manant que 
pour le premier noble du pays. Je me souviens que la première a£> 
fiûre qui fut mise sur mon bureau me dégoûta pour jamais. C'était 
une contestation relative à une vente de suif entre nu boucher et 
im ehandelier, et je vis que l'on s'attendait que je salirais m^ 
bouche , noO"Seulement des noms vulgaires de ces hommes , mais 
encore des termes techniques et des phrases dégoûtantes de leurs 
viles professions. En hopneur , mon cher Monsieur , depuis ce 
teoips , il ne m'a plus été possible de supporter la vue d'une <^haar 
délie. 

M4 Glpssin témoignason indignation du vil usageauquel ou avait 
voulu abaisser les talens du baronnet. Passant ensuite à l'affaire 
qm l'amenait > il lui offrit de remplir près de lui les fonctions de 
clerc ou d'assesseur. — D'abord, ajouta-t-il, je crois que nous 
n'aurons pas de difficulté à prouver le fait principal , c'est-à-dire 
que le prisonnier est celui qui a tiré un coup de.fusil sur M. Haz- 
lewood. S'il voulait le nier, M. Hazlewood serait là pour fournir des 
preuves* < 

— Mon fils n'est pas ici aujourd'hui , monsieur Glossin. 

— Hé bien I nous prendrons le serment du domestique qui rac- 
compagnait. Mais je ne crois pas que le fait soit nié ; je crains da- 
vantage que, d'après, la manière favorable et indulgente dont on 
w^as&ure que M. Charles Hazlewood a bien voulu rendre compte 
de cette affaire , on ne la regarde comme une rencontre acciden- 
telle^ un. effet du hasard, où a manqué l'intention de nuire, et 
qu'on n'ordonne la mise en liberté de cet homme, qui ira commettre 
d'autres crimes. 

— Je n'ai pas l'honneur de connaître la personne qui remplit 
les fonctions d'avocat du roi , dit gravement sir Robert ; mais je 
présume , MonsiieuF , j'aime à croire , je suis convaincu qu'il con^i- 
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dèrem te seiil fiât d'uvmr blessé le jeane Hâzlewood » même |>ar 

Inadvertance ( poar donner à la chose le nom le plot donx , le plm 

fiitôrable et le plos inTràisemblable ) , comme nu crime qni ne se* 

rait pas assez puni par an simple emprisonnement » et qm, mérite la 

déportation. 

— Je pense entièrement comme Tons» sir Robert; niais j'ai r^ 
marqué que la cour d'Edimbourg et mâme les officiers du roi se pi- 
quent d'indifférence dans l'administnition de la justiee , et n'ont 
aucun égard au rang et à la naissance ; je crains donc. . 

-* Comment , Monsieur^ n'avoir pas égard tm rang et à la nais* 
sance! Me direz^vous que cette doctrine puisse être professée par 
des hommes bien nés et imbus des principes d'une éducation lé- 
gale? Non y Monsieur. Une bagatelle , prise dans la rue» est quali- 
fiée de vol; mais le toI prend le nom de sacrilège, quand il est 
commis dans une église : ainsi , par une juste conséquence des 
divers degrés de la société , le crime change de caractère suivsttt 
le rang de celui contre qui il est projeté 9 commis 1 exécuté» 

Glossin ne répondit à cette tirade , «débitée avec emphase et 
d*un ton dogmatique , qu'en inclinant profondément la tête ; nais 
il fit observer qu'en tout état de cause, et quand même on sdvrak 
les principes erronés dont il venait de parier 9 il aVait encore une 
autre charge légale contre M. Van Beest Brown. 

— Van Beest Brown ! c'est là le nom de ce nùsémble? Grand 
Dieu I faut-il que le jeune Charles Haziewood ait été en danger de 
perdre la vie , qu'il ait eu jia cli^vicule de l'épaule droite lacérée et 
disloquée, des fragmens de balle dans l'apophyse acromioti> ainsi 
que le constate le procès-verbal dressé par le chirurgien de ma fil- 
mille ; et tout cela par le fait d'un misérable obscur , dont le nom 
est Van Beest Brown ! 

— Il est vrai> sir Robert ^ que c'est une chose à laquelle on ne 
peut songer de sang^JPk^oid, mais permettez-moi de continuer œ 
que je voulais vous dire. D'après les papiers que voici (et il tira de 
sa poche le portefeuille de Dirk Hatteraick), il paraît qu'on 
homme portant le même nom était lieutenant du lougre detontre- 
bandiers dont l'équipage attaqua, il y a peu de temps, la maison 
du colonel Mann^ng à Woodboume, et je né doutepas que ce ne 
soit le même individu que notre prisonnier : c'est te que votre sa* 
gacité vous fera découvrir en l'interrogeant. 

— Il n'y a pas le moindre doute , mon cher Monsieur; c'est lui 
bien certainement. Ce serait faire injure, même à la plus vile 
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classe dd penpie , si on supposait qu'il puisse s'y trouyer deux 
hommes portant un nom si choquant pour les oreilles que celui de 
Van Beest Brown ! 

— Gela est vrai, sir Robert; il n'y a pas Tombre d'un doute. 
Vous voyez d'ailleurs que cette circonstani^e mène à découvrir ce 
qni a déterminé ee misérable à commettre ce crime. Vous appro- 
fondirez ses motifs» ^ir Robert, vous les ferez ressortir de son inter- 
rogatoire. Quant à moi, je ne puis m'empêcher de penser qu'il a été 
poussé par un esprit de vengeance; qu'il a voulu punir M. Hazlewood 
d'avoir défendu le château de Woodbourne contre lui et ses compa- 
gnons, avec un courage digne de ses nobles et illustres ancêtres. 

— Je l'interrogerai sur tout cela , mon cher Monsieur ; mais dès 
à présent je prévois que j'adopterai Texplicalion , la solution que 
Tons me proposez de cette énigme et de ce mystère. Oui , c'est la 
vengeance ; ce ne peut être aucune autre raison. Eh I grand Dieu! 
d*où part cette vengeance ? et qui voulait-elle atteindre ? Elle a 
été conçue, projetée, dirigée contre le jeune Charles Hazlewood, 
effectuée, exécutée et accomplie par les mains de Van Beest 
Brown ! Dans quel temps vivons-nous, mon digne voisin (on voit 
que Glossin faisait de rapides progrès dans les bonnes grâces dû 
baronnet) ? Dans un temps où les fondemens de la société sont 
ébranlés jusque dans leur base ; où le rang et la naissance, qui doi- 
vent briller au plus haut de l'édifice social , sont confondus avec 
les plus vils matériaux ! Oh ! mon bon monsieur Glossin , de mon 
temps, l'usage de l'épée et du pistolet , de ces nobles armes , était 
léservé à la noblesse; les querelles des gens du peuple se vidaient 
avec des bâtons coupés, arrachés, déplantés dans un bois voisin|; 
i&ais aujourd'hui le paysan veut trancher du gentilhomme; les gens 
du plus bas étage ont leur point d'honneur; leurs querelles se 
décident les armes à la main. Mais allons , mon temps est pré- 
eienx, faites entrer ce drôle, ce Van Beest Brown, et débarrasson»- 
^onade sa présence , au moins pour lé moment. 



CHAPITRE XLIII. 



Le coup qu'il m'apprëuil est retombé tut l«i. 

A.iiiti l'on voit parfois la main malavia^ 
Se blesier en voulant allumer la futée ; 
Mai» bien loin que mon cœur aspire à le Teufcr» 
Je voudrais être sûr qu'il est bor» de danger. 

La Jolie Fille tPÀuberge, 



Lb prisonnier fat alors amené devant les deux respectables ma- 
gistrats. Glossin, tant à cause des remords de sa conscience que 
pour suivre le pian qu'il avait formé de rendre sir Robert l'inslnir 
ment visible de cette affEiire , tenait les yeux fixés sur la table, 
arrangeait I lisait les papiers relatifs à l'instruction, et se con- 
tentait de jeter eu avant de temps en temps un mot décisif, lors- 
qu'il voyait le principal magistrat , celui qui en apparence s'oc- 
cupait le plus de l'interrogatoire, hésiter et avoir besoin d'assis- 
tance. Quant à sir Robert, on lisait sur son visage la sévérité d'uu 
juge mêlée à un sentiment de dignité convenable à un baronnet 
issu d'une ancienne famille. 

— Constables, faites approcher l'accusé de la table, là. Veuillez 
me regarder en face, Monsieur, et répondre à haute voix aux 
questions que je vais votis faire. 

— Puis-je savoir d'abord, Monsieur, quelle est la personne qui 
se donne la peine de m'interroger ? car les honnêtes gens qui m'ont 
amené ici n'ont pas jugé convenable de m'en informer. 

— Et quel rapport. Monsieur, mon nom et ma qualité peuvent- 
ils avoir avec les questions que j'ai à vous faire ? 

— Aucun peut-être , Monsieur , mais elles peuvent influer sur 
mes dispositions pour y répondre. 

— Sachez donc. Monsieur, que vous êtes devant sir Robert 
Hazlewoodet un autre juge de paix de ce canton. Voilà tout. 

Comme ce nom ne parut pas produire sur le prisonnier un effet 
aussi foudroyant que le baronnet s'y attendait, ses préventions 
contre lui ne firent qu'augmenter. 

— Votre nom n'est-il pas Van Beest Brown ? 

— Oui , Monsieur. 
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*— Et quelle qualité désirez^vous que nous y ajoutions? 

— Capitaine de cavalerie au service de Sa Majesté. 

CSette réponse étourdit un instant le baronnet; maïs il reprit 
oonrage en voyant Vair d'incrédulité peintsur le visage de Glossin, 
et en entendant une espèce de sifflement par lequel il témoignait 
le peu de cas qu'il en faisait. 

— Je crois, mon ami , qu'avant que nous nous séparions, nous 
TOUS trouverons un titre plus modeste. 

— Si cela est. Monsieur, je me soumets à tous les châtimens 
que mérite une telle imposture. 

— Fort bien , Monsieur ; c'est ce que nous verrons. Connaissez* 
vous le jeune Hazlewood d'Hazlewood? 

— Je n'ai jamais vu qu'une fois celui qui porte ce nom , et j-'ai 
un bien vif regret de l'accident fâcheux dont notre rencontre a 
été suivie. 

— Ainsi donc , Monsieur , vous avouez que vous êtes l'auteur 
de la blessure qui a mis en danger les jours du jeune Hazlewood, 
considérablement endommagé la clavicale de son épaale droite , 
et mis plusieurs fragmens de plomb dans son apophyse acromion, 
mnsi que le constate le rapport du chirurgien ? 

— J'ignore, Monsieur, l'étendue du danger qu'a pu courir 
M. Hazlewood ; tout ce que je puis dire , c'est que j'en suis profon« 
dément affligé. Je le rencontrai dans un sentier fort étroit, don* 
nant le bras à deux dames , et suivi d'un domestique. Avant que 
je pusse arriver à eux ou leur parler , le jeune Hazlewood prit un 
fusil des mains de son domestique, me coucha en joue, et me 
commanda d'un ton impérieux de me retirer. Comme je n'avais 
pas d'ordrçs à recevoir de lui , et que je ne voulais pas lui laisser 
les moyens d'user envers moi d'une violence à laquelle il paraissait 
disposé à recourir^ je m'efforçai de le désarmer. Le coup partit 
par accident pendant cette lutte , et , à mon grand regret , punit 
ce jeane homme de son imprudence beaucoup plus sévèrement que 
je ne l'aurais voulu, quoique j'apprenne avec plaisir qu'il soit 
hors de danger, et qu'il n'a eu que le châtiment que pouvait 
mériter un ton menaçant que je n'avais nullement provoqué. 

— Ainsi, Monsieur, dit sir Robert dont les traits annonçaient 
l'oi^éil de sa dignité offensée, vous convenez. Monsieur, que 
votre projet, Monsieur, votre but. Monsieur, votre intention. 
Monsieur, étaient de désarmer le jeune Hazlewood de son fusil , 
Monaienr, sur le chemin du roi. Je crois qu'en voilà bien assez , 
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mon digne Ydisin» et que nous pooYon» le foire cendnire en 

prison. 

— Vous savez mieux que moi ce qu*il convient de. Eure, sir 
Robert Mais n'avefrvous pas un mot à lui dire sur ces contre- 
bandiers ? 

— Vous m'y faites songer, mon cher Monsieur. Hé bien 1 mon* 
sieur Yan Beest Brown i vous qui vous qualifiez de capitaine an 
service de Sa Majesté , apprenez que je n'ignore pas que vous êtes 
un misérable contrebandier. 

— Monsieur, si ce n'était votre âge, si vous ne paraissiez in* 
fluencé par quelques étranges préventions, je ne pourrais vous 
pardonner le langage que vous vous permettez. 

^^ Mon âge. Monsieur 1 des préventions étranges , Monsieur ! je 
vous déclare et vous proteste... Mais, Monsieur, avez-vous votre 
commission? Pouvez-vons me montrer quelques papiers , quelques 
lettres qui constatent le rang que vous prétendez occuper dans 
l'armée? 

— Je n'ai rien de tout cela en ce moment, Monsieur , mais par 
le retour d'un courrier ou deux... 

— Et comment se fait-il , Monsieur, si vous êtes capitaine de ca- 
valerie au service du roi, que vous voyagiez en Ecosse sans lettre 
de créance ou de recommandation, sans bagages, sans rien qui 
puisse démontrer votre rang , votre situation , votre état? 

— J'ai eu le malheur , Monsieur , d'être volé de tout moa 
bag&ge. 

«-^Ah 1 ah ! c'est donc vous qui avez pris une chaise de poste i^ 
pour Kîppletringan ; qui avez laissé le postillon planter le piquet 
sur la route, et qui avez envoyé deux de vos camarades pour le 
battre et prendre les effets ? 

— J'étais, comme vous le dites, Monsieur, dans une chaise de 
pMte ; nous étions égarés , et j'ai quitté la voiture pour tacher de 
reconnaître la route. La maîtresse de l'auberge des Armes de Goff^ 
don à Kippletringan vous informera que la première chose que je 
fis le lendemain en arrivant chez elle fut de m'informer du p<)S- 
tillon. 

— Alors , permettez-moi de vous demander où vous avez passé 
«eUe nwt. Ce n'est pas dans la neige , sans doute? Vous ne pou- 
vez croire cp'une telle réponse serait satisbisante^ probable i ad- 
misaiUe. 

•^ Je vous demande U peransaîm ^ dit Bemami se lappebat 
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la prwi^sfie qu'il avait faite à l'Egyptienne , de ne pas répondre à 
cette question. 

— Je m'en doutais, N'avez-vous pas été , cette nuit^là , dan& le^ 
ruines de Demcleugh ? dans les ruines de Demcleugh » Monsieur? 

—Je Yous ai déjà dit que je ne répondrais point à cette question* 

— Fort bien 9 Monsieur. Je vais dpnc délivrer le mandat pour 
vous faire conduire en prison. Ayez la bonté de regarder ces pa« 
piers. Etes- vous le Van Beest Brown à qui ils appartiennent ? 

Il faut savoir que Glossin avait mêlé dans les papiers que tenait 
sir Robert des pièces qui appartenaient réellement à Bertram , #t 
gavaient été trouvées par les officiers de justice dans le lieu oii 
l'on avait fait le partage de sou porte-manteau. 

— Quelques<nns de ces papiers sont à moi, dit Bertram en les 
examinant; ils étaient dans mon portefeuille quand j'ai été volé; 
ils ne penvept m'être d'aucune utilité , car je vois qu'on en a sou^ 
trait avec grand soin tous ceux qui pouvaient servir à établir la 
preuve dn rapg que j'occupe dans l'armée. Quant aux autres, qui 
sont des comptes de vaisseau , je ne les connais point, et ils ap- 
partiennent saps doute à nne autre personne qui porte le mêm^ 
ûom. 

— Et croyez- vous, Tami , me persuader qu'il soit possible qu'il 
se reacontrQ dans le même temps, et dans le même pays, deux 
personnes qài portent un nom aussi extraordinaire et aussi ignoble 
q«e le vôtre? 

— Je ne -vois pas, Monsieur, pourquoi il ne pourrait pas s'y 
trouver deux Van Beest Brown, comme il s'y trouve deux Hazle- 
wood. Mais pour parler sérieusement , j'ai été élevé en Ho(- 
l^Qde, et ce nom, qui semble paraître peu agréable à des oreilles 
glaises... 

Le sujet qu'entamait le prisonnier pouvait entraîner quelques 
mconvéniens pour Glossin. Celui-ci s'en aperçut , et se bâta de 
Viuterrompre, Cette diversion au surplus n'était pas bien néces- 
saire. La comparaison présomptueuse que renfermait la dernière 
phrase de Bertram avait rendu sir Hobert immobile et muet d'in- 
<lignation. Les veines de son cou et de ses tempes étaient enflées à 
se rompre , et il restait avec l'air déconcerté d'un homme qui a 
reçu weis^ure mortelle à laquelle il croit au-dessous de sa dignité 
de répliquer. Tandis que , les sourcils froncés et les yeux enflain- 
^és4e eolèrç, il respirait péniblement, Glossin vint à son sf- 

^^1 — A\^ Uiite la ftonm^ion qu» j^ v^^ns 4»i» ^ »r Robert > il 
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tne semble que raffiaire est assez iastmite. Un des cônstables , in** 
dépendamment de toutes les preuves déjà acquises , offre de faire 
serment que le couteau de chasse dont le prisonnier était armé ce 
matin , et dont il se servait , soit dit en passant , pour résister à un 
mandat légal , lui a été pris dans le combat qui a eu lieu entre les 
ctmtrebandiers et les employrs de l'accise , immédiatement avant 
l'attaque de Woodbourne. Cependant je ne voudrais pas que cette 
circonstance vous inspirât aucune prévention contre le prisonnier. 
Peut-être ponrra-t-il expliquer comment cette arme se trouve en 
sa possession. 

— C'est encore une question , Monsieur, que je dois laisser sans 
réponse. 

— n existe encore une particularité qui mérite d'être appro- 
fondie. Le prisonnier a déposé entre les mains de mistress Mao 
Candlish de Kippletringan une bourse contenant beaucoup de 
pièces de monnaies d'or frappées à différens coins , et des bijoux 
précieux de diverses espèces. Peut-être, sir Robert, jugerez-voos 
i propos de lui demander comment iL est propriétaire d'objets qni 
se trouvent rarement rassemblés de cette manière* 

— Monsieur Van Beest Brown, vous entendez, Monsieur , la 
question qui vous est faite? 

— Depuissans motifs, Monsieur, m'empêchent d'y répondre. 

— J'en suis facile, Monsieur, car alors notre devoir. Mon- 
sieur, nous met dans la nécessité de vous faire conduire en 
prison. 

— Gomme il vous plaira. Monsieur. Faites attention cependant 
à ce que vous allez faire. Songez bien que je vous déclare qne je 
sois capitaine de cavalerie au service de Sa Majesté ; que j'arrive 
tout récemment des Indes orientales; qu'il est donc impossible qne 
j'aie la moindre liaison avec les contrebandiers dont vous parlez. 
Mon lienteuant-colonel est actuellement à Nottingham ; mon major 
et les officiers de mon corps sont à Kingston sur la Tamise. Je con- 
sens à passer pour le dernier des hommes, si , par le retour delà 
poste de ces deux villes, je n'établis pas la preuve de ces deux bits 
de la manière la plus positive. Vous pouvez même , si vous le vou- 
lez, écrire vous-même au régiment, et... 

— Tout cela est fort bien. Monsieur, dit Glossin commençant à 
craindre que la fermeté de Bertram ne fît quelqueimpressionsurôr 
Robert , qui serait mort de honte s'il avait cru commettre le solé- 
cisme d'envoyer en prison uu capitaine de cavalerie ; tout cela est 
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fort bien ; mais ne pouyéz-^ous indiquer quelques témoins uu peu ' 
moins éloignés de ni)us? * . ' 

— n n'existe en Ecosse que deux personnes atec qui j'aie eu des 
relations. L'une est un fermier de la vallée de Liddesdale^ nommé 
Dimnont^ demeurant à Ghàrlies-Hope, mais il ne sait de moi que 
ce q^e je lui en ai dit , et ce que je viens de vous dire. 

— En estpce assez> sir Robert ? Faudrait-il faire venir devant nous ' 
ce rustre nous attester par serment sa crédulité ? Ha J ha I ha I 

— Et quel est donc vôtre Second témoin , l'ami ? dit le baronnet* 
— Un gentilhomnve que j'ai quelque répugnance à nommer^ pour 

des raisons particulières ^ itiais sous les ordres duquel j'ai' servi' 
quelque temps dans les Indes , et qui. a trop de probité pour rçfa-' 
ser de me rendre letémoigîiage quç je puis réclamer de lui comme, 
militaire et comme homme d'honneur. ' ' „ . 

-r- Et quel est cet important témoin> Monsieur ? quelque payeur 
dé demi-solde > quelque sergent, sans doute? 

— Le colonel Guy Mannering , commandant ci-devant le régi- 
ment dans lequel j'ai eu l'honneur de vous dire que j'ai une com- 
pagnie. 

— Le colonel Guy Mannering ! pensa Glosisin ; qnî diable Tau- 
raît deviné? :. 

— Le colonel Guy Mannering ! dit le baronnet fort ébranlé dans 
son opinion. Mon cher Monsieur, dit-il àGlossinenletirantàpart,' 
ce jeune homme , avec un nom terriblement plébéien ", montre une 
assurance modeste; sonton,sesmanieres, ses sentimens annoncent 
un gentilhomme , ou du moins qUelqu un qui a vécu dans la bonne 
compagnie. On donne, dans l'Inde, des commissions fort légère- 
ment^ fort indiscrètement , fort inconsidérément. Je crois que 
nous ferions mieux d'attendre le retour du colonel , qui est main- 
tenant à Edimbourg. ' . , 

— Vous êtes plus en état que personne , sir Robert, de décider 
ce qu'il convient de faire, dit Glossiû;^ mais aVec tout le respect 
possible, je vous soumettrai une réflexion. Je ne sais pas trop si 
nous avons le droit de relâcher cet homme^sur une simple assertion^ 
dont il ne peut donner aucune preuve ;et îibus nous chargerions 
d'une pesante responsabilité , si nous le. retenions prisonnier sans' 
le faire conduire dans une prison publique. C'est à vous de décider, 
sir Robert ; j'ajouterai seulement que moi-mêniéj'ai été sévèrement' 
blâmé , tout récemment, pour avoir fait détenir momentanément 

un prisonnier dans un endroit que je croyais bien sûr , et où il était 

I 
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gardé par des officiers de justice. L'homme jpanrif^t à[ s'écba^^^.^^ 
ek je ne puis me dissimuler que ma repntatioa de magistrs^t attentif 
et circonspect en a souffert jusqq'à ui} certain de^. Ceci 'est une 
rïmpIeol)serTation9 sir Robert , €^t iç concourrai avec vous à tout 
ce que vous jugerez convenable. 

Glossin n'ignorait pas ^e cette observatioa était bien suffisante 
pour décideur son collèmie ; oui , ^oique gonflé d'orgueil et plein de 
son importàncCi profitait volontiers des lumières des autres. Sir Ro- 
bert résuma donc l'affaire de la manière suivante, basant son dis- 
cours en partie sur la supposition que l'accusé était on homme 
d'honneur, et en partie sur la croyance que c'était un misérable, 
un assassin. 

~ — ivionsieur^ monsieur Tan peest Brown, je voijs appellerais 
capitaine Brown, s'ii y avait le moindre sujet, la moindre cause, 
la moindre raison pour croire que vous soyez réellement capitaine, 
ou que Voiis apparteniez au corps respectable dont vojis parlez, ou 
même à tout autre corps au service de Sa Majesté , relativement à 
laquelle circonstance je demande que vous entendiez bien que je ne 
prétends émettre aucune opinion^ déclaration , détermination 
fixe^ pjûsitive et inébrapl^le. Je dis dope, monsieior Brôwn, que 
BOUS avons décide que , atteùdu)és circonstances désagréables dans 
lesquelles vqu^ vous trouvez , ayant été volé, comme vous le dites, 
assertion sur laquelle je suspends mon oj^nion, et ayant en votre 
possession de l'or et des bijou;^ d'une valeu^r considérablej ^ant 
entre les mains un couteau de classe dont vous i|e voulez ps^ expli- 
quer comment tous êtes devenu propriétaire ; je dis , Monsieur» que 
nous avons décidé , résolu et déterininé de vous faire cçndiiire dans 
une ptîson, ou plutôt d^ vous v as^gner un lo^en^eut, jusqu'à ce 
que le colonel Manneri^ig soit de retçur d'Ediinbourg» 

— Puis-je vous demander avec une humble çoiwissio^» jsir Ro- 
bert, si votre d^ss^ein est de fairci condui>re ce jeune boqp^e à la 
prison commune du ço^'té ? Si vous n'avez pas pris un^ ^^te|^vipa- 
tion précise à cet égard , je prendrai la l^beiTté de vous fçdre ôbE^rver 

Îa'ôn pourrait le mener avec mc^ns de bruit et ^*^lat d^n/i ç^e de 
ortanferry , ce qui par^^ît .préférable dans le c^ ^ù p^ l^fV^ff 4 sa 
déclaration se trouver^t Vjéritable. 

rr- Sansdoul^,. -U y a d'aiïlei|*:s V^ détacjieméni: d^e poldats i Por- 
tanferry^ pour garder les magiEisiiis des douanes ; et ^u;r le tout, con- 
sidérant chaque chose, e.t vu ^ue cette place est très cpnveuabie, 
)e dis que y tout çoii^idéré; iious .ordonuoiiis ^ uôoy nous antori^ 
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fions la 4ëte^tion de numsienr dans la prison de Portaqferry. 
Le mandat fut délivré sur-le-champ^ et on informa Bertram|qa'il 
serait conduit le lendemain matin dans le gîte qu'on lui destinait» 
sir Robert ne voulant pas Vy envoyer 1^ sm.y de crainte qu'on ne 
tentât de le délivrer en route. Il devait jusque là être détenu au 

château 4'P#ziewqp4ir 

— Cet emprisoiin^enty pensa' Bertr^m , ne peut être aussi ri-^ 

goureuxy niaurer aufisiÏDngrtempsquema captivité dans les Indes; 
maisqpe le diable len^ptte la vieille tét^ formaliste » et son associé 
plus m^s^ q^ foflq tpiypiif ^ 1 4ë])^-yp^, Ils ne veulentpas entendre 
une histoire toute single I 

En même temps Glosain.prenaitcongé du baronnet ^'^ec maintes 
révérences respectueuses, ef en.fni^aif^pti^e. brasses e:fc{i^s 
sur ce qu^il ne pouvait se r^dre à sop i^v^itatf oi^ dç dîner. |1 esp^v^t, : 
ajout^-t-il; qu'en quelqu^ ^ptre pcc^OQ il lui serait permi^ ^e ve« 
nir présenter sesdeyoij^^ aii re^pecffibfe b^^om^J , ^ n^lady flazle- 

wooà et au jeune M. m^eyjropd* 

— Çer tainemeQt y Jtfons^eur, lui xépQ^dit sjbc ^oj^eif d'un ^ 
affable, jç me flatte que jxia famj)le n'a japçiais niante 4|ç civilité 
poi^^sy9isi)p|s,,etJeypi|i^ çn do^eara|la friffv^f monsi,eu|r GLpssin» ^ 
^andjj'ijrai dans yo^ js^v^pons^ en içptrant chez ypus aoçsi fami'< 
Uèrejnent qu'il esj Ç9nvjççaf)le ^ c'eç^^^irp ^'9^ pf ut le crft^e^, 
le pens^, rç?p^|e^. , 

— |lIainte;oiqflit^ çpn^a |GfJio,ssi^, il /l'pgi^ de Jjjwver I^kk Hat- 
tera^(^ ef; ^s jÇens^ d'ijpagfuep jm m^yei^ pour éfsi^rter la garde 
des ^oni^^?; ^t de û^j^^r Ip gçgnff gjîjjg s jtoçt dépend 4c l'ac-i 
tiviuS, — Qjfil esj: beure^ q/ip M^ffffiXVfig joif à E^^ôurg e» 
ce j^pip&fXl Çé jeu^ç ]^fl[i^c§I;ço^u déliai Cettp circon^ançe 
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du >^^ pour ob;^ni^ If^ jr^fi/i^tqit^o^ §^ resjte, et j'abandon^er^ 

Hatt^r^çk ■ Jtfaifi j[gç /|j^ , jl y 3 'tpftp *^yeux puyerîs sur moi : 

Hatteraïc^ l^-pi^ije/ pfifffjel et cetj;e v^ei^ç §prcièrç I t ^^^ >' 

il faut m^^ mpn jRÇfigjjcjr plfin. 4 jçe^. m\^9 U fit «enfii: l'épewft. 

à son dieva^, ^t p^t^ &^^ iTi^i Wff W^^^ ^ macbin^ «A 

mwyjepenj. 



lai. 



CHAPITRE XLiV. 



Qu'est-ce qu'une prhonf «n s^oar de tonci, 
Où le coBtur du' coupable, eat encore endorci ; 
Pour ju^r un ami pierrç de tooche aûre. 
Tombeau priSmaturë dont frânit la nature : 
On y. voit le coupable, on y voit l'innocent f 
L'honnête homme jr ge'mit à côté du brigand. 

Intcription sur «H 4es tfuws de la prison ^Edimhourf. 



I . 



Le lefidémain matin de bonne heure, lâ voiture .qui avait 
qanené Bertram au château d'Hazlewood le conduisit au lieu des- 
tiné pour sa détention , à Portanferry . Il était toujours accompagué 
de ses deux silencieux surveillans. La prison, de même que le bâti- 
ment de la douane qui lui était contigu, était' située si près de la 
mer, qu'on avait jugé nécessaire de fortifier ces deux édifices par 
un rempart' ou houlevart construit eh grosses pierres du côté du 
rivage, et contré lequel les flots venaient se briser. La prison 
servait de maison de correction , et était aussi une espèce de suc- 
cursale pour la prison du comté, qui était fort vieille, et dont la 
situation n'était pas trèi^ convenable pour l'airondissément de 
Kipplétringan. Elle était entourée dé très hautes murailles, et 
avait une petite cour dans laquelle les malhiBureux habitans de 
ce séjour' avaient à certaines heures la permission de'se promener 
et de prendre l'air. Mac-Gtiffog, un de ceùX qui avaient arrêté 
Bertrafn, et qui l'accompagnait en ce moment, était le concierge 
de ce lugubre palais. Il donna ordre d'arrêter la voiture à la 
porte , et descendit pour la faire ouvrir. Le bruit qiPil fit en frap- 
pant attira vingt ou trente énfans déguenillés. Ils abandonnèrent 
leurs petites chaloupes et frégates qu'ils faisaient naviguer dans 
des mares d'eau salée que la mer avait laissées sur le rivage en se 
i^tirant, et accoururent pour voir quel était ïe prisonnier qui 
allait sortir de la belle voiture neuvedeGléssin. On entendit gémir 
une grosse serrure et de nombreux verrdux';'— la porte s'orivrit, 
— : et l'on vitpal^aî^e une amazone redoutable ,.mistress Mac-Gnf- 
fog. C'était une femme d'une force et d'une résolution capables de 
maintenir l'ordre dans lâ maison pendant l'absence de son mari , 
ou lorsqu'il avait pris une trop forte dose de liquide. Sa voix 
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raoqne^. qni pouvait le disputer en agrémens an bruit harmonieux 
de ses verroux, eut bientôt fait reculer toute la marmaille qui se 
trouyait à sa porte ; elle s'adressa à son aimable époux : — Allons, 
mon homme > lui dit-elle, dépêchez»yous ,. entrez donc, qu'at- 
tendez-vous? 

— Retiens ta langue , et va-t'en au diable J lui répondit son 
tendre mari en assaisonnant cette phrase d'épitbètes énergiques 
que le lecteur nous excusera dé ne pas répéter. — Hé biéti, mon 
brave, dit-il alors àBertram, descendez-vous? ou faut-il vous don- 
ner lamain? . . . 

Berti:am sortit de voiture : et dès qu'il eut mis pied à terre, il 
fat saisi au collet par les conistables, quoiqu'il n'opposât aucune 
résistance, et entraîné dans la cour au milieu des cris des enfans 
presque nus, qui se tenaient à une distance respectueuse de nus* 
tress Mac-Guffog. Dès qu'il eut passé le seufl de la porte , elle roula 
de nouveau jsur ses gonds avec fracas; lesverroux furent poussés; . 
et la portière, tournant des deux mains xine énorme clef, la retira 
de la serrure , et la mit dans une grande poche de drap rouge pen- 
dueàsoncôté. 

BertraQi se trouvait alors dans la petite cour dont nous avons 
parlé. Quelques prisonniers s'y promenaient, et semblaient avoir 
éprouvé un instant de soulagement par le coup d'oeil que l'ouver- 
ture momentané^ de la porte leur avait permis de jeter jusque sur 
"antre côté d'ui^e rue étroite et malpropre. Ce sentiment n'éton- 
nera personne , si l'on réfléchit que leur vue était bornée \ la porte 
redoutable de leur cachot, aux murs élevés qui les entouraieut^, 
^u ciel qui leur servait de dais , et au piauvais pavé sur lequel ils 
n^archaient. Cette uniformité de spectacle est, suivant l'expres- 
sion d'un poète, '-'[.' 

■ Un Téritablé {loidi pour lot yeux fatigues ; ■ * 

elleiiourrit dans les uhs une misanthropie sombre et chagrine , et 
^t naître dans les autres ce dégoût et cet ennui profond qui font 
désirer à Fhomme déjà enseveli tout vivant entre quatre murailles, 
«e changer ce sépulcre pour un tombeau plus paisible et plus , 
solitaire. ' "^ 

Mac-Guffog, en entrant dans la cour, permit à Bertram de s'ar- 
rêter un instant, et de jeter les yeux sur ses compagnons d'infor- 
^ûne; Lorsqu'il eut Vu ces figures que la bassesse ,]^le crime et le 
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ïiëseèpôi]^ seixiblaiéht aToir marquées ie leur sceau ^atâl^ le vo- 
lèdi' > te i)aiiqaerontier h*àadiileux , ënén ViAiét an regard fixe ,■ et 
fe fbtt aux yeux égarée , qiîé récohomie sordide de leurs parens re- 
teuait dans ce séjour époûvautablè, Bertram sentit son çœûr^e 
resserrer, et ne put supporter l'idée d'être souillé uii seçd instant 
]^ar Uiie telle -conipagnîe. 

— J'espèlre , Mbhsièiù*, dit-il au geôlier , qiié vous àllezm assî- 
'gner tin éhdi*oit séparé pour inon logement ? 

— Et qû'est-'ce qrfîl m'eii rèTiendi'ait ? 

— Mais, Monsieur > je ne puis rester ici plus d'un jour im deux, 
et ii me serait fort désagiiéi^le de nie trouyex* en pareille com- 
pagnie. 

— Et qiie m'importe ? 

— Enfin, Monsieur, pour Vous parler un langage que vous en- 
tendiez y je suis disposé à payer conTénat>lemèiil Votre complai- 
sance. 

— Fort bienl capitaine. Mais qiaand, et combien? Vdilàla 
question. > ' ' , 

— Quand je sortirai de prison , et que j'a.urai toncti^ lés ronds 
que j'attends d'Angleterre, 

Mac-Guffog secoua la tête d'un air d'incrédulité. 
— r Quoi \ mon ami , croyez-Vous donc que je sois réellement un 
jpdalfaiteur? 

— Que sais-je ? Mais , dans ce cas , vous n^êtes pas malin, cela 
est clair coïnme le jour. 

-.- Et pourquoi dites-vous "que je ne suis pas malin ? 

— Pourquoi ? c'est qu'il n'y a qu'un ëcervelé qui i|it pu leur 
laisser garder Tor que vous aviez déposé aux Armes de ^Cordon. 
Le diable m'emporte si , à votre place , je ne le léàr aurais pas fait 
sortir du ventre ! Ils n'avaient pas let droit de vous dépouiller de 
votre argent , de voiïs envoyer en prison sans vous laisser de quoi 
payer ce dont vous pouvez avoir besoin; ils pouvaient garder les 
jiionnaies étrangères , les bijoux , pour servir de pièces au procès; 
mais les guinées, morbleu I les guinées y pourquoi ne pas 1^ avoir 
demandées? Je n'ai cessé de vous laire des signes pour cela, mais 
du diable si vous avez tourné les yeux dé mon ci5te. 

— Eh bien l Monsieur, si j'ai droit de réclamer cet argent , j'en 
ferai la demande, il y en a beaucoup plus qu'il ne faut pour vous 
satisfaire. 

— Je n'en sais, ma foi , rien. Vous pôuVéz reister îd pins long- 
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temps que tous ne le pensez, etl*iarticle du bîêditcloit ètt« çbhi^é 
poar quelque chose. Cependant comme vous me âemblez Un fcrâre 
garçon , et quoique ma femme dise que je perds toujours par trdp 
de bonté , si vous voulez me donner un ordre poiit ine faire payer 
snr l'argent qu'on vous a retenu, je m'en contenterai. Je 'aaursd 
bien me faire payer par Glossin.'Je $ais qriélque chose sur la fuite 
d'an certain prisonnier. Suffit , il ne sera pas' fâché de me rendis 
service, et de bien vivre avec moi* 

—Eh bien ! Monsieur^ si sons deux jours je n'ai pas reçu les fonds» 
que j'attends, je vous donnerai cet ordre. 

— Bien ! bien ! Vous allez être servi et logé comme tm prince. 
Mais, pour que nous n'ayons ensuite aucune difificidté, voitî 
qnels sont les prix que je prends toujouts à ceux qui désirent un 
logement à part : trente shillings par sehiaine pour la ichambre, 
uneguinée pour les meubles , et une demi-guinée pour avoir un lit 
et être seul dans' votre chambre , et ce n'est pas tout béiiéfice ; car 
il faudra que je donne une demi-couronne à Donald Laider, qui est 
ici pora* avoir voïé des bestiaux , ^t qui , suivant la i^gle , devrait 
être votre camarade de chambre. II me demandera dé la paille 
fraîche, peat-être quelques vertes de whi^ey. Totis voyez donc 
qu'il me restera jeu de chose. ^ 

— Port bien, Monsieur, continuer. 

— Pour la nourriture et la boisson , vous aurez tout ce qu*il y a 
de mieux ; et je ne prends jamais que vingt pour cent au-dessus du 
prix des auberges ; ce n'est pas trop poup avoir la peine d'envoyer 
chercher ce dont on a besoin , et de faire reporter ce qui devient 
inutile ; il faut toujours avoir un garçon en route: Enfin, si vous 
vous ennuyez, je viendrai vous fkire visite le soir, et yous aider. à 
vider votre bouteille. J'en ai vidé plus d'une avecGlossin, mon 
camarade, quoiqu'il soit à présent juge de paix. Ah! j'oubliais... 
les nuits;5ont longues et froides ; si vous voulez du feii et de la chan- 
delle, c'est un article un peu cher, parce que c'est contre la règle 
de la maisoif . Voilà à peu près tout , je ne vois pas grand'chose a y 
ajouter; cependant il y a toujours , par-ci par-là., quelques articl*^ 
jiuprévus. 

-* ËhbienI Monsieur, je m'en rapporte à votre conscience , H 
par hasard vous savez ce que ce mot signifie. Il faut bien que fm 
passe par où... 

— Non pas , non plas. Monsieur, vous ne devez ^as jjarlër ainai: 
5e ne votis fotce à rien, Si les ï)rîx ftè vôlfe e6îlVi«itféto^-él», toit 
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est dit. Je coimais la cmlité , et je ne force personne. Si tous voa- 
lez suivre le train ordinaire de la maisoq, cela m'tôtbien égal, 
j'en aurai moins d'embarras , voilà tout. 

— Non, mon cher ami, non; après une telle. menace, vous de- 
•véz.bien juger que je n'ai pas la moindre envie de marchander 

avec vous. Conduisez-moi dans la chambre que je dois occuper, car 
. je voudrais être seul. 

— Allons, capitaine, suivez-moi. dit le drôle en s'efforçantde 
. montrer sur.son visage un sourire qui n'était qu'une affreuse gri- 
mace, et, pour vous faire voir, que j'ai de la conscience^ comme 
vous disiez tout à l'heure , <pe le ciel me confonde si je vous 

; prends plus de six sous par jour pour vous donner la liberté de la 

^ cour I Vous pourrez vous y promener trois heures tons les jours , 
en long, en large , jouer à la b^tUe, enfin faire tout ce que vous 
voudrez. ^ 

Tout en lui faisant cette agréable promesse, il introduisit Ber- 
tram dans la maison , et le fit monter par un escalier de pierre 
aussi raide qu'étroit, au haut duquel était une porte très solide, 
doublée de band^ de fer attachées avec de gros clous. Après y 
avoir passé, on entrait dans un petit corridor de chaque coté du- 
quel étaient trois chambres; 1^ portes en étaient. ouvertes en ce 
moment, et on n'y voyait pour tout ameublement qu'une paillasse; 

. jpais à l'extrémité était. un petit appartement qui sentait moins la 
prison , et , sans l'énorme serrure et les gros verroux qui en gar- 
nissaient la porte, sans les barres de fer épaisses et croisées qui 
en bouchaient l'unique fenêtre r on aurait pu le prendre pour la 
plus mauvaise auberge. C'était une sorte d'infirmerie pour les 
prisonniers dont la santé exigeait quelques soins ; et dans le fait 
Donald Laider , qui devait être le compagnon de chambrée de Ber- 
tram , venait d'être expulsé d'un des deux ]its, afin de voir si la 
paille fraîche et le whiskey ne le guériraient pas mieux d'une 
fièvre intermittente dont il était attaqué. Mistress Mac-Guffog 
avait procédé à son expulsion pendant que son mari parlementait 
avec Bertram dans la cour ; la bonne dame av^t un pressenti- 
ment certain de la manière dont le traité se conclurait. U paraît 
que le secours de son bras vigoureux avait été nécessaire pour feire 
éyacuer là chambre ; car un des rideaux du lit était déchiré, et le 
lambeau pendait, semblable à un drapeau déchiré dans une bataille. 

. , -^Ne faites pas attention à ce petit désordre, capitaine, «lit 
mitres» Màc-Gulfpg qui était entrée avec eux dans la chambrç; 
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cela Ta être réparé en un instant. Alors , loi toomant le dos , et 
•levant le bas de ses jupons, elle détacha sa jarre tière, dont elle se 
servit, à l'aide de toutes les épingles cfue son ajustement put lui 
fournir, pour attacher le rideau au haut du lit , et lui donner l'air 
d'une garniture à festons. Ayant alors remué ^e matelas et orné 
le litU'une vieille couverture rapiécée, — Voua qui est en état^ 
dit-elle. Quanta votre lit^ capitaine, le voici, ajouta-t-elle en lui 
montrant un lit massif porté sur quatre énormes pieds de bois 
dont trois touchaient à terre iet dont le quatrième restai^en l'air 
comme le pied de ceséléphans peints sur les panneaux de quelques 
voitures, à cause de l'inégalité du plancher, qui s'était affaissé 
parce qap la maison, quoique neuve ^ avait été bâtie par êntre- 
piise. Vous avez de bons matelas, de bonnes couvertures; si vous 
désirez des draps, un oreiller, une serviette, un essuie-mains^ 
c'est à moi qu'il faut parler,, car cela ne regarde pas iuon m^i, et 
n'entre jamais dans son marché. 

Mac-Guffog était sortipendant ce temps^ pour n'avoir pas l'air 
de prendre part à cette nouvelle exaction. 

— Au nom de IHeu , dit Bertram, donnez-moi tout ce qui est né- 
cessaire, et demandez-moi ce que vous voudrez. 

— Bien, hien. Cela va être bientôt arrangé. Ahl nous ne vous 
ecorcherons pas^ quoique nous soyons voisins de la douane. Je 
vais aussi vous allumer du feu et vous préparer à dîner. Pour au- 
}ourd'hui ,. il faudra yous' contenter de peu; je n'attendais pas si 
l)onne compagnier 

Miçtress Mac-Guffog sortit un instant, et rentra tenant d'une 
main une paire de draps, et de l'autre un panier de charbon dans 
lequel elle puisa à pleines mains pour en remplir la grille rouil- 
lée qui n'avait pas vu le feu depuis jplusieurs mois. AJbrs , sans se 
donner la peine de laver ses mains, elle déploya les draps ( bien 
différensy hélas! de ceux de la bonne Aylie Dinmont), et se mit 
a arranger le lit , en murmurant entre ses dents quelques mots 
contre les gens si difficiles, et qu'on a tant de peine à contenter, 
ayant l'air de regretter les choses pour lesquelles elle savait bien 
^tre payée. . 

Lorsqu'elle se fut retirée , Bertram se trouva réduit à l'alterna- 
tive de se promener dans sa chambre pour faire de Texercice, ou 
de regarder la mer de sa fenêtre, autant .que pouvaient le per- 
mettre les gros barreaux de fer dont elle était grillée ; ou enfin de 
Ure les traits d'çsprit ou les blasphèmes dont ceux qui l'avaient 
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précédé daiis ce iséjotor avaient tapissa lès màh & demi l)lanclii$. 
'âon oreille n'était pas plus agréablement flattée que sa vue. II 
ti'entendait que lé brait tumultùenx des flots de la mer qui se re- 
tiraient en ce ihoïkient , et de temps en temps cetui d'niie porte 
qù^on ouvrait oU«[u'on termàit^ avec le mélodieux àccompagne- 
Yneiit des serrures et des verrôux. Quëlquelbis aussi retentissaient 
les cris mugissans du geôlîef^ ou la voi± glapissante de sa digne 
compagne, presque toujours montée sur le ton du reproche^ de la 
colère àd de l'insolence. Dans certains momens>' un gros dogue en- 
chaîné dans là cour répondait par d'affreux hurletnens aux pri- 
sonniers oisifs qui âe faisaient' un jeU de l'agacer. 

Enfin l'ennui de cette uniformité fat ttiterrompti pa^ l'arrivée 
d'une grosse servante malpropre qui vint fdré quelques prépara- 
tifs pour le dîner, en étalant une serviette à moitié sale sur une 
tablé plus dégoûtante encore. Une fourchette et bn couteau qui 
n'avaient point été usés par le nettoyage flanquaient une assiette 
d'^tain bossuée; un pot de pioutarde, à peu près vide, garnissait 
no-éôté de la table; et de l'antre , pour la symétrie, était une sa- 
lière pleine d'uii mélange gris et blanchâtre^ et qui portait des 
marques évidentes qu'on S'en était servi depuis peu: 

Bientôt après , la même Hébé apporta une assiette de tranches 
de bœuf cuites dans la poêle , sous lesquelles une quantité raison- 
nable de graisse surnageait dans un océan d'eau tiède ; et , ayant 
placé près de ce mets savoureux un morceau dé pain noir, elle 
demapda au prisonnier ce qu'il désirait boir^. 

Le repas qui lui était préparé n'était rfeh moins qu'appétissant; 
Bertram voulût s'en dédommager en demandant du vin, qui heu- 
reusement se trouva passable , et son dîner consista principale- 
ment en un morceau de fromage dont il accompagna le pain noir. 
Lorsque ce festin fut terminé , la fille lui présenta les complimens 
de son maître, qui lui faisait demander s'il désirait qu'il vîntrai- 
der à passer sa soirée. Bertram la chargea de le ren^ercier beau- 
coup, et de le prier de lui procurer, au lieu de sa gracieuse com- 
pagnie, papier, plume étendre, et une lumière^ La lumière ne 
tarda pas à paraître sous la forme d'une chandelle longue et mince, 
rompue par le milieu^ et s'incUnant sur un chandelier d'étain cou- 
vert de suif, tjuant à cfc qu'à fallait pour écrire, on ne pouvait le 
lui fournir quele lènilemain, parce qu'il fallait sordr delà prison 
pour en acheter. 

Bertram demanda alors à la fille si elle pourrait lui procurer 



qiiélqiies lîrrtSf «t iî]^pfayft sa demande a^tni $1iifliÂg. JEliê tht assefc 
long-tem}» iàbsetike; et ire^nï enfin avec deux volumes conie- 
liant le calendrier de Newgate ^ , qu'elle avait empruntée de Sain 
Silvèrqoilj; apprenti iînpribeiir qttt §e trouvait eh prison pont 
iau. Ayant phcële^ flen livres smr la table ^ elle se retira, et 
laissa lUïttraâi s'enfbiicér Sans une lèctni*e ^ ne contenait pas 
teall éà triète situation. 



CHAPITRE XLV. 



ftl ta dwÀKAÈ Viptatâ^ 
F^iir nr rëchafaud ta.dëplûnbla vie^ 

' Lorsque ton 8ort t*y condaira, 
il tê teftte un «irai)iii it |iÉrti{;el«. 



Plqwgiî dans Im timnirt^ IréRetîotos l^ devaient naturellement 
exciter eh lui sa triste tectnre et bH silhàtion désespérée, Bertram, 
pour h première fois ^fle sa Vie, se %ehtit près de perdre co«ûra^. 

— J'ai été dans dès sitoàtic^s ptus pShSbtes que ceHe-di , et plus 
dangereuses aussi , se disutjl , car fl n^y a ici aucun danger ; plus 
effrayantes peur Pavehijr , car ihôn emprisonnement iie petit durer ; 
plus Sïftffles k supporter, car'ici du moins j'ai du feu , des alimens 
et m aèri. Cependant , ^ fisaAt tbs iàhhfales sànglahtes du crime 
et dnmalfkenir^^ansnnlieusicohforme âhx idées qu'elles inspirent, 
et en écoutai ces semslugtobtfes, jê me sens ttne di^positiou à la mé- 
lancoBfe comme je tt'eh ai jamais éjpronvé. Non j je ne m'y abandon- 
ïieraipas. AdTeû, recueil d'horreurs et d'infamies, tune souiUeras 
pins teefe yeux et mes pensées . — Et'en teême temps il jeta te livre 
surla table. — 11 ne sera^ dît ijtfun jb«fr de prison en Ecosse aura 
feit sur hîoh èsjprit unéHet -qtte n'ont pii prbduirte !a pénurie , la ma^- 
ladie, la captivité, le manque de toutes choses , dans tta cliihat loin- 
tain. Tai supporté bien des fWs les coups de la fortune, ^t je ne 
souffrirai pas qu'elle m'abatte , si je puis l'etaipêchér. 

Posant alK^im effort sui* lui*inêmî^, fl tâdia de donner un autre 
cours à Ses idées, et d'envisager sa situation sons le point de vue le 

- 1. tttomi^ drmaïes -de là prison «fe ]V(Wjàre> on rhiitoirt desliaroux criminel». 
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plus &yorable. Delaserre ne pouvait tarder à arriver en Ecosse ; il 
allait recevoir sans délai les certificats qu'il avait demandés à son 
lieutenant-colond ; enfin , s'il était obligé de s'adresser à Hanne- 
ring, qui savait s'il n'en résulterait pas une réconciliation entre 
eux ? IL avait remarqué , et il se le rappelait en ce moment , que le 
colonel n'obligeait jamais à demi, et qu'il semblait s'attacher aux 
gens en proportion des services qu'il leur rendait. Dans la circon- 
stance présente, une faveur qui pouvait être demandée sans bas- 
sesse , et qui devait être accordée sans difficulté, pouvait devenir 
un moyen de rapprochement. Puis ses pensées se portaient natu- 
rellement vers Julie > et, sans trop réfléchir sur la distance qui le 
séparait, lui, officier de.fortune> d'une riche héritière dont l&père, 
par son témoignage, allait peut-être faire; cesser $a détention, il 
bâtissait dans les nuages de beaux châteaux, qu'il décorait des teintes 
brillantes d'une soirée d'étés lorsqu'un coup vigoureusement appli- 
qué à la porte interrompit le cours de ses idées. Les hurlemensda 
mâtin qu'on lâchait tous les soirs dans la cour y répondirent aus- 
sitôt. Après beaucoup de précautions , la porte s'ouvrit, et quel- 
qu'un entra. Bertrain entendit bientôt aussi les serrures et les ver- 
roux de la maison ; et un chien, montant précipitamment l'escalier, 
vint japper et gratter à sa porte. A tout cela se joignit presque au 
même instant le bruit d'un pas pesant,,etla, voix de Stentor de 
Mac-Guiïbg. — Par là ! par làl Prenez garde à cette marche 1 Voilà 
sa chambre. La porte s'ouvrit alors, et, à sa grande surprise et à 
sa joie extrême , Bertram vit entrer son fidèle Wasp , qui le comr 
blait de caresses , et derrière hii son ami de Charlies-Hope, 

-r Eh quoi I eh quoi I dit le brave fermier en regardant de tons 
côtés ce misérable appartement et les meubles plus nnsérables en- 
core qui le garnissaient, qu'est-ce donc que cela? qu'êstpce que 
tout cela ? 

— Un tour de la fortune , mon cher ami , dit Bertram en se le- 
vant et en lui serrant la main ; ce n'est que cela. 

— Mais que faire? que peut-on faire 1 Est-ce pour ilettes ? Pour- 
quoi êtes-vous ici ? 

— Non , ce n'est pas pouf dettes ; et , si vous avez le temps de 
vous asseoir, je vous conterai toute l'affairCr 

— Si j!ai le temps I Groyez-vous que je sois venu pour vous dire 
bonjour et adieu ? Mais il est tard , vous n'en serez pas plus mal pour 
manger un morceau. J'ai dit à l'aubergeoù j'ai laissé Dnmple, qu'on 
m'envoyât mou souper ici. Mac-Guffog y consent, j'ai arrangé 
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Cela avec lui. Etiiiaintenaxit contez-moi votre histoire. PaUdonc, 
Wasp I Voyez comme la pauvre bete est contente de vous voir ! 

Le récit de Bertram ne fut pas long. Il raconta l'accident ar- 
rivé au jeune Hazlewood, et l'erreur C[ui le faisait regarder comme 
l'on des contrebandiers qui avaient attaqué le château de Wood- 
boorae , parce qu'il portait le même nom. 

— Eh bien I dit Dinmont , il n'y a pas là de quoi se désespérer. 
Quelques grains /de plomb dans l'épaule? qu'est-ce que cela? Si 
Yoas lui aviez fait sauter l'œil , ce serait autre chosei Mais d'ailleurs 
l'accident n'a pas eu de suites. Ah ! que je youdrais que notre vieux 
shériff PleydeU fût ici I C'est un homme que celui-là î il les mettrait 
bien yite à la raison. C'est que jamais vous n'avez vu son pareil. 

—Mais dites-moi donc, nç^on brave ami, comment avez-vous pu 
découvrir que j'étais ici? j- - 

— Âh! ahl assez drôlement. Mais je vous conterai cela quand 
nous aurons soupe , car il n'est peut-être pas prudent de trop par- 
ler pendant que cette grosse dégingandée de servante va et vient 
dans la chambre. 

La curiosité de Bertram fut un moment suspendue par ^arrivée 
dusOuper, qui , quoique fort modeste, avait une propreté appétis- 
sante, qualité qui manquait absolumentàla cuisine de mistress Mac- 
Guffog. Dinmont, observant qu'il n'avait pris qu'un morceau à la 
hâte depuis son déjeuner (morceau qui consistait en trois ou quatre 
livres de lAouton froid qu'il avait avalées pendant que son cheval 
mangeait l'aVoine) , ne fit pas grâce au repas , et, semblable à l'un 
des héros d'Homère, ne dit plus uùe parole jusqu'à ce qu'il eût 
apaisélasoif et la faim qui le tourmentaient. Enfin, aprèsavoirbu 
«n grand coup d'excellente aie : -^ Eh bien I dit-il en jetant les yeux 
siàr les lamentables restes de ce qui avait^été naguère un assez gros 
chapoQ , — ù n'était pas trop mauvais pour avoir été «ourri dans 
les faubourgs d'une ville, quoique j'ose dire qu'il est, encore bien 
loin de ceux de Charlies-Hope* Allons, capitaine, je suis bien aise 
de voir que cette chambre maudite ne vous ait pas fait perdre l'ap- 
pétit. - 

-^ En vérité , monsieur Dinmont , mon dîner n'a pas été assez 
bon pour fcdre tort au souper. • 

—Je le crois I je le crois ! Mais dites donc, la fille, à présent que 
vous nous avez apporté l'eau-de-vie , le sucre et l'eau chaude , 
vous pouvez bien vousen aller et fermer le porte; parce que, 
vous-voyez, nous serions bien aises de jaser. La servante se retira 



c'est 



et ferma |^ gottç , ^^ preuant la prëçj^atiçj» ^ 9fi^. ^,9^ 
iterrou. 
Dès qu'elle fut partie, Paqdf pe ^ev^L «t ^^ rep^Q^^^re lf^Uevc> 
îst-à-àir^ cp'à applicpia .^tern^tiyemept I^çbû ^t Vqv^j^ m 
trou 4e I^ serrure de I^ porte ; aprè^ J ^tre iç^pté ^pjel^es k;ftao^ 
eu silence y s'étant assure gue persomie n'ét^t po^ ^i^ptes^ jl |:e« 
yiiit se mettre à ta)>]e ; ajpres ^'etre if^rsé jone p^9j^ pow se ipettre 
eu train, il commença son Ustoire k jovf. hi^, d'ui^ tond'ûpgor^ 
tance et de gravité qui ne lui était pas or^^aire. 

— Vous saurez j capitaine , que |'â| ^^ ^ Edimboifl^ ^I f^ P^ 
de jours. J'allais à l'enterrement 4' we p^rp^e^ (^ je jfjspFfUf f^^ûre 
que ce n'étaient point des pas per^jis : il y a par|;onJt de^ ^ontret! 
temps, et qui peut les éviter? ^'avap aussi ui| petit pn^pè^ p^ enta- 
mer ; mais ce n'est pas dé tout cela qu'il s^^y 4pi^ ayoir bit v^ 
affaires^ je revins à la maison- Le lende^^qiaia .maf|ff d^ houne 
heure^ j'allais visiter mes. troupeajpi^ éjtilmie yijut^ridi^e iefat^v 
jusqu'à la montagne de Touthop-Rig , où passçni ie$ limiter ^ les- 
quelles je suis en difficulté avec Jack de Dawston. Çgfffjfie j^^j am-, 
vais, je yis de loin un homme ,^e ie j/^e Tpcpjp^ pas pour qç de 
mes bergers^ et il n'est pas extraordin^e 4'7 renço]iti:«r d'^ir^^ 
personnes. J'avançai vers lui, et U§yapcait y^rs moi, :enfin je re- 
connus Gabriel le veneu^ , vous savç;^ piCi^ f Eh jffff^ Dieu 1 1» 
dts-je , qu'est-ce que vons faites donc ja t/O}^ ^ji^ 4^ ^^ |})f>9^* 
gnes ? Est-ce que voiis chassez le renard fiajïs jq& ç^^ | 

— Non, ijie dit-^l, c'est vous «jye jç cherche. 

— Moi ! dis-je. Eh l)ie9i est-ce me ^oi)^ ay)^ ^^^ 4'WG^Vt 
d'aide , de quejique cltf>sepour pa^^r yg^re pij€^ ? 

— Non^ non, dit^l, ce' 9*êst pa§ cpla- J>Je y4fj^ juifj$fje$$ez- 
vous pas à ce capitaine 6rQW9 quji ^ pass;^ ujd^ S?Bff?y f^ 
vous? • . 

— Oui , ^ans docte, Q^ridj, Im .4i«-je ; ^lp(^^]f^^i^^é 
quelque chose ? 

^ Ah 1 dit.il, iï y a qùel<;pi'vin q^i y prppdf;ncp?;ç p^pj i'is^i 
que vous, et quelqu'un a qui il faut que j'obéisse ; et ce n'est pas 
tout-à-fait de mon propre mouvement gne ^e ti^ yoos wpi)|SDdre 
nnenouvellequi ne vous fera pas plaisir. . ^ 

— Pjien s<ir, elle n^ me ^rçi pas plaisir, Jçi.fM^^ ^fs^(^t&' 
cheuse pour lui. ^ . 

— £b bien 1 co;itinpa-t-il ^ .6a^z doue ^qjiie , f^ pe ffff^ ||as 
gai^e à lui , Û court çrwd riâque d'éti:e .«»$ .eo p^ft^iPoTii^* 
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tsrtj I car il ^ a dai ordres de rarrêteT* dài qu'il s$râ dé])ai:qiié 
àAllonby. Si vous avez donc de la bonne volonté pour l^i, 
il faut <jue tous partiez sur-le-champ pour Portanfeny, sans 
ménager les jambes de vofre bête 5 s^ vous le trouvez ejj prison ^ il, 
faut que you|^ y restiez avec }m un jou^ 01; deux « cai; U aura be- 
soin d'amis qui aient. bon ço^ur etl^pns bras; et si voqs négligiez 
cet avis , voq« ni^ vous en repentirez q[u'unç fois , ipais ^ ser^ ' 
pom* toute votre vie. 

~ Mais mon Dieu ! mon garçon , liu .dis-je ; cojnament; s^ve&vo.us 
tout ciela ? Il y a encore asse^ loin d'ici à Portanferry. 

— Ne vous e^ incpiiétez pas ,,repoudit-il ; cçux.qui m'opt app^i^ 
ces nouvelles vont de nmt comme 4e jour^ et vous devriez déjà 
être parti. Au surplus je n'ai rien de plus à vous dire. 

Au même instant, il s'assit par terre, et se laissa gliBs^r si^r le 
gazon jusqu'au bas de la monta^ç , pu i^ était impossible que je le . 
suivisse avec ipopi chf»val. Je retournai donc ^ Ghar^es4)ope pour 
conter tout c^elaà ma bonujs feipme , par je ^e savais que faire. 
On se mQqi|era de fnoi , pensais-je^ si je v^s courir comme le Juif. 
errant > d'après l'avîs d'un pareil sauAaip 4e fossés, Uaj^ <IHf^d la 
bonne femp^e eut conunepcé à parler » qu'elle mt^eut rejpontré 
quelle honte ce serait pour moi s'il arrivait un malheur que 
j'eusse, pu vous éviter ; quand j'e^s lu votrie leftpe , qui arriva , 
comme tout exprès, au ^nêm^ moment, et qui semblait venir à 
l'appui de ce que m'avait dit Gabriel, je n'hésitai plus. Je dis ^ux 
enfans de seller JD|uniple ; j'allai prendre dans la cassette tous mes 
billets de banque , dans le cas où vous en auriez besoin^ et je 
partis. Wasp voulut me suivre : on aijirait dil; qjme la pauvre bête 
sentait que je venais vous trouve^*. Heureuseijoien^ que j'avais pris 
la grande ju^nent ppur mpfli voyage àEd^nbourg^ de' manière que 
Dumple était frais comme une rose , et enfin ine, vpiïà ^ ap^ès avoir 
fait environ spi?:antç milles tout d'ùï^f tyaije. 

B^ cette étran^ge histoire, BertraQ[i Reconnut évidemment 
^eu supposant que l'avis donné à Dimnont eût quelque fonde- 
^ent, il étaft ipenaqé d'un dang;er plus sérieux., pjius imminent 
que celui qui pouvait résulter de son emprisonnement. Il n'était 
pas luoins évident que quelque aini inconnu travjaillait j)o,ur Jui. 
•^Ne m'fiyez?vpu^ pas dit^ demanda-tol à Diomont, que Gabriel 
5^t de race égyptienne ? 

^ On 1 a toujours cru^ ^et je crois que cela çst probaI)le ; .^«ices 
$^-là s^yçnt t9l;^o^^ ce qi^e chaciiufaUy içe (gJ^p phacun devient ; 
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ils ont dés nouvelles de tous les pays avec la piromptitade de l^é- 
clair. Mais j'oubliais de vous dire une chose : on cherche la vieille 
femme que nous avons rencontrée à Bewcastle ; le shériff a mis des 
esp;îons à ses trousses de tous côtés ; on lui offire une récompense 
de cinquante livres > rien de moins , si elle veut paraître. Le 
juge de paix For^ter^ dans le Cumberland^ a lâché un mandat 
contre elle ; il a fait visiter toutes les maisons , publier son signa- 
lement. A quoi bon ? on ne la trouvera que si elle le, veut bien. 

— Et pourquoi la cherchc>t-on? 

— Je n'en sais rien. J'ose dire que c'est une sottise. On assuré 
qu'elle a ramassé des graines^de fougère ^ et qu'avec cela elle se 
transporte d'un Heu à l'autre aus^i vite qu'elle le veut^ conime Jock, 
le tueur des gésqis , dans la ballade , avec $on habit qui le rend in* 
visible, et ses souliers qui lui font faire un imlle à chaque pas. An 
surplus 9 c'est comme la r^ine des Egyptiens. On dit qu'elle a plus 
de cent ans; on croit qu'elle est venue dans le pays avec les 
bandes qui ont paru dans le temps de^ la chute des Stuarts. Ah! 
elle saura bien se cacher ; et , au pis-aller , le diable la cacherait. 
Si j'avais su que c'était Meg Merrilies quand je l'ai rencontrée chez 
Tibb Mumps , j'aurais fait plus d'attention à la manière dont je lui 
parlais* 

Bertram écouta très attentivement ce récit , qui cadrait si bien, 
en quelques points, avec ce qu'il avait vu lui-même de cette si- 
bylle égyptienne. Après un moment de réflexion ^ il pensa qu'il 
pouvait^ sans manquer à sa parole, confier ce qui lui était arrivé à 
Derncleugh à un homme qui avait d'elle l'opinion que Dinmont Te- 
nait de manifester. Il lui conta donc toute, cette histoire; après 
quoi le bon fermier , secouant la tête : 

— - Eh bien} dit-il, trouvez-moi sa pareille. Oui, je le soutien* 
drai, il ; a du bon. et du mauvais dans ces Egyptiens. S'ils ont 
quelque commercé -avec lé diable, c'est leur affaire, et non la 
notre ; quant à sa manière d'arranger le cadavre ; je sais ce qne 
c'est. Quand ces diables de contrebandiers ont un de leurs ca- 
marades tué dans une affaire , ils font venir une vieille^ femme 
comme Meg pour ensevelir soii corps ; voilà toute leur cérémonie, 
et ils le jettent dans un trou comme un chien. Et , quand ils sont 
près de mourii'; c'est encore une vieille femme qui leur chante 
des ballades, 4es charmes, comme ils disent^ au lieu de faire 
veiUr^in ministre ppur réciter des prières : c'est leur vieille bi- 
bilude. Je crois bien que lliomme que vous avez vi;i mourir estnn 
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de cem qui ont été blessés quand ils ont mis le feà à Woodboiime. 

— Mais y mon cher ami, on n'a pas mis le feu à Woodboume, 

— Non! tant miei^x. On nous avait dit qu'il n'y restait pas 
pierre sur pierre; mais enfin on s'y est battu y n'est-ce pas? Eh 
bien! comptez sur ma parole, que c'était un des hommes qui 
avaient attaqué le château, comme aussi que ce sont les Egyptiens 
qui ont volé voire porte-manteau, quand ils ont trouvé la voiture 
arrêtée sur la route : ci^oyezdonc qu'ils ne l'auraient pas ramassé I 
cela allait à leur main commis l'anse d'une pinte. 

— Mais si cette femme est une espèce de reine parmi eux, 
pourquoi n'a-t-elle pas pu me prendre ouvertement sous sa pro- 
tection, et nie faire rendre ce qui nî'appar tenait? 

— Qui sait ! elle a peut-être le droit de leur dire bien des choses^ 
et eux celui de faire ce qui leur plaît, quand la tentation est trop 
forte. Ensuite, n'y avait-il pas des contrebandiers, avec qui ils 
sont toujours ligués ? Elle pouvait bien n'être pas maîtresse de 
ceux-là. On m'a assuré que les Egyptiens savent quand les con- 
trel>anâiers doivent arriver, et ou ils veulent débarquer, mieux 
que ceux qui veulent acheter leurs marchandises. Et enfin, après 
.tout, elle a une tournure d'esprit toute particulière > elle ne dit 
rien comme une autre. Que ses prophéties soiait vraies ou fausses^ 
je suis sûr qu'elle y croit elle-même 5 elle suit toujours quelque 
rêverie pour règle de cohduite. Si elle veut aller à un puits , ne 
croyez pas qu'elle prenne le chemin le plus droit, non, non 1 Mais 
chut ! j'entends le geôlier qui vient. 

Le concert harmonieux des verrôux et serrures interrompit la 
conversation; etMac-Guffog, ouvrant la porte, y présenta son 
aim^le figute. — Allons, monsieur Dinmont, nous avons retardé 
d'une heure la fermeture de la porté : il est temps de vous retirerai 

— ,Me retirer I l'ami , je veux coucher ici ; Voilà un lit de reste 
dans la chambve du capitaine. 

'—Impossible! 

—^ Je tous dis , moi , que c'est possible, et que je ne bouge pas 
d'ici. Buvez ce verre d'eau-de-vie. 

Mac-Gu£fog ne se fit pas prier deux fois. Après avoir bu: — 
Mais c^est contre la règle, dit-il^ vous n'avez commis aucun 
méfait. 

—.Eh. bien! si vous dites encore un mot, je vous casse la tête ^ 
et ce sera un méËdt qui me donnera bien le droit de passer la 
nuit ici. 
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*r- Wi^|si«F<ï^ i^f mv»mT Wnw«nt, qn$ c'«»t contre teràgle ; 

— ^ç q'ai que fl^^x choses à ypos dire , ]M(go?Giiffog ; vous devez 
ss^voir qui jf imfSy e( gpe jç ne sois pas homme à &Toriser l-éva- 

^ipn d'an prfsom^Qi*- 

7- Et foiqi^ept saisjçcela? 

-7 ^^t^l si yous ne sayez pas celi^, vopsftaTez ceci. Vous. savez 
^v^ moins gife ]fs affalas de votre pUce Tou$ obligent à venir qoel- 
quefois dans nos çnyirçqs • eh bieii> si vons me laissez passer tran- 
quillement la nqit ici avec }e capitaine > je paie double loyer pour 
votre chain^re; si voiis ^'y çopsentez paf » la première fois que 
vous viendrez du ç^té ^e G^arlies-Hope je vous promets de vous 
appUqjue^ jsuy les reins la pl^s bçUe volée de coups de bâton.... 

— Allons > a^ons , brave homme , il font vous contenter; mab 
si les juçes de pai^ l'apprennent , je sais bien qui en portera le 
blâme« Ayant s^saisq^é cet^ observation de deux ou upois jure* 
mens 9 il referma porfe et vçrrotu^, et se retira. L'hoilege de la 
vill^ sonnait neuf heures en ce moment! 

-^ Quoiqu'il ne soif pas tard, dit le fermier qui avait remarqiié 
mie son 4mi ayfi^( l'aiv fatigué, je crois que nous ferions bien àe 
poi^ CQUç][ier, cs^pitaiçie, à mo^ que vous ne vouliez boire encore 
quelq^içs co\ips ; mais je sais que yous n'êtes pas un grandbuvenri 
et en conscience ni mpi non pliis, à moins que la compagnie ne m'ex- 
cite, p\i que je sois en course. 

Bertram consentit sur-le-champ à la proposition de Diqmont. 
Mais, en je^afit les yçux sur le li^ préparé par les mains de mistress 
Mac-Guf(bg, U tie pi^t se résoudre à se déshabiller. 

— parbleu { je le crois bien, capitaine^ on dirut^pe tons les 
charbonniers de Saiiquhair y ont d^ià couché. Quant à moi, avec 
ma girande redingote, je ne crains rien. {41 disant ces mots, il se 
jeta sur son lit avec un bond qui fit craquer le boisiç ii donna clii* 
rement à entendre, peud'instans après, qu'il était profotidément 
endormi. 

Bertram Ôta ses bottes, et ^'empara de l'autre couchette. Sa 
destinée ^trange, le mystère qui semblait l'environner, les per- 
sécutions qu'il éprpuvait, Tintéi^êt que. prenaient à lui des anus 
inconnus et des gens nés dans une classe avec laquelle il n'avait 
jamais eu de relations, $^c|apèrent quelque temps son esprit; mais 
enfin la %3içue Vempprta , et ir finit par dormir, aussi tranquille* 
^ent que son compagnon. 



et informer nos lecteurs de divers éyèiiemçns qui ^e passaiçpt çiil* 



CHAPITRE XLVL 



Qvfl vous a révèle les secrets dn deljinf 
Fourguoi tn'arr^iez-voQi? Quel est votredesMioY 
Que sigfiifif ei^^ c« j^r^on propb^ti^Q |^ 
Parle/., Je vou* conjure. 

SiiâKSPi4Ri. Macbeth. 



L|:soir même ^u jour pii l'interrogatoire de Bertrani avait efi 
lîeu, le (solonet Mannering arriva d'Edimbourg à Woodbourne. Il 
trouva la famille d^ns l'état où il l'avait laissée ^ CQ qui proi)abIe- 
ment n'aurait pas ^té si Jqlie eût appris la nouvelle de l'arresta- 
tiqn dç Bertr^n^. Mais comme, pendant l'absence du colonel , les 
4çux jeupes demoiselles menaient une vie fort retirée, le bruit de 
cet évèpepent n'éti^H pas arrivé jusqu'à ellies. Une lettre avait 
àéjii instruit miss Bertram de la pefte des espérances que l'on 
Avaît formées pour elle d*après l'ancien testament de sa parente. 
Peut-être un secret espoir, élevé à son insu dans son cœur, fut-il 
anéanti par ce pontre-'temps, qui pe l'empêcba pas néanmoins de 
se |pindre à son amie pour faire à Mannering la réception la plu^ 
gaie, ^lie lui exprima sa reconnaissance pour ses soins véritanle- 
ment paternel^, et son regret qu'il eût entrepris pqur elle, dans 
une sai^op si rigoureuse, un voyage infructueux. 

— Je sijis profondément affligé , ma chère miss, lui dit le colo- 
n^d, (m'ij ait été infructjieux pour vous, maïs quant à moi^ il m'a 
procuré la çonnçiissance de personnes dont je fais le plus grand 
cas ; et le^eraps que j'ai passé a Edimbourg s^est écouté d'une iça- 
nièrç s^agréable, qu'il ne serait pas juste dç me plaindre ; même 
noipe ami Dominie en revient trois fois plus habile qu'auparavant, 
ayaut s^guisé son esprit pas ses controverses avec les génies de la 
Kiétropole d^ pord. 

-^ U est vrai, dit Dominie avec ^ne sjorte de cojtnpraisance, j'ai 
Vté , et je n'ai pas été vaincu, quoique mon adyers^ire fût bîeo 
adroiU ' ^ * 
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— Je présume , monsienr Sampson, dit miss Mamiering ^ que le 
combat vous aura un peu fatigué. 

— Beaueoup , ma chère demoiselle ; mais j'avais ceint mes 
reins» et j'ai soutenu l'attaque. 

— Je suis témoin, dit le colonel , que jamais affaire n'a été plus 
chaude. L'ennemi était comme la cavalerie maratte, attaquant de 
tous côtés à la fois, et ne présentant pas le flanc à l'artilleriç. Mais 
M. Sampson tjpnait ferme à ses batteries, et faisait feu tantôt sur 
l'ennemi , tafttot sur la poussière qu'il élevait. Mais ce n'est pas 
l'instant de vous raconter nos batailles ; demain , après le déjeu- 
ner, nous en causerons. 

Le lendemain a déjeuner, Dominie ne parut point. Il était sorti, 
dit un domestique, de très bonne heiire dans la matinée. Il lui ar- 
rivait si souvent d'oublier l'heure des repas, que son absence ne 
donnait jamais aucune inquiétude, ^a femme de charge , vieille 
dame, fort honnête presbytérienne, et ayant en cette qualité beau- 
coup de respect pour la science théologique de M. Sampsoi\, avait 
soin en ces occasions que ses distractions ne fissent aucun tort à 
son estomac } dès qu'il était de retour, elle allait lui rappeler les 
besoins terrestres qui nous asservissent, et pourvoyait à ce qu'il 
pût y satisfaire. Il était rare cependant qu'il manquât à deux re- 
pas de suite, et c'est ce qui arriva en cette circonstance, car il ne 
revint pas pour dîner. Nous devons expliquer la cause de cette 
condiiite extraordinaire. 

La conversation que M« Pleydell avait eue avec Mannering , re- 
lativement à Henry Bertram , avait réveillé toutes les sensations 
pénibles que sa disparition avait fait naître dans le cœur de Samp- 
son. Jamais il n'avait cessé de se reprocher la faiblesse qu'il avait 
eue de confier l'enfant à Frank Keniiedy et qui avait été la. cause 
prochaine de l'assassinat de celui-ci , de la perte de l'enfEuat , de la 
mort de mistress Bertram, et, par suite, de la ruine de la famille 
de son patron. C'était un sujet dont il ne parlait jamais , si sa ma- 
nière de converser peut s'appeler parler, mais qui était toujours 
présent à son esprit. L'espoir si fortement manifesté dans le testa- 
meal de mistress Bertram, en avait fait renaître une lueur dans 
le cœur de Dominie, et il s'y attachait avec d'autant plus d'opiniâ- 
treté, que M. Pleydell avait témoigné plus d'incrédulité. Assuré- 
ment, pensait Samipson^ M. Pleydell est un homme rempli d'éra- 
dition , profondément versé dans la connaissance des lois ; mais 

d'un autre côj(é il est d'une légèreté qae rien ne peut fixer; il passe 
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en nu instant d'tme idée à une antre : comment pent*il se permettre 
de prononcer» comme ex cathedra , sur l'espérance conçue par la 
respectable mistress Margaret Bertram de Singleside PDominie/?^ n- 
saitXQvx .cela , ai-je dit, car s'il avait prononcé la moitié de ce 
discours, un exercice si violent et si inaccoutumé aurait fatigué sa 
mâchoire pour un mois. 

Ces réflexions avaient fini par faire naître en lui le désir de re- 
voir des lieux qui avaient été le théâtrie de cette scène sanglante» 
et où il n'avait pas été depuis long-temps, c'est-à-£re depuis le 
jour de ce fatal accident. La promenade était longue, car la pointe 
de Warroch était à l'extrémité du domaine d'EUangowan, situé 
entre le promontoire et Woodboume. D'ailleurs,^ Dominie fîit 
obligé de faire souvent des détours, parce que la fonte des neiges 
avait changé en torrens d.e petits ruisseaux qu'il croyait pouvoir 
enjambercomme dans l'été. . 

Enfin il arriva dans le bois qui était le but de son voyage. Il le 
parcourut avec une sorte de désespoir, fatiguant son esprit troublé 
pour se rappeler chaque circonstance de ce funeste événement. 
On croira facilement que, dans tout ce (|tii se présenta à ses yeux» 
rien ne dut* le porter à tirer des conséquences plus favoral)les qu'il 
ne l'avait fait le jour .même de la catastrophe. Il termina donc son 
pèlerinage, et rçpritle chemin de Woodbourne en «poussant mille 
soupirs et gémissemehs ; et forcé de temps en tenaps par un esto- 
mac affamé de chercher à se rappeler s'il avait déjeuné le matin,; 
pensant toujours à la perte du malheureux enfant, et distrait quel- 
quefois par son appétit, qui mettait devant ses yeux du bçurre, 
des petits pains et des tranches de bœuf, il prit une autre route 
que celle du matin, ce qui le conduisit près des ruines d'une tour 
appelée par le peuple la tour de Derncleugh. 

Le lecteur peut se rappeler la description que nous avons faite 
de cette tour \ car ce fut là que le jeune Bertram, sous la protec- 
tion de Meg Mçrrilies, avait vu mourir le lieutenant d'Hatteraick. 
La tradition populaire ajoutait des terreurs imaginaires au senti- 
ittent naturel de mélancolie que ce lieu inspirait. Les Égyptiens 
9ù avaient long-temps habité dans son voisinage, avaient inventé 
ou du moins prpps^gé une fable absurde qu'il était de leur intérêt 
de faire passer pour uçie vérité. On disait que, dans le temps de 
l'indépendiance gahvégienne , Hanlon Mac-Dingawaie , frère du 
chef souverain Knarth Mac-Dihgawaie, avait assassiné son frère 
^tsQu souverain, afin d'usurper sa puissance au détriment de son 
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nel^tt, encore énfilhl; hiaisitUëJ et IrdiiVaill èipôë^klâvëBéeànce 
àes âllié»^ 6t de» tàssaut de iac tsitiiiilè , i^Ui airàièàt ëtiibrk^ le 
parti dd rôrphelîn, il fut fotcë de àe retirer aiéè lëà ëbhipUëtt dfe 
son crime^ dails cette petite tdùt ^lii était iiHpi^iiablëv ^vliii^f 
était défendu jusqu'à ce ^ae la faiiiiiié viiit àe jdîHdrë contre M i 
ceux qui. l'assiégeaient ; qu'alors, mettant le (ed i la fôuiri loi et sa 
petite garnison àvaieitt prëfërë ké dbnnér 1^ mort; )^IMÏ ^e de 
toihber eiitre les thaihs de lëùrà implacable^ ëhnénlié; Il fÙiiTàit 
âe trouver quelque chose de tràî dahs cette Iradilîoii ; tpA hemon* 
tait à des tëihpë {irè^quë i)ârbài*ëiÉ ; hikis la superètitibiî Pavait em« 
belHe eh faisant de éétte toùi- uh ré|jairë de Aiabléà elûA revëbanii; 
et le^ paysans dit ybisihàgéj qUàtld là imii léh ëdi-f^rëMit Aàni tU 
èntîronSi atirâiént fait mi détour ébtiôidérâblë Jilttt8t fc(tiè déparer 
p^ de ces iniik*^ {bhnidubles. Getië tom- âerîrstlit de fèM^-toè 
depuis long-iemps aux Egyptiens et aux fen^tid^J ôil f àfSHièrâlt 
quelquefois de Id liitnlèrë bëndàttt M litllt ; et èëttë l-iirMiStsflèe, 
ttuginéntânt encdrë le ëi^dit àèébrdë à tes cdUtëè Hdlctilèi; ^• 
YUit pàrfeûtettiëiit ^àï^ 18 lëè projets de èëûSt qii UàUiiilîtt S 
itdties. 

Ifoûs ^vons itiâintèltiàni âtdùèr que hôtrè MriiîSdhipSfti,q*f; 
qiië littérstteur instruit et bon matKë^atiëiëh , ki'étàît fjbuHSiitpà§ 
fisses philosophe pbùr réyb^ër èh doute l'ëxistèîicë dé$ ^ciei^ 
et des revëll&iis. D était tié dané ûki tèinps bh éëlDi ^ùi aurait paro 
hési«er à y croire àiiràit été soûpçôtiné de participer S t^ ÎF' 
tlqiies iâfemales. La ëréyarice à ceë éohtes ëtàît «éH* pomj^ 
pre&iftie un artide dé fdi; et peùt^trë Itii aiii*àit-il m Miitô m- 
elle de dbtiter des meri^oiigèà de l'erreur > qbè des VêHtéi M^ 
m la tëlifeif^îi. Mhh de ces l^èntittiëhs ,' et Ybytffit le jWlfeliiî«r 
vers sa fin , Dominie tië àë trdiiva dbhé pd^ si prèé de M ibor A« 
Derhdèffgh sàite éprouver ûhë sfeèrëtèhdr^ëdr, 

Qti'qn jêge dé sa àtii-f^fî^ë^ qiiàhdj ëtl àrfttàAt jpfa *» 
porte de la tour, dé èètté porte ouë Vbû «uj^pbiaît àyWétip' 
(Béé par l'ùA de» derniers Ith-ds d'ÈHaîi^o^ah , ^ btiê 86 ^' 
raires étrangers ne à'éipbsasidtR \m àiix dttiig^rà ^l âttrtfeï^'i? 
léà môriac«- «bus èès vbûtës rédotf tablée , flè fièlté pdfte ^ ''^ 
ètbjtàt eôittlàttitiée dcfiSià rf lorig-tehips , él dont ori dié^ fe^* 
déposées M prefeb^tère, elle ^'ouvrit tôtet a ëôtipr^ dflfit a«* 
Jèui épouvftiilés de i)éïhinie ta figuré de Mëg MèrWIft^; ^'***' 
liénnut à l'iilàtèM, qMiî^u')! ffë Yëk pas v«ë dë^if S^ ^^ 
f6^^ L'Elf^flkttiié èé plâi^ «B^ât t» fi^sf Htm 9li0> ^ 



maiiiëiie^qii'it M était impossible d'éviter de j>assër auprès â'elle^ 
moins de retbuiner stii* ses pds, të ^'il aurait regardé comme une 
fftiblëése indighe d'im hômtné. 

— Je savais que vous vieiidriez ici , dit-elle avec sa voix aigre 
et forte : je sais ce que vous bhëi*ché2; , mais il taiit que vous fassiez 
cei^ëje vàîà touà dire. .^ 

— Retiî*6-t6î de iiiôl ! dit tJomîhle d*ïin air liâgàrd , rètiré-toi î 
Conjura te, scelestïssima, — nequissimà, — spurcissimd, — îni" 
quissima * — Atçue miserrima, — conjnro h !!! ^ 

Meg tint ton côilttè cette effrayante àérie dfe sujperlatifs, que 
Sanipson tira dii titdi de sôii estomac eii hurlàiit d'une yoix de 
Wnnerre. 

— Est-il donc foil , de crier ainsi ! dit "Hl^g, 

-— Conjïirô , èontiiiiia Domiiiié , adjurô, contes toratque viriU" 
terimbero tioL..^. 

— Eh, âii ûbnl de Satan , que voiilez-voiis dire avec votre bara« 
gouin français qui rendrait un chien malade ? Avez- vous peur , 
grand entête ? Écoutez biell fce qùé je tais vous dire , ou vdiîs vous 
en repentirez tant iqu^il vous restera uii de vos membres. — ^ Allez 
dire àti colonel Maiinering que je ^s qu'il me cherché, tl sait 
^t je sàist que les tracés dd Sàdg seront éiTacées/ que ce qiii est 
perdu âè rfeterottvëra. 

Avec la force et la justice, 
Danft son Ellangoi^an Bertram retournera. 

Tenez, voici une lettre pour Itii î. j'allais la liiî edib^t d'tiîiel 
itttré nianiète. Je ne sais pas écrire , mais j'èd qiieliiti'tiri è(tti ëèrit 
pour moi , qui Ik pour moi , qui voyage pour moi. Dites-lui c(dè Ife 
temps est arrivé, que le destin est accompli> et que là roue tdutfte. 
Qtt'il consulte les astréë comme il l'a fait ètuttefdià: Vdiii solûfviën- 
drézivôùs de tout cela? 

— Femtiie , dit IJôminie , j'èa dottè , car te3 pai-ôléé iSé ttôii- 
Went , et mon torps tremble en t'écoùtant; 

■— Mes patbl^ né vottô feront atteùh lùàl , et pèut-êti^ lieààcoiip 
de bien. - 

— Retire-tiii ! je ne veux j>às «'un bîèà ^ tfrHtfe jps* fl^ vôièâ 
iBicites. 

■^ Imbécille, dit Megens'avançant vers lui avec unèfikdîéiwttiSfi 

I • Je te coQjure, 8cëlérati8siiq(9« in^liaiitMlliMlv' niMribleî etc.| je fe éa^j«r«V 
'• Je te cQDjarei t'adjure «( t'ordoime énergi^pi«n«Qt« 
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qai faisait étinceler ses yeax . noirs ; imbéciUe> si je te voidais da 
lùaly ne pouirais-je pas te précipiter du haut de ce rocher ? Gon- 
naîtrait-on la cause de ta mort , plus qu'on n'a connu celle de Frank 
Kennedy ? M'entends-tu bien , poltron ? 

— Au nom de tout ce qu'il y a de plus saint , dit Dominie en re* 
culant un pas et dirigeant Ters.la prétendue sorcière sa canne à 
pomme d'ëtain, comme si c'eût été une javeline, retire-toi, femme, 
ne m'approche pas, garde-toi de me toucher. Il y va de ta vie ; 
songe que je suis fort ; je té.,. Une brusque attaque coupa le fil de 
son discours ; M^ s!e précipita sur lui , para avec le bras.un coup 
de canne qu'il voulait lui allonger, et armée d'une force surnatu- 
relle , à ce qu'il assura depuis , l'emporta dans la tour aussi facile- 
ment, dit-il, que je porterais un Atlas de Kitchen. 

— Asseyez-voûs-là, lui dit-elle ei^ Iç jetant smr une chaise à 
demi rompue, reprenez haleine, et tâchez de rappeler vos sens, 
noire brouette de l'Eglise! Etes-vousà jeun, ou avez-vous trop 
mangé? 

— A jeun de toute chose, excepté du péché, dit Dominie, qui, 
recouvrant la voix et voyant que ses exorcismes n'avaient servi 
qu'à irriter l'intraitable sorcière, pensait que ce qu'il y avait de 
mieux à faire était d'affecter de la complaisance et de la soumis- 
sion : et cependant il répétait tout bas la tirade de conjurations 
qu'il n'osait plus proférer à haute voix. Mais, incapable de mener 
de front deux idées différentes, il mêlait de temps en temps à son 
discours quelqu'un deis mots dont soi]l esprit était occupé, ce qui 
produisait un effet assez burlesque , surtout dans le moment où l'é- 
preuve qu'il venait de faire des forces de l'Egyptienne lui faisait 
redouter l'impression que ces mots qui lui échappaient pouvaieitit 
produire sur son esprit. 

Cependant Meg s'était approchée d'un grand chaudron noir qui 
était sur le feii. Elle en leva le couvercle, et l'odeur qui s'en exhala, 
si on pouvait se fier à l'odeur qui sort du chaudron d'uiie sorcière, 
promettait quelque chose de mieux que les drogues infernales dont 
on le croyait ordinairement rempli. Au fait, c'était un amalgame 
de poules, de perdrix, de faisans bouillis avec des pommes de 
terre, des oignons et des poireaux , et qui 9 d'après la capacité de 
la marmite , paraissait préparé pour une demi-douzaine de per- 
sonnes au moins ^ 

1. C*e»tvà peu prés la recette de Voila podrida d'Espagne. 
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— Ainsi y TOtis n'avez rien mangé d'anjotird'hlii P dit Meg en re- 
tirant une portion de ce que contenait le chaudron» plaçant le 
tout sur un plat briin, et le saupoudrant de sel et de poivre^ ? , 

— RieB, seekstissinia 9 c'est-à-dire femme. 

— £h bien! mangez , dit^Ue en plaçant le plat suit nne table 
devant lui^ cela tous remettra le cœur. 

— Je n'ai pas faim 9 makficaf c'est-à-dire mistress Merriiies. 
L'odeur en est bonne > pensait-il en lui-même, mais ce mets a été 
apprêté par une Canidie ou une Ericthoé. 

— Si vous ne le mangez pas à l'instant pour vous redonner du 
cœur , je vous le fais passer par le, gosier avec cette cuillère à pot» 
toute brûlante comme la voilà. Allons , ouvrez la bouche, pécheur, 
et avalez. 

Sampson avait d'abord résolu de n'y pas toucher; mais le fumet 
du ragoût commençait à vaincre sa répugnance , et les menaces de 
la vieille adievèrent de triompher de son obstination. 

La Faim et la Crainte sont d'excellens casuistes. — Saûl, lui di- 
sait la.Faim y n'a-t-il pas mangé avec la sorcière d'Endor ? et le sel 
qu'elle a répandu sur ce mets,, disait la Crainte , prouve que ce n'est 
pas un ragoût de sorciers , 'puisque jamais ils n'en font usage ; et 
d'ailleurs, ajouta la Faim après la première bouchée, la viande 
est bonne et savoureuse. 

— Eh bien , le trouvez-vous bon ? demanda l'hôtesse. 

— Excellent! dit Dominie, je vous remercie, sceleruiissima , 
je veux dire mistress Marguerite. 

— Eh bien 9 -mangez tant que vous voudrez. Si vous saviez 
comme je l'ai eu , vous ne le mangeriez peut-être pas avec tant de 
plaisir I 

A ce propoé la fourchette de Dotninie , qui était levée pom* por- 
ter un morceau à sa bouche , retomba sur son assiette. La vieille 
continua: 



*• Il faut encore ayoir recours au BlacktPOod-^Magasvie^ avril 1817. 

* Pour les aviateurs dé bonne chère, la cuisine des Bohémiens n'a rien de recomman* 
<^lâ. Je puis vous assurer cependant que le cuisinier d'un seigneur d'une grande distinc- 
tion, p«rsonne.qui ne lit jamais, même un roman, sans le faire concourir au perfectionnement 
J« la science culinaire, a ajouté à l'almanach des gourmands un ceruin potage à la M^ 
Merriiies de Demcleugh, consistant en jus de gibier et de volailles de toutes sortes, bouillis 
^"»ec des légumes, et qui rivalise en saveur avec les mets les plus exquis des noces de Ga- 
inache, et que le baron de Bradwardine aurait certainement compté parmi ses epuia /an- 

^'artiste auquel H estfak allusion dans ce passage, est M. Florence, cuisinier de neoH 
^ Cbirlei, derniers diici de Buccleugh, et trét distingué dant ta proCfMÎOD. 
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«-^ Qa à paisfi pMb d'iule ntiit an clidr Aè Ift Itthe pd«ir rfiittembler 
tout ce gibier. Les gehsqaid<Htet!itle manger ne s'itiqidètetit guère 
de ybs lois sur la chasse. 

— N'est-ce que cela ? pensa Sàmpson en reprenant sa fonr- 
diette» ce n'edt pas là c^ qui m'empêchera de mdnger. 

— Maintenant il faut boire un coup. 

— Volontiers, dit Sampson, conjHrote, c'est-à-dire j je Tons 
remercie de tout mon cœur. Et il but à la Saûté de la sorcière tine 
grande tasse d^eau-de^vior Après s'être aiiosi rassuré la eoriscience> 
il se sentit > dit-il à Meg , parfaitement restauré , et en état de bra- 
ver tout ce qui pouvait lui surirer * 

•^ Et vous rappeUerez-Tous ma commission ? Je vuls à vo& yeux 
que vous êtes tout autre que lorsque vous êtes entré ici. 

7- Oiii, mistreàs Merrilieë> je remettiiai cette lettre cachetée , 
^^ j'y ajouterai de vive voix tout ce dont vous vôadres me charger. 

-r Cela ne sera pas long. Dites-lni qu'il ne manque pas de re- 
{(ardér lès astres cette nuit , . et de faire tout ce qUe je loi niarqae. 

Afin que force aide justice, 
Qnànil dan» Ëllangowan nu Bertrain rentrera. 

Je l'ai vU deux fois /sans qu'il me vît. Je sais quand il est venu 
dans ce pays pour la première fois, et quelles raisons l'y ont &it 
revenir. Allons / il est temps de partir. Snivez-moi« 

Sàmjpfson suivit la sibylle, qui le conduisit à travers le bois par 
un chemin beaucoup plus court^, et qui lui était inconnu. Lors- 
qu'ils en forent sortis , elle cmitiniia à marcher devant loi à grands 
pas jusqu'à ce qu'elle fût.arrivée au haut d'une petite emmenée 
qui dominait la route. . 

— Un instant y ditMelle alors : arrété^-vous ici. Voyez- vous le 
soleil coachant percer le nuage qui l'a ctavert toute ki journée ? 
Regardez sur quoi se portent ses rayons ; c'est sur la:tourdel>oiia- 
gild, l'antique tour du vieux château d'Ellangowan. Ce n'est pas 
pour rien; voyez comme il laisse, dans l'obscurité le rivage de la 
mer du côté du promontcnre. Ce n'est pas .pour rien non plus. 
J'étais eii ce même lieu , ajouta-l-èlie efa se redressant de manière 
à ne pas perdre une ligne de sa taillé ettraordinaire , et en éten- 
dant son long bras nerveux et sa main sèche ; j'étais ici quand je 
prédis au feu laird d'Ellangowan ce qui devait lui arriver. Cela 
est-il toixibé à terre? C'est ici que j'ai rMnpu avec lui la baguette 
de paix. M'y v^M^de notiteail îkM^ prîto U^ ^^ 



tigér VhêRtiBf ^time de la famille àé^ Elkklg;b#sin ^ qui Va ren- 
trer dans ses droits, et qui sera lé meillétir IsUrd qa*£U&iigoWati ftit 
TU depuis trois siècles. Peut-être né vitrài«je pas assez pour en 
être tëmoih ; mais il ne tnanqftera pas d'yeux pour lé voir , quoique 
léà imens soient fermés. Maintenant , Àbèl Sampson , si vous A\eÉ 
jamais aimé la famille d'EUangowan> portez tite mon message^ 
ebinme ai la ^ie et la tiiort dépendaient de votte diligence, 

A peine finissait-elle de parler ,. qu'elle quitta brusquement Dè«< 
niiniey et règ^agna à giands pas le bois dont ils venaient de sortir. 
Sampéoii ta regarda un instant, immoi^ile, et étourdi de tout ce 
qu'il Venait «Pentendré. Eihpressé dé rempliî* sa commission , il 
prit le ofaëmiii dé Wbodbonnie avec une Vitesse qui ne Itd était 
pas habitUdUe^ f Irépéta thrisfbis en route : -^ Pro-di*^-eul ! pro- 
di*gii«iixl pire*di«gi-eiixl 



CHAPITRE XLVIL 



Non, non, ce pe midI pf • les discoar» du déline. 
Qu'on me mette à l'epj'ëtive, on m'entendra redire 
C^s diKour» qu'on prétend des rêves d'insensé. 



DoHiNiE Samhon> en arrivant à Woodbottrnèy traversait l'aii-< 
lichatnbre avec des jeux égarés» quand mistress AUan , la bonne 
femme de charge ; qui guettait son retour^ pleine d'attention pour 
le dergé comme c'est l'usage en Eeeâse; G<>orut après Idi, en lui 
4isaxtt: ,« — Monsieur Samps^» monsi^dr Sampson^ eii! mon 
IHeu ! c'est pire que jamais ! Vous vous ferez mal en restant si 
Im^g-temps sanë manger^ il n'y a rien de {llus mairrais {iôiir l'es- 
tomac. Vous devriez au moins mettre quelques pastillés de menthe 
4aQs votre poehe^ ou laisser Barnes vous faire une sandwich. 

, — Retire-toi , dit Dominie, l'esprit encore :,pieitt de Még Bfer- 
rilie^ , et s'avançant vers la s^le à Hianger. 

r* Mais ce n'est pas là qu'il âuit aitor ; il j a plnë d'une heure 
¥^'on.a levé la nappe. Le colonel vide les laçons du dessert. Venes 
dans ma bhambre^ je vous ai fait réserver un bon morceaà qtie te 
^^iinsinier aura préparé dans un moraetit. 
'— ExorcisQ $e ;. répéta Sampsott^ u-cèuà^dîre j'aî àhé^ 
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— IXùë 1 c'est impassible; et ayec qni anriez-toi» (3î&é?Ton8 
n'allez jamais chez personne. 

, — Avec Bedzébath , je crois. 

— Allons , il est ensorcelé on il est fon , la chose eSt sûre ; il n'y 
a que le colonel qoi soit en état de Ini foire entendre raison. Elle 
le laissa donc, continuer son chemin , et se retira en s'écnant 
qn'il était bien triste de "voir des savans tomber dans nn état si dé- 
plorable. 

L*objet de sa compassion Tenait cependant d'entrer dans la salle 
à manger y où sa figure causa la plus grande surprise. Il était cour 
vert de boue jusqu'aux épaules , et la pâleur naturelle de son 
teint était deux fois jplus cadavéreuse qu'à l'ordinaire , à cause da 
trouble , de la terreur et de la fotigue qu'il avait éprouvés. 

— Au nom du ciel , que signifie l'état où je- vous vois , monsieur 
Sampson ? dit Mannering, qui s'aperçut combien miss Bertram était 
alarmée pour un ami dont elle connaissait l'attachement comme 
la simplicité. 

?-^ ExGTviso f dit Dominie. 

— Que voulez- vous dire , Monsieur? 

— Je vous demande pardon , respectable colonel^ mais en vérité 
mon esprit 

— Est un peu dans les nuages , monsieur Sampson ; mais allonsi 
remettez-vous , et expUquez-moi ce que tout cela signifie. 

Dominie cherchait sa réponse y mais un mot de %^ formule latine 
d'exorcisme se présentant encore à sa langue 9 il jugea plus con- 
veiïable de se taire^ et remit entre les teains du colonel la lettre 
qu il avait reçue pour lui de l'Egyptienne. 

Le colonel rompit le cachet sur-le-champ , et lut la lettre avec 
un. air de surprise. ^ Cela ressemble à une plaisanterie , dit-il , et 
à une fort mauvaise plaisanterie 1 

— Cette lettre y dit Dominie avec un sérieux glacial , vient d'une 
personne qui ne plaisante pas. 

— Et.qur donc vous a chargé de me la remettre? 
Dominie, au milieu de ses plus fortes distractions > ne perdait 

jamais de vue miss Bertram. Il se rappela les évèhemens fâcheux 
que lui rappelait le nom seul de Meg Merrilies , et, jetant les yenx 
sur Lucy , il garda le silence , de^peur d'éveiller en elle de tristes 
souvenirs. 

— Mesdemoiselles y ditJMannering, allez préparer le thé ; nous 
vous rejoindrons dans un instant. Je vois que M. Sampscm désire 
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me parler sans témoins. Efabien, maintehaiit qu'elles sont partieàj 
de grâce ^ expliquez-vous. D'où vient cette lettre ? 

— Du ciel peut-étte, ditDominie, mais elle' m'est parvenue 
par la maîtresse de la poste des enfers. Elle m'a été remise par 
Meg Merrilies, qui depuis bien long- temps aurait dû être brûlée 
comme voleuse , coureuse , sorcière , Egyptienne. 

— Etes- vous bien sûr que c'était elle? dit le colonel avec cha- 
leur. 

— Peut-il exister sur la terre deux êtres semblables à Meg Mer*, 
rilies ? 

Le colonel parcourut. la chambre à grands pas, plongé dans de 
profondes réflexions. — Enverrai-je du mopde pour l'arrêter ? Mais 
Mac-Morlan est trop éloigné , et sir Hazlewood avec ses grandes 
phrases n'ein finira pas; d'ailleurs. la chance de ne la plus trouver 
aa même endroit , et puis la fantaisie de. garder le silence , qui peut 
lareprendre. Non y au risque dépasser pour un extravagant, je ne 
négligerai pas l'avis qu'elle me donne. Bien des gens de cette es- 
pèce commencent par être des imposteurs , et finissent par devenir 
fles enthousiastes , ou par suivre une route ténébreuse entre ces 
deuxligi^es sans savoir s'ils s'abusent eux-mêmes , ou s'ils trompent 
les autres. Au surplus ma marche est toute simple : si mes efforts 
sont inutiles y je n'aurai pas à me reprocher d'avoir écouté les con- 
seils d'une fausse prudence; 

Ayant ainsi déterminé ce qu'il voulait faire , il sonna> dit à Bames 
de le suivre dans son cabinet , et lui donna des ordres doiitlexésul- 
tat sera connu plus tard de nos lecteurs , car il faut en ce moment 
qne nous leur fassions part d'une aventure qui se lie auxévènemens 
de ce jour mémorable. 

Charles Hazlewood n'avait pas osé faire une seule visite à Wbod- 
l^OQrne pendant l'absence du colonel. La conduite de Mannering 
envers lui , quoique aussi amicale qu'honnête , semblait lui démon- 
trer qu'une telle démarche ne l^i plairait point ; et tel était PaScen- 
dant que les qualités brillantes de ce militaire avaient pris sur lui^ 
^^il n'aurait voulu pour rien au monde faire la moindre chose qui 
pût loi être désagréable. Il voyait^ ou du moins il avait cru voir que 
le colonel approuvait son attachement pour miss Bertram ; mais il 
^'apercevait aussi qu'il regardait comme inconvenant qu'il lui dé- 
clarât des sentimens qui n'auraient pas l'approbation de ses pàrens; 
^t il lespectait la barrière que semblait mettre entre eux le géné- 
^Qx et zélé protecteur de miss Bertràm^ Non^ pensidt-il, je ne 
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qa'àce que j'aiele droit d^Iui ça ofMrimrati^qttîliù^pI^rtifPI^ 

D'après cette régulation» dans laquelle îkeotle conragn^eper- 
iis^r, quoique aon cbeviUi par habitadf.reAt conduit un jp«ir à 
laportf^dù château de Woodlxiorne» il résista au dénr qu'il avait 
de descendre pour s'iuforiuer de la sauté des dewi: demoisellea ; mais 
la Qiême chose étant arriTéeuue^ooudefotSy la tentation fut si vio- 
lente que y craignant de ne pouvoir y résister une troisième > U se 
décida à aller faire une visite à up de ses amis qui domeusait à pea 
dedistance , d'y rester pendant tout le temps que durerait Pabaou^ 
du colonel > et de revenir assez à temps pour être un des premiers 
à le complimenter anr son beurefix vetour. Il envvgra savoir des ue» 
velles des jolies habitantes de Wood^oumo , leur fit dire qu'il aUsit 
aussi faire un voyage de quelques jours « et ^ reudii ehei 
son ami. 

Il avait pris des mesures certaines pour être informé du r^nr 
du colonel quelques heures après son arrivée. Itès qu'il m W in* 
stmit f il résolut départir dans la inatinée y et d'asse% hmw h^orQ 
pour aller dineràWoodbourne^où il était en quelque sorte f^mme 
chez lui. Il se flattait (car il faisait sur ces^)el dfssréfle^^$mh§au* 
coup plus sérieuses qu'il n'était néce^aire) que çefte ço;{^uii§^{^< 
raitrait tQute siiuple et naturelle* 

Mais le destin y dont les amans se plaignent si souvfiut» nç fî|t p^ 
en cette circonstance , favorable à tCSbarles Ha^ew^od* P'ab^r^» 
une gelée qui avaiteu lieu pendant la nuit eiôgeait qu? 1 Vp fit cbau* 
ger les fers de son cheval. Ensuite , la maîtresse de la «^fûsgniA il 
était ne descendit que fort tard pour déjeuner* Puis «091 àmi ^^ 
lut lui montrer des petits chiens d'arrêt qiif$ sa çbienn^{p>v^|a 
avait mishas'le matin mâme. Leurs couleursayai^ut &it ^trf ^es 
doutes sur la paternité ; c'était une grande qu^^p sur la tégiûwiti 
qu'Hadewood était appelé à décider comme tiers-arbiitrp ^tr^ffiH 
ami et son piqueur , et sa d^isioi) fut uue seitteucf S9u« 9WBIf^> W^ 
<tta le choix entre ceuii qu'il fallait noy^r ^% mff» w'it M«ï 
élever* ^ . 

jËugn le pf^ de sou aiai leretint un tenqns^ ç^fsmAik^^^, «y 4f 
ployant toiites les ressources d'une é(o.qu¥9D^p^.4i3^ ^ ff^^^^î^^ 
pour infiânuer dans l'esprit de sjr Rot#rvH?îlf?v[Cî^, fgf Vi^^^" 
médiàire de sm fils, ses propres idée^.surls,lfê^P«<<»,4^Wtf*i[« 
««vivre à un dbemin projeté- %^ ro^eî$mWî WV PPfifK^ i999 

aiPin A'âtifi ^^fgi i'nms^ ^m^^f^^^^^^S^ 



omr itàHKBRiiic. tst 

dû( foisloi mêl/MrsÛMmi, il ne putyoir en quoi la ligne piiep^sée 
par le père de son ami était préférable à eelie qui Bem)>Iait avoir 
été arrêtée. 

Mais ce chemin devait traTener une rivière , et U était de Tin- 
térêt de celai qni retenait si mal à propos l'impatient Hazlewood, 
que le pont fût établi sur le point lé plusvoiain d'upe de ses fermes. 
Cependant 9 malgré l'importance qu'il y attachait, il aurait ea 
grand' peine à parvenir à son but> s'il né lui était arrivé de dire par 
hasard que le plan arrêté , et qu'il combattait , avait été proposé 
par ce drôle de Glossin, qui voulait que son avis dominât en tout 
dans le comté. Ce Jiom eut la vertu d'attirer toutà conpPattention 
d'Hadewood , et s'étant bien assuré laquelle de$ deux lignes avait 
été proposée par Glossin, il promit formellement que ce ne serait 
pas sa &ute si son père ne se déclarait pas pour l'autre. 

Tons ces contre-temps employèrent une bonne partie de la mati- 
née : Charles ne put monter à cheval que trois Meures plus tard qu^ 
Tavait projeté', et maudissant les maréchaui^, les belles daines, les 
petits chiens et les nouvelles routes, il reconnut qu'il était trop 
tard pour qu*il pût décemment seprçsenter chez le col^pel. 

Il passait devant la route qui conduisait à Woodboiume , et ne 
pouvait en voir que la fomée qui sortait de ses cheminées ,. se des- 
sinant sur l'azur d'un ciel^ans nuages^ quand il crut apercevoir 
Dominie , marchant ou plutôt courant à toutes jambes ^ans un sen- 
tier prèsd'un bois voisin: il Pappela, mais inutilement, Dominie, 
ordinairement inaccessible àr toute impression étrangère, était en 
ce moment dans un état de double abstraction. H venait de quitter 
Meg Mernlies, et il était trop occupé à réfléchir sur l^s derniers 
discours qu'elle hii avait tenus, pour faire attention à la voix qi|i 
appelait. Hazlewoôd fut doi^c obligé de renoncer au plaisir de lui 
deinander des nouvelles de la santé des deux jeunes demoiselles, 
on de lui laire quelque autve question banale qui aurait pu amener 
^ noça de ifpiss Bertram dans sa réponse. 

11 n'avait plus aucun motif pour se presser. Il laissa â<mo son 
<^^al marcher au pas qui lui conyint*poar monter un chemin tracé 
entre deux collines d'où la vue s'étendait an loiin sur de pharmans 
Paysages. Mais, quoique ces lieux dnssent avoir un attrait parti- 
culier pour lui, puisqu'ils étaient en graîide partie la propriété de 
^npëre, il songeait bien plutôt àregarder les cheminées de Wood* 
boorne ; et cependant à chaque pas que fiiisaH son cheval^ il lui de* 
T6&«&t phisd^cafe de les ap^i^ceyoir. 
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Il était tombé sans y penser ^ns ane rêverie doilt il fat tiré par 
une Yoix qi}i kd sembla trop forte pour être celle d'tme femme, et 
trop aigre pour appartenir à un homme. — Pourquoi arrivez- 
vous si tard ? lui cria-t-on : faudra-t-il que d^autres fassent yotre 
besogne? 

Il regarda la personne qui lui parlait. C'était une grande femme 
dont la tête était enveloppée d'un mouchoir, d'où sortaient des mè- 
ches de cheveux grisonnans. Elle était couverte d'une espèce de 
grand manteauy et tenait à lamain un gros bâton garni d'une pointe 
en fer. En un mot c'était Meg Merriiiés. Hazlewood n'ayait jamais 
vu cette figure extracNrdinaire : il fit un mouvement de surprise, et 
arrêta son cheval. — Jepense^ dit-elle, qu'aucun de ceux qui pren- 
nent intérêt à la maison d'EUangowan ne doit dormir cette nuit. 
J'ai chargé trois hommes de vous chercher, e(^^ vous allez tous cou- 
cha dan3 votre lit ? Croye2-vous que si le firère tombe , la sœur res- 
tera debout ? non , non. 

— Je ne vous comprends pas, bonne femme ; si vous pariez de 
miss... je veux dire de quelqu'un de l'ancienne famille d'EUafl- 
gowan f apprenez-tnoi ce que je puis faire pour son service. 

— L'ancienne famille d'EUangowan ! Tancienne famille d'EUan- 
gowan! et quelle nouvelle famille- osera jamais porter cenomqai 
n'appartient qu'à la souche des braves Bertram ? 

— Mais que voulez-vous dire , bonne femme? ' 

— Je. ne suis pas une bonne fenune; je ne vaux nea, 
tout le pays le sait : je voudrais être meilleure ; mais je f^ 
faire ce que. bien des bonnes femmes ne pourraient ou n'oseraient 
faire. Je pais glacer le sang de celui qui habite la maison de 1 or- 
phelin, et qui voulut l'écraser dans son berceau. Ecoutez-moi 
bien. Par ordre de votre père on a retiré la garde qui était a Jij 
4ouane de Porlanferry. Il l'a fait venir à Hazlewood, y^^ ^^ 
croit que son château doit être attaqué cette nuit par des contre- 
bandiers. Personne n'y pense. Son sang est bon. Je ne parle pas de 
lui ; mais enfin on n'a nul dessein de lui nuire. Renvoyez bien y|e, 
et sans crainte pour vous , la garde à Portanferry . C'est là qu eue 
est nécessaire. Il y aura de l'ouvrage cette nuit. La lune verra 
briller les sabres , et eîitendra les coups de fusil. 

— Grand Dieu I que voulez-vous dire ? Votre ton , vos paw 
me feraient croire que vous êtes folle > et cependant il y ^ ^^ 
suite dans les idées que vous me présentez. 

;— Non , non» je ne suis pas Me : j'ai été emprisonna ^^ 
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folle» batûie de verges conkme folle» bannie comme folle, maia 
je ne suis pas folle. Ecoute2«moi , Charles Hazleweod, aTez«TOQS 
qadqae ressentiment contre celni qoi vous a blessé ? 

— Non» Diea m'en préserve. Je s>nis gnéri de ma'blessnre» et 
j'ai tonjoors été convaincu qu'elle a été l'eUèt d'an accident invo» 
lontaire. Je serais cbarmé de pouvoir le lui dire. 

^ Faites donc ce que je vous dis» et vous lui ferez plus de bien 
qu'il ne tous a fait de mal. Si on l'abandonne à ses persécuteurs» ce 
sera demain matin un cadavre sanglant » ou un homme banni pour 
toujours. Mais il y a quelqu'un là-haut* Faites ce que je vous dis : 
renvoyez promptement les soldats» et ne craignez rien pour le 
château d'Hazlewood. 
En finissant ces mots , elle disparut avec sa célérité ordinaire. 
Il me semble que l'extérieur extraordinaire de cette femme » et 
le mélange de bizarrerie et d'enthousiasme qui régnait dans ses 
discours» manquaient rarement de pr4)duirela plus viveimpression 
sur ceux à qui elle s'adressait. Ses paroles » souvent entrecoupées » 
étaient trop claires et trop intelligibles pour qu'on pût la soup- 
çonner d'une véritable folie.; et cependant il s'y trouvait en même 
temps trop dedésordre» trop de véhémem^» pour qu'on pût les re- 
garder comme sorties d'une tétebien organisée. Elle semblait agir 
par l'influence d'une imagination exaltée plutôt que dérangée ; et 
il est hors de doute que ces deux cas ne produisent un effet tout dif- 
férent sur l'esprit des auditeurs. Ces observations peuvent expU* 
quer comment » sans ajouter complètement foi à< ses demi-mots- 
bizarres et mystérieux » on se trouvait porté à écouter et môme à 
suivre ses avis. 

n est certain an moins que le jeune Hazlewood fut frappé d& 
^apparition soudaine de cette femme, «t du ton impératif qu'elle 
^vait pris. U pressa le pas de son cheval. La nuit couvrait l'horizon 
lorsqu'il arriva au château» et dès qu'il y fut entré , il vît la con- 
firmation de ce que lui avait dit la sibylle. 

Trente, chevaux de dragons étaient sous unhangaEr» sellés et 
l>ridés ; trois ou quatre soldats semblaient monter la garde auprè» 
d'eux ; les autres se promenaient en Idng et en large dans la cour 
du château » bottés » éperonnés » et armés de larges sabres. 
Hazlewood demanda à un officier d'où ils venaient. 
■^De tortanferty- 
— Y avez-vous laissé une garde? 

—Non. Nous avons été mandés ici par ordre de sir Robert pour 

a3 






SMJY «UNIQQliMe. 
^éfencbns 9^ amm qni Pb% vasax^e d'iipe attaqiie par les coQtile* 

Charles chericb^ wr«4^-^tt«BV flW père» fit a|^ les pseuen 
f:pinpUiy^ps 9 lui deipaiida pofirfiijH U dVfiit cm nécessaire é!Bf' 

p^ler chez lui lui^ loppce diittiie» 

Sir Robert Tasspi!)! qaf[, 4'«{NFàs Tayis , la aouTelle, Fassmniioet 
gu^il ^Yfût reçus 9 il aiF^t les plus fortes raisons pour <^oiFe, 
penser y âtr^ epnvaiuou qa'janis attaipie devait âtre tentée^ diri^» 
^fFectuée, €e|;t^ ))uit coatns h obateaud'Haxlewaod par vue horde 
de çputrçbandiers i d'égyptiens et d'aufres brigands* 

— - Çt (fà pounrait doue » ipou père^ attirer 1^ foreur de ces 
gens-là sur notre maison plutôt que sur toute autre de ses en* 
virons? 

— Je peim, M4»nsi<)ur9 je suppose» je m'imagin^^ nudgeéles 
égards que mériteni; vos lumières» votre pruéraice, votre ^pë* 
rience » que ces geus-'là aUafuepipséfiérahlenientlespersoBiiw k> 
plus distinguées par le rwg » la naiss'aice , la fortone, qiû oat eott- 
tribué à châtier» punir» réprimer leiurs délits» lears ciiaies, ieeff 
forfaits. 

. }I^9iewoQd > qui ofin^aissait le bible de son père , répeadit ^ 
S4 suiprise ne venait pas du motif auquel sir Robert l'attribaait ; 
ipais qu'il ne concevait pas qu'on pût songer à dirige une atU(ps 
contre un cbatean dans leqndL il se trouvait un grand nemlNre 4e 
domestiques* et où oneioule de voisins s'empresseraient d'apiNNlff 
du Sfscoiirs an moindre aignal ; il ajouta qn'iiçraigiiBaitqQe la répttàt 
tip9 d(E^ Hazlenirood aé flk cnmpromise jusqu'à certain poiatff^ 
avoir appelé une force militaire à son secours, comme s'îb ii*éia» 
pa^ en étlit de se défendre eni^-mê^ies : il loi fit mdme entendre 
<gie si cette précaution était inmilev les ennenûs de leur vê^^ 
pourmient en faire un sujet de sarcasme et de dérisîoti* 

Cett^ denû^ idée fut celle qui frappa le plus vî?ett«»t dr 
Robert; car, comme tous les petits esprits» le ridîctde était ee 
91'il craignait le plus, il se recoeaiit un moment» et svec qb ^' 
haïras mal déguisé sons Usq^parence de la fierté » affeetaat « 
n^épriser Topinioil publique^ pour laquelle il avait un respe^^ 
scrupuleux : -• J'awiaiA cm, dit^il à son fils, que Vhapte ip» * 
déjà été faite à. ma maison en votre pessonae, en la perw»*'^^ 
l'héritier, du représentant, après moi, de la famille d'HaxW^^' 
aurait suffisamment justifié aui yeux de la saine partie; ^ ^ 
portion éi)laiFée et r^eç^ble du. peuple» une mesure f^ ^ 
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pour «il|0i d'ènpêeiicr et de préroûr an ieooitd OQtrtge de ùê 
genre. 

<^^ Mais vom oubliiez , mon père , ce que je Ycmt ai poor tant dit 
fai«n des iois. Je sois certain que le eoup a*ett parti qoe par acd^ 
dent* 

•*« Non 9 ttobaicnr y œ n'est paa on oeaidfliit. Mmôb tous irmdes 
en ittT^r i4iia que oeax qoi stint plus âges qiie vous* 

— Mais, en vérité ^ dans une affaire tpà me concerne particn» 

-^M» Sfon i MonâenTi eUê ne vow concBnie que trèa secondaire* 
ment, c'est-à-dire qu'elle ne vous conceme en rien, ennevcNifl 
eeaaîéélrttitf: qne coitiinje an \éùim étourdi tpà prend plaisir à con- 
trarier son père : mais elle concerne le ps^ , Honsietnr ; le comtés 
Moiisîear; lé pnUk, IMboaienr; timt le royanme d'Ecosse, en 
tant qoe l'hmmedr de la funille d'Ifealeweod se tronye ccmipro- 
■us, iij^iirié , mis an denger par tous »Monsienr, en vous, à cause 
dé TOUS, au sorpliia, le ooiq[iaUe csl en lien de sûreté, et 
M« Giosein**» ^ 

^M^Gkesial 

•7- Oiiif Mcnsièar, le gend^miM qni a acheté BBangowan. 
Vous savez de qui je Veux parler, je suppose? 
' <^OtK», hum pàî«; mais je ne m'attendais pas a tous entendre 
siter fan« pareiÛè anftocilé* Qnoil ce diâla dont tent le monde 
connaît la bassesse, la cupidité, et que je soupçonne de Inen' 
aitfediMei £t dcqfmîs ^mnil >c oordbT' Tiim t un pnrril rtm le titre 
àtgtndeman? 

"^Ssms donte, Charles» je n'iittache pas ici à oe met le sens 
«K^, préeis, rigenrenx, dans Içqnel on doit régalièrement, 
^Usmement, Tsnqdiiyer. Je ne m'en sets qnç rç^ttrement, 
pour marquer l'état, la position, la situation où il est pancara à 
^'éteTei'^poîir désigner' «ne aorte dfhèmnse^.^ hannéto.^i rithe»., 

' ' ^; l?eraieltet-nm de Tons deasai^der, men père , si c^asl par ses 
ttdrelfc que en d^âtanhemcnt n été retiré de Ptxrtanferry ^ 

t-^ Je ne^présnme ps^^ Mensienr^ que M» Glossin pHt snrlnt 
de dnnùeii des iardrca dans nne iklfairè où le clitsèan d^Hnaleirnsé 
^kmassoli d'-Hssieip'eAd, j'entends par la premîàl« «qpresaianr 
l'édifice où est établi le domicile de. ma famsBe^ etpark^snesnâr^- 
%urénieftk^^ mjétnphDriqnémiànt etparaUiqumient^ma famiUe 
mâm&^ibai&une nffairejt dis^ dmo, où le châtems d'iinimfeil 
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et la maison d^Hazlewood sont particulièrem^t intâtessés*. 

-^ Il me paraît cependant qu'il a approuvé cette mesure. 

-T- J'ai cru^ Monsieur^ qu'il était juste , convenable , à propos 
de le consulter 9 comme le magistrat le pins voisin y aussitôt qoe 
j'appris la nouvdie de l'attentât projeté. Par suite des égards, de. 
la déférence, du r^pect qu*il a pour la distance qui nous séparey 
il n'a pas cru devoir en signer l'ordre avec nqioi ; mais il a haute- 
ment approuvé mes précautions. 

En ce moment on entendit un cheval arrivant au grand galop 
dans l'avenue. Presque au même instant la porte s'ouvrit, et on 
vit entrer M. Màc-MoAan. 

— Je vous demande pardon , sir Robert, de me préaenter chez 
vous sans y être attendu, mais... 

. — Permettez-moi de vous faire observer, monsieur Mac-Morlan, 
que votre qualité de substitut du shériftde ce comté vous obligeantà 
veiller à sa tranquillité, et que vous trouvant sans doute dans 
l'intention de concourir vous-même aujourd'hui à assurer celle du 
château d'Hazlewood, vous avez un droit certain, reconnaît in- 
contestable , d'entrer chez Te premier gentilhomme d'£cosse , sans 
y être attendu..., présumant toujours que vous y êtes appelé par 
les devoirs de votre place. 

1 — Sans doute, dit Mac-Morlan qui attendait avec impatience 
l'instant de pouvoir parler, c'est le devoir de ma place qui m'a- 
mène chez vous. 

. — Vous êtes le bienvenu ! dit le baronnet en lui faisant kvec la 
main un geste gracieux. 

. — Permettez-moi de yotis dire , sir Robert , que je ne viens pas 
dans l'intention de rester ici, mais de renvoyer ces soldats à 
Portanferry , et je vous réponds que votre maison ne court aucun 
risque. 

. -—Renvoyer ces soldats à Portanfeiry ! et vous répondez que 
ma maison ne court aucun risque I Et qui êtes-voils. Monsieur, je 
vous prie , pour que je reçoive , que j'accepte votre caution , votre 
garantie, soit {>ersonnelle,.soit officielle, pour la sûreté de ma 
maison? Je crois, Monsieur, je pense, je m'imagine, que si un 
seul de ces portraits de famille était lacéré, injurié, déplacé, il 
vous sendt difficile de réparer cette perl^j malgré la garantie 
que vous m'oflrez si obligeamment. 

— J'en serais au désespoir, sir Robert, mais j'espère que je 
n'éprouverai paa le regret d'avoir été la cause de cette perte înré* 
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parable/ car je tous assnre qo'aaciine attaqtie ne sera dirigée 
contre Hazlewood, et j'ai reçu des am qm me font soupçonner 
qne Ton ne TOns a donné cette alarme que pour faire retirer de 
Portanferry le détachement destiné à garder la douane, La con« 
action que j'éprouve à cet égard me fall un devoir d'ordonner à 
cette trotipe , ou du moins à la majeure partie , de partir, sur-le- 
champ. Je regrette même qu'une absence instantanée m'ait em- 
pêché d'arriver ici plus tôt , car nous ne pourrons être rendus que 
fort tard à Portanferry, 

Gomme M/Mac-Morlan était le magistrat supérieur , et qu'il 
montrait clairement la ferme résolution d'user de ses droits » le 
harônnet, quoique piqué , ne put que lui dire : — Fort bien, Mon- 
sieur I cela est fort bien ! Emmeuez tout le détachement : je ne 
veux pas qu'il en reste un seul homme 9 Monsieur. Nous saurons 
nous défendre nou^-mêmes, Monsieur. Mais observez bien que 
vous agissez à votre risque, Monsieur > à votre péril, Monsieur, 
sous votre responsabilité , s'il arrive le moindre accident au châ- 
t^dU'y Monsieur, à ceux qui l'habitent, et même au mobilier. 
Monsieur. ' 

— J'agis, sir Robert, comme je crois que mon devoir l'exige, 
d'après les avis que j'ai reçus. Je vous prie d'en être bien con* 
vaincu. Excusez-moi si je pars sans cérémonie ; il y a déjà beau- 
coup de temps perdu , et nous n^arriyerons à Portanferry que fort 
tard. 

Sir Robert y sans écouter ses excuses, s'occupa à armer tous ses 
domestiques, et à assigner un poste à chacun d'eux. Son fils aurait 
bien désiré accompagner le détachement qui partait pour Portah- 
feny, et qui était déjà prêt à recevoir les ordres de Mac-Moriah ; 
mais son père se serait offensé s'il l'avait quitté dans un moment 
où il s'attendait à soutenir un siège. Il se contenta donc, avec un 
regret qu'il pouvait à peine cacher, de regarder leurs préparatife 
de départ par une fenêtre, jusqu'à ce que l'officier commandant 
eût crié; — ^ Demi-tour à droite; en avant, marche! Là troupe 
partit alors au grand trot, et l'on cessa bientôt de la voir et de 
ïçntendfe, 



CHAPITRE XLVm. 



D'un fort leyipr armé» par aventijre^ 
Nou» avon» fait sauter gonds et semire, 
Et péiiélrtf dm r^bscore ^niMi 
Où gémiisaîl riofortané Kinmon* 

Ancienne ballade des frontiere^f 



Noqs retournons muînienfàBt à Portantery « où noua a^<w 
laissé Bertram et son brave ami Wnmoût, innooen^ b^itaiis 
tf un ^}qxxr destiné au eriivie. Le sommeil au fermier fut très pair 
aible^ nuiiseelui de Bertfam fot iulcrrompa vers minait^ et il ^m 
fut impoMble de retomber dans ce douit^ éts^t d'oqbU de Umt^le» 
peines. Indépendamment du trouble et de Ti^aiétude dé aon es- 
prit, il éprouvait UB malsiise, une sorte d'ppprpssiott, «pii venait 
en partie du défaut de renouvellement d'air dans la petite ebiimbr^ 
çù ils se troiivaieBt. A^ri^ avoir supporté que^ue temps les in- 
Gonvéniens de l'atmosphère qui l'environnait, il se leya pour on» 
vrir la fenêtre et se procura un air plus sain. Hélasl le premi^ 
essai qu'il fi| lip rappela qu'il ét$it en prison, et le convainquit 
qu'on avait pris toutes les mesures nécessaires, non pour la oopi' 
modité des prisonniers,' mais pour mettre obstacle à toute tenta- 
tive d'évasion : il lui fut impossible dé l'ouvrir. Fâché de ùe i^ontre^. 
temps, il resta près de la fenêtre- Wasp, quoique fatigué de a« 
course de la veille* vint le rejmdre , ist lui témoigna par de légers 
murmure^ et en firottant son corps velu contre les jambes de son 
maître, le plaisir qu'il avait à le revoir. 

Attendant que l'agitation qu'il éprouvait se calmât et lui permît 
de se livrer 4e nouveau au sommeil , Bertram resU quelque temps 
à regarder la mer. La marée était bautè> et s'approèhait des murs 
de la prison ; par inlervaUe une vague vouait se briser aveo vio- 
lence contre le rempart qu'on avait construit pour lehr défense. 
De loin, à la lueur de la lune, qui se couvrait de témpâ en temps 
d'un nuage , on voyait l'Océan soulever ^es flots innombrables, 
les rouler , les croiser et les mêler les uns avec les autres. — Im- 
posant spectacle ! pensait Bertram. Cest ainsi que le destin a 
agité ma vie depuis mon enfance! Quand sortirai-je de cet état 
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de «TMUe? qttaad pAttral-jë TiTH^e dans Hiie hettfêttôè ttiinqiiil- 
lîtë ^ ecdthw en paix 4 8aii§ craitit» , sans iti^létndeè , les artà* 
anxqaeb-iteè yie tcajowrs a^tée m'a empédié de me livrer P L'ima- 
giiiation Irou^te, dit-em, dans le sourd tnurmnre dés ondes dé , 
yOeëaBy la iroii des nymphes et des tritcriis; potirquoi ne Tois-je 
pas efëi&^ét d« aeln deees mers quelque sirène, quelque Prêtée, 
qui vienne me dérmler les mystères de ma destinée ? — - Reurenx 
anti , dit-il en regardant le Ut sur lequel le robuste Dinmont s'é* 
tait éteado, ' teà selusis sont boriiës dans le cercle étroit d'une oc-* 
cnpation utile à ta fortune et à ta santé ; tu peux les oublier à to-' 
kmté, et jouir d«B douéeurs d'un repos que le trayaH de la teille 
t'aprépanré. 

Ses liéflexionB fcffent interrompues par Wasp, qui , levant ses 
pattfes de devant du e&té dé la fenêtre, se mit à japper avec force. 
Sea aboiemeas parvinrent aict oreilles de Dinmont, mais sans dis- 
siper FiHuSMâ qui Favaît transporté dans l'atmosphère libre de 
ses vcntaseolKiiès.r— En avant, Yartow, pîns loin, allons donc! 
mu^mara^t-ït entre ses dents , croyant sans doute parler atiébien 
de son troupeau^ 

Gependffint Wasp continuait à japper, et lé mâtin, lâché dans 
la oear, hà répondait snr un ton beaucoup pins haut. Jusqne-^Ià ce 
dernltr avait gardé le silence^ sauf un hurlement qu'il poussait dé 
tempaà autre qoand la lune se montrait entre deux nuages. Mais 
en cemomeM il aboyait avec colère^ et semblait être excité par 
autre ehoae que la voix de Wasp, qui avait le ifrcnSiét donné Ta- 
laraie^ et que son maître était parvenu àrédnire,ttoii sanâ peine, 
à un murmure sourd de mécontentement. 

Bertrani> redoutant d'attention, crut apercevoir une barque. 
sur la mer. II entendit le bruit des rames et des voix d'hommes se 
mêler au mugissement des flols. — Ce sont peut-être , pensait-il, 
dea pécheurs anuités, ou quelques fraudeurs de l'île de Man. Ils 
sont bien près cependant de la maison des douanes, rà il doit y 
avoir des sentinelles^ Cette barque est grande , et montée d'un 
grand nombre de mttteldts; sans douté- elle appartient au service 
des douanes. — Il fut confirmé dans cette demiète opinion en 
voyant la barque s^arrêter près d'un quai qui régnait derrière la 
maison des douanes. L'équipage débarqua au nombre de vingt 
hommes. De«x furent laissés sur Ta barque pour la garder; le 
reste sui,vit en silence un passage étroit qui séparait le bâtiment 
dt* ééiaaiieBde oeloidelaprisoh, et disparutaux yeux de Bertrâtt. 
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C'était le brait des rames qui avait d'abord excité let&arrùûx 
da vigilant gardiiH en faction dans les mars de la prison. Mais en 
ce moment ses burlemens, redoublés et sans ^interraptiony s^éle- 
yèrent à un tel degré de foreur qu'ils éveillèrent son maître, plus 
sauvage encore que son chien. Il ouviit une fenêtre » et eriaen 
jurant : — Yeux-tu te taire, Tearwtf; te tairas-tu! — Tout fut in- 
utile ; le chienne cessa de iiurler avec force, ce qui ne fit qu'em- 
pêcher ^on maître d'entendre les sons d'alarme que le gardien fé- 
roce voulait annoncer. Mais la femme du Cerbèrctà.deux pieds 
avait l'oreille plus fine que son époux. Elle avait aussi mis la têfe à 
la fenêtre. - — Lourdaud, dit-elle, il faut descendre^ et lâdier le 
chien dans la rue. On enfonce la porte de la douane ,. et le vieux 
Hazlewood a fait retirer la garde ; mais tu n'as pas plus de cœur 
qu'une poule. En parlant ainsi, elle se disposait à exécuter elle- 
même ce qu'elle conseillait de faire, tandis que son niari^ plus 
jaloux de prévenir tout mouvement intérieur, qu'inquiet de ce qui 
se passait au dehors, allait faire sa ronde à la porte de chaque ca- 
chot , pour voir si chacun de ses prisonniers était en sûreté. 

Les mouvemens du geôlier et de sa digne compagne avaient lieu 
sur le devant de la maison , et ne fiireht qu'imparfaitement enten- 
dus par Bertram, dont la chambre, comme nous l'avons déjàdit> 
était située sur le derrière et donnait sur la mer. U remarqua ce- 
pendant dans la maison un bndt qui ne s'accordait guère avec le 
silence ordinaire d'une prison après minuit. Il ne put donc s'enk- 
pêcher de penser qu'il se passait quelque chose d'extraordinaire, 
et dans cette persuasion il alla frapper Dinmont sur l'épaule pour 
l'éveiller. 

— Eh bien, AjGe, dit l'homme des montagnes en.se frottant 
les yeux, qu'y a-t-il donc, femme? il n'est pas, encore temps de 
se lever. Enfin, s'é veillant tont-à-fait, il se rappela l'endroit où il 
se trouvait, secoua ses oreilles, et dit à Bertram : — ; Ëh.bioi, au 
nom du ciel , qu'y a-t-il donc de nouveau ? 

; — Je ne puis vous le dire, reprit Bertram ; mais ou le feu est à 
la maison, ou quelque événement extraordinaire y est arrivé. 
N'entendez-vous pas dans l'intérieur le bruit des portes et des ver- 
roux que l'on ouvre et que l'on ferme, et au dehors des voix 
d'hommes, et je ne sais quelle^spèce de bruit sourd? Sur ma pa- 
role, il y a. ici du nouveau. Levez- vous, au nom du ciel » et tenons- 
nous sur nos gardes. 

Au seul mot de. danger, Dinmont. fut debout,- aussi intrépide, 
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aofifii résola que Pétaient ses anoêtses lorsqa'ilsToysiient la flamine 
des signaux d'alarme briller sur leurs montagnes. -^ Diable I ca- 
pitaibe^ Toilà une singulière place , on ne peut ni en sortir le jom*, 
ni y dormir la nuit IDiable ! on n'y tiendrait pas quinze jours I mais 
quel tapage I Je voudrais que nous eussions de la lumière. Paix 
done, Wasp; paixl laisse-nous donc écouter ce qui se passe? Eh 
bien, allons, te tairas-tu? 

Ils cherchèrent inutUement dans les cendres les moyens d'allu- 
mer leur chandelle : il n'y restait pas une étincelle. Cependant le 
bmit continuait, 

Dinmpnt alla à son tour à la fenêtre. Dès qu'il y fdt : — Eh, 
capitaine 9 dit -il, venez, venez vite. Parbleu! on a forcé la 
douane! 

Bertram. courut à la fenêtre , et vit sur le bord de la mer des 
contrebandiers, dont quelques-uns tenaient des torches; les autres 
emportaient des balles et des tonneaux dont ils chargeaient la 
grande barqne qui était près du quai, près duquel deux ou trois 
petites barques s'étaient depuis ainarrées. 

•r-Cela s'explique de soi-même, dit Bertram, mds je crains 
quelque chose de pire. Ne sentéz^vous pas une forte odeur.de fh- 
mée^ ou n'exi^te-t-elle que dans mon imagination ? 

— Ima^ation! non, non. II y a de la fumée comme dans un 
four* Diable! si le feu esta la douane, il viendra jusqu*ici , et nous- 
serons flambés comme un baril de goudron; ce serait terrible 
d'être briilés tout vi& ici comme des sorciers. Hé ! Mac-Guffog, 
cria-t-il en donnant toute sou étendue à sa voix de Stentor ; hé I 
allons, ouvrez-nous, JVfac-Guffog. 

Le feu commençait à s'élever , et des nuages de fumée dépas- 
saient la fenêtre ^ù étaient Bertram et«Dimnont. Quelquefois, 
selon le caprice du vent, une vapeur épaisse dérobait tout à leur 
vue ; quelquefois une lueur rougeâtre leur montrait sur le bord de 
la mer des hommes d'une figure sinistreet féroce, qui s'occu- 
paient avec activité du chargement de la barque. Enfin, l'inden- 
die triomphant s'élança en jets de flamme de tontes les issues; les 
matériaux enflammés venaient , sur l'aile du vent, frapper contre 
lés murs et les toits de la prison , et couvraient tous les environs 
d'une épaisse fumée.. 

Les cris et le tumulte augmentaient toujours, car toute la ca- 
naille de la petite ville et des environs s'était réunie tumidtueuse- 
ment aux conti:ebandiers pour avoir sa part du butin. 
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Bttt rri iiioi—Bnçâli être sériêttsenem âlffiiet ]^ Hd Ht pour 
■on comim^on. nn'y dirait Aid moyen de soTth* de piiftcm. nsenÂ^ 
qjm le geèKer et sa fennne àTfllent déserté leur posté et aBandd&né 
ks maUieoreax prisonniers aux flammes qtd les menaçaient. 

Danseet instant même une nonveDe attaqne était dirigée contre 
la porte dn Bridewell , qni finit par céder mol efforts des piocfies 
et des leriers. Le geôlier et sa femine s^étoient enfois. Temtes les 
défi forent renaiises sans résistance jpar les Talets, et les contre* 
bandiers délitrèrent snceessivetnent tous lés prisonniers, qui se 
joignirent à leurs libérateurs en poussant des cris de joie. 

Au inllieil ^e cette eonfinsion , trois m quatre des prindpaiix 
contrebandiers coururent à la chambre oft étaient Bertram et Din- 
mont. Ils étaient armés de sabres et de pistolets y^et portaient des 
torches ardentes. — Bon> dit Vtm d'eux en montrant Bertram, 
ToUà notre homme. Les detix antres le saisirent à l'instant, mais 
l'un. d'eux lui dit totit bas : — Ne édtes aucune résistance ayant 
d'être dans la rue. Le même indiridu trouva le mojen de dire à 
Dinmont: — Suivez votre ami , et aidez-le quand il en sera 
tiinps. 

Dinnumt obéit sans répondi^y et suivit lesAeux contrebandiers^ 
qui y tenant toujours Bertram au collet , lui firent descendrePesea- 
lier, traverser la cour, qui se trouvait entièrement éclairée par 
rincendie dé la douane , et lé conduisirent dans la me étroite sur 
laquelle donnait la porté de la prison. Là tout semblait en confo- 
sion. Lcfs contrebandiers étaient forcément séparés les nns des 
antres. *- Mille tonnerres ! dit le chef qui marchait en avant des 
deux gardiens de Bertram , qu'y a-t-U donc de nouveau ? An mê^^ 
instant on entendit le bruit d'une troupe de cavalerie qui semblait 
approcher. — Enfans , reprit-il , veillez bien sur le prisonnier, et 
serrez vos rangs. Malgré cet ordre , les deux hommes qui tendent 
Bertram étaient à quelque distancé de leur troupe. ' 

La foule devenait de plns^en plus agitée dans cette petite rue. 
Les uns la- descendaient pour s'enfiair, tandis que les autres von- 
laient la remonter pour se défendre. On entendit de loin le cli- 
quetis des sabres , et plusieurs coups de fusil. —Voici Finstant, 
dit à Bertram son protecteur inconnu , débarrassez-vous de ce ca- 
marade, et suivez-moi. 

Bertram déployant avec succès la vigueur dont il était iaaé,^ 
tira facilement des mains de celui qui le tenait du côté droit. Le 
coquin portait la main à som ceinturon pour y prendre ttfirpi^I^ 



mrâ il Ihft «MfMPsé^ibr m «oUpde peing anqnrt vntKMf il'mnrp)^ 
rm rMiWr : o'é)«t Ômfnwt qui le loi admatût. 

— ^JkiiYfiSmuMi YiOj hii dit là voix jn-i^teouiâç. Et; fm mâin^ 
lenfi» IMB Itoû gmnàmi HiM) pellle rue jirwiae «m fefi« de U 
prison. 

PeirawBa lie.adligeâ àlea {Mmrsmtre; Le4 oMtreliaiidierft étaient 
ooenpéi tnqp aénem^oieat avee le détftoh^neQt q[ae Mac-Morlan 
venait d'amener. II serait arrivé »me^ à temps pour empêcher le^ 
IhU««0 et Vin^miài» de la domUie» ai ce losci^trat n'eût reçu en 
roiUe im f »itt ati$ qui lui fit croire que les eontrebandiers devaient 
débarquw à la ]praie d'Ellangoiraii» i$t qui lui fit perdrçf près de 
deux beiiras* L^ lecteur peut pensât ^cu» craindre de blesser la 
charité , que Giesainf intéressé à l'ilsue de cette journée , ayant 
les yeujn QviTerts sur tout oe qui se passait» et apprenant que les 
aeldata àviiîaiàt quitté Hazlewood > avait cherché à doniier le change 
à Ma^wlun * pour laisser k Haiteraick le tepips de finit son 
opération. 

Gependant^ertram suivait son guide pas à pas, et était lui-même 
suivi par Dinmont. Les cris des combattans^ le cliquetis des sabres, 
le bruit des chevaux, retentissaient encore à leurs oreilles, quoique 
avec moins de violence^ quand au bout de cette rue ils trouvèrent 
une chaise de poste attelée de quatre chevaux. 

— Çte$krypQS-Ià? au VifWk du ôel 1 cria le guide au postillon qui 
était à la tête de ses chevaux. 

— Eh oui ,* j*y suis , et je voudrais être partout ailleurs ! 

— Ouvrez donc vite la portière. Montez, Messieurs ; dans quel- 
ques instans vous serez en lieu de sûreté. Et vous , dit-il à Ber- 
trand, soiikyfikie;^*- vous de tout ce que voua ave£ promis à VEgfp- 
imam. 

Bertram était, déter^olné à se laisser guider aveuglémmit par 
rhoBuiie qui t6nait de lui rendre un. service ai important ; il monta 
doaa daiig là vc^Unre i Ditmont l'y s«iTit> et Wasp » qnî ne les avait 
pas quittée w moineàt « y sauta apte» eux. Au même instant la 
<^hwe partit an grand galop. 

--** Querle ciel nous bénisse I dit alors Dimnant; voilà, une sin* 
galère ^entiure ! Espérons que tout cda finira hieii« Mais que va 
devenir Dumplel J'aimerais mieux être sur son dos que dans la 
V(Htia^ d'un du0^ QÎ0I1 ni' en est témoin. 

Bertram lui fit observer que du train dont le postillon les fûait 
^^^^1 il. at# ip Rp^ wJ M ^ cpi'^ sQj%Kmmn% Ims^mmi^ sans 
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changer de ehevaux» et qofaa premier relai îi» iaskteraie&tpoiir 
ne se remettre en route qu'à la pointera jour , on da moins pov 
savoir où Ton avait dessein de Jes conduke; ^énfin I>mmont 
pourrait en cet endroit prendre quelques mesures rdativetnent à 
son fidèle coursier. 

s — CTestbien , c'est bien , dit Dand7> soit! Ah! si nous étions 
hors de cette maudite b(^tQ roulante» ils ne nous conduiraient 
qu'on nous voudrions bien aller! 

Tandis ^qu'ils parlaient ainsi , la voiture tournant tout à coup 
leur fit voir à quelque distance Portanferry, qui était encore , et 
plus que jamais» éclairé par l'incendie. Le feu avait gagné un ma- 
gasin dans lequel étaient déposées plusieurs pièces d'eao-de-ide^ 
et la flamme s'élevait en gerbes brillantes à une hauteur prodi* 
gieuse. Os ne purent long-temps contempler jC>q spectacle, caria 
chaise» tournant une seconde fois ».entra dans un chemin étroit 
bordé d'arbres , où » malgré l'obscurité de la ntdt » ils continuerait 
de courir avec la même rapidité. 



CHAPITRE XLIX. 



On rit, on jaie, on chante, on boit JQsqu'àâ matiny 
Et chaque verre ajoute à la bonté d^ vin, 

Buairs. Tant o* Shanter, 



Nous allons maintenant retourner à Woodbourne y où nous avons 
laissé le colonel à l'instant où il venait de donner quelques ordres 
à son dpmestique affidé. Quand il vint rejoindre les dames dans le 
salon > elles forent frappées de son air distrait , de l'inquiétude et 
de la préoccupation qui étaient peintes sur sa figure. Mais Bfanne- 
ring n'était pas un homme que l'on pût questionner facilement, et 
ceux même qu'il aimait le plus n'auraient osé lui demander la caose 
de l'agitation qu'il éprouvait évidemment. L'heure du thé aurriva, 
et on était occupé à le prendre en silence quand une voiture s'ar- 
rêta à la porte ; et la sonnette annonça une visite. 

— Cela ne peut pas être, s'écria Mannering; il est trop tôt de 
quelques heures. 

Un instant après , Barnes, ouvrant la porte du salon, ^annonça 
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M. Ple^deU. L'avocat fit soa entrée. Un haMt noir bien brossé , 
une perruque parfaitement poudrée^ des manchettes de dentelle, 
des smdiersr bien vernissés , des boucles d'or, annonçaient que 
mOnûedr l'avocat s'était préparé à cette visite. Mannering Inise- 
cooa la* main cordialement , et loi dit : — Vous êtes l'homme que 
je désirais le plus de voir en ce,moment. , 

— Ja TOUS ai dit qae je saisirais la première occasion i et j'ai 
risqué d'abandonner la cour pour une huitaine pendant la session : 
ce n'est pais un .petit sacrifice. Mais j'avais dans l'idée que je pour<» 
rais être ici de quelque utilité , et je dois en même temps y pour- 
suivre ime preuve... Mais pré^entez^moi donc à ces da^vesl Ahl 
en voici une que j'aurais reconnue sùr4e-champ à son air de fa- 
mille. Miss Bertramji ma chère amie, que je suis heureux de vous* 
Toir J — Et, s'apprôchant d'elle, il lui apjdiqna de bon cœur sur 
chaque jone un baiser, que Lucy reçut avec résignation et en rou- 
gissant. -^ On ne s* arrête pas en si beau chenun, continna-t-il 
gaiement en français; — et le colonel l'ayant présenté à Julie, il 
rendit à. ses joues le même hommage qu'il venait d'o^r à celles^de 
sa compagne. Julie sotirit, rou^t, et recula d'un pas. -^ Je vous 
demande mille pardons , dit l'avocat, mais l'âge donne des privi- 
lèges, et j'aurais péino^ à dire en ce moment si je suis fâché 
de n'avoir que trop de droits pour les réclamer >• ou charmé de 
pouvoii: en profiter d'une manière si agréable ; — et il accompa- 
gna ces paroles d'un salut qui ne se ressentait nullement de sa pro- 
fession. 

— Envérité^l Monsieur, dit miss Mannering en souriant, si 
vous faites des etcuses aussi flatteuses, nçus commencerons à dou- 
ter qae vons^ puissiez vous prévaloir /des privilèges auxquels vous 
prétendez. 

-^ Je vo^s assure , Julie , dit le colonel , que. vous avez raison , 
et qtie mon ami M. Pleydell est nn homme très dangereux. La der- 
nière foisr que je l'ai vu , il était enfermé avec une belle dame qui 
loi avait accordé un .tête-à*tâte à huit heures du matin. 

— Oui, colonel; vous devriez ajouter.qn'mieteUe faveur, ac- 
cordée par (une femme au^si respectable V que mistress Rebecca , 
était due à mon chocolajt plutôt qu'à mon mérite personnel. 

— Gela ine fait penser, monsieur Pleydell, dit Julie, à vous of- 
frir du thé , en supposant que vous ayez dîné. 

— De votre main,' miss Mannering, on ne refuse rien. Oui, j'ai 
dîné comoàG on peut dî«er dans nne auberge d'Ecosse. 



«Il OUY MAKmsRmo: 

le eopdon de la flonuette. Ptennettêft que je ^<fm ta|8<» HttirqMk 

qae chose. 

* ---Mrâ... poorvooiparlwlhinebemettt..* je|)véfireMrta 

yrpiidre. «Tai bit uoe petiteenqùète à eerajet* Vetis Muvei qif j« 
me suis arrêté im instont en bas pour ôlMT mes giiêtt^ ne Ml i>^ 

larges pour moi > dit«il en jetant un regard de eoniplaisaiiee torses 
jambesqni paraissaient enoore Ibtt bien po«r son âge; ]'«! eo m 
petite oom^ersalion ai^ee Bames et une dame fiM intelUgeaté<[a9 
j'ai pri$eponr Totre femme de èbarge, et il a élédëeidé entre no») 
t04A rêp€rspê€tâ ^^ miss Mannerfngyoïtdra bi^i nepatdeiinerM 
trois mois latins » que Pon ajouterait à Votre UgeriofiBiperdeftuttlle 
im plat plus substantiel , composé de deuxeanordssaliTaiiN : jeM 
ai donné , ayec toute la soumission oonvenable ^ mes pauvres idécf 
surla sauce qu^il fallait y fidre, et, si vous le Voûtes lîeB^jp les i^ 
tendrai pour pf^endre quelque chose de solide* 
•— Nous avancerons Pheure de notre souper ^ dit lë Mikiiel* 

— De tout mon coeur y pourvu que je n'en perdepasheoapi- 
^ie de ces dames un instant plus t6t. ' Je suis d^une aeerahatk» 
a^ mon ami Buraet {h). Je tous avoiie que f aimekMOF' ^ 
eama des anciens , ce charmant repasdont la gaieté chasse de xn^ 
esprit les souci» queles affaires de la journée y dnt âeemed^* 

La Tivacité de M. Pleydell , son ton enjtaé , [le saiig-*oM awe 
leqpieHl^ mettaltà son aise relativement à ses pelilf^géAl^^i^ 
riens y amusèrent infiniment les jeunes dames, et surtout mis^M^ 
neriiig^ qm he cessa d'aToir pour lui les atlentiêta lesplnslàtteoses. 
Aussi dit<*on de part et d^a^re, pendant qn^on prenait lefM; i^ 
de joHe$ choses que nous n'avons le loisir d^eà r^pét^M* 

Dès que le thé fut desservi, Manhering prit l'avocat pA^wW» 
et le conduisit dans Hïi petit cabinet qui donnait dans le ésdon, et 
oà il y avait tous les soirs des lumières et un bon feu. 
■ — Je prévois , dit HeydeB , que vous avez quelque chose à *» 
dire relativement à la famille Bertràm. Eh bien , quelles wm^é»- 
tieiinent'éllés de la terre ou des cîeux ? Q**^ ** ^^^ raifiwtf^ ^' 
bumazar ^ ? Aveixvous cfalculé le cour» des astres, coùssW v» 
Éphémérides> v<Are Almochodon, votre Afanuten ? 

— Non vraiment , et vous êtes le seul Ptolémée à q« f »* ^ 
sein de recourir en cette occasion. Nouveau Prospel'^ ', f « ^^ 

I. Tout bien considéré., a. Magioien. 

3. Le ma^cieA d« ta tèmpéu (h 5Mt4^Mirey'^NfAli«fi9Mt i iét ^ 



profond pour l'enre^rer • Je n'm ai p^i^nsd^ gfMcItt nmvvidl^ 

à Yoas ^prendre. ^1% Merrili^, Qoire isibylle ^pyptieBiie^ a ap4 

paru aujourd'hui àDaminie, et pe l'a pas pw^fl^vyé» à €Q qu'il 

semble, 

. — Vraii^eut? 

— £lle ^'a même fa^l ThoBiienr d'ouvrip txm wneeifojiiàaiw» 
^vec moi , croyant sfios 4^t(d^ qg\e je s^is toiyoun la profond astroii 
logne qu'elle ^ pru voit; eii moi lors 4e noU^ prcsnîère venaeiim. 
Voici son épître, qui m'a ét4 iremise par Domiaie» 

Pleyddyi mitse^ limettes. -^ Quel gri£fojaaagel di«-ily et e^pei|i» 
dant les lettres put im ppuce de haut', et sopt droîtes comme dca 
coteletties rôties^ c'eff t^t c^ qi)^ j« pourrais fiôreque de déofaifr 
frer cette (éeritpre. 

— Lisez tout haut. ' 

-r YoloplieiiSt Je y^ fismfm^i « yoiissa¥eaaiberdiier,mais^Feus 
« ne sayez j^ t^iHiyçqr* Vous sQiileae^ mue ^uaîsim chascdante^ 
« mais yofis ii'igiiprez pas qu'elle ya se ra£formir. I^rêlex la bqmoIi à 
« l'ouvrage qui ya se Élire, com^ie yous ayez prêté tos yeux ma 
« destii^ qui étfdt alors bieu éloigné. Ayerune yodture.ce sdbr àdbc 
« heures ^lii bout de la rue de Graaked-Dykea, à Portanferry, 6| 
« £^t@6 conduire à Woodbourae oeux qui diront an oœher : (liss-i 

« vous LA ? AU NOM DU CJkU* I » 

— llnmoment^ypicidelapoésie* 

« Il faut que la nuit s'éclaitasse. 
Et le bon droit trMnuphet» 
Avec la force et la justice^ 
Quand dans Ëllangowan Berlraib retoHniera. • 

Voilà une ^îlte todt-à«iisdt mystéiâènse > et qui finit par dds yers 
^gnes de lajsibyUe de Cunies. *r-* Eb bien, qu'ayez-yous fait P i 

-^ Ma foi ! j'ai craint de perdre l'occâision de jeter quelque jour 
3ur œtte^ affaire ténébreuse. Cette femme cependant a Tsûr d^me 
^Ue , e^ Unit ee liavardagè n'est peutrétre que l'effet d'une imagi<» 
aation déréglée. Biais yoos ayiezi été d'opinion ^'eile en sayakà 
^esujet plus qu'elle n'eu ayait youln dire* 

— Ainsi TOUS ayez enyoyé une y^o^ture à l^ndroit indiqué 9 

— Vous vous moquerez de moi , si je l' avoue. 

— Moil non^ en yérité. 3e pense que c'était le parti le jdus 
a«ge. 

-- J'aîpensédenaèiBe^et le fh^4féftàim4mféBAua^Éemélf 
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payer le loyer de la yoilare. J'y ai envoyé anechaise et quatre die^ 
Taux de Kippletringan, a^ec des instmctions conformes à la lettre. 
Si Fayis se tronre fonx^ les cheTanx anront mie longue station à 
bire , et par nn temps bien, froid. 

— Il en sera tout autrement. Cette femme est comme nn acteor 
qoi finit par se croire le personnage qn'il représente ; et en dnppo- 
santUdÂmeqne^dansle cours ordinaire de^ condnio, ellene seÊuMe 
pas illusion à elle-même sur les impostures qu'elle débite, il est 
possible qu'en cette circonstance elle veuille soutenir le caractère 
du r&le dont elle s'est cbargée. Tout ce que je sais , c'est que j'ai 
épuisé avec elle dans le temps toutes les manières d'interroger^ 
sans en pouvoir rien tirer: ce que nous avcms àfairede mieux est 
donc de la laisser suivre le chemin qu'elle veut prendre pour arri- 
ver aune révâation. Maintenant ave&vous autre chose à me dire> 
ou rejoignons-nous ces dames ? 

-~ D'honneur , je suis dans une continuelle agitation , et. • . mais 
non i je n'ai rien de plus à vous dire. Seulement je conterai les mi- 
nutes qui vont s'écouler jusqu'au retour de la chaise de poste. Bien 
certainement vous n'aurez pas la même impatience. 

— Mais.... il se peut.... L'habitude fait tout.... Sans doute je 
prends beaucoup d'intérêt à. cette affaire, mais je me sens en état 
desupporter l'attente , surtout en écoutant ces demoiselles , si dies 
veulent bien nous faire un peu de musique* 

— Et les canards sauvages? 

— Gela est vrai , colonel. Tenez, l'inquiétude d'un avocat pour 
la cause la plus importante va rarement jusqu'à troubler son som- 
meil on sa digestion (i) ; et cependant je serai fort aise d'entendre 
le bruit des roues de la voiture. 

n se le^a en disant ces mots,, et rentra dans le salon. A sa 
prière , miss Mannering prit sa harpe , Lucy Bertram fit entendre 
la voix mélodieuse dont lanatnre l'avait douée, etson amiel'acoom- 
pagna sur son instrument. Julie exécuta epsuite de la mamère h 
plus brillante quelques sonates de Scàrlatti. Le vieux avocat, qui ra- 
clait un peu du violoncelle et qui était membre du concert d'ama- 
teurs d'Edimbourg, fut si enchanté de cette soirée, qu'il ne pensa 
aux canards sauvages que lorsque Bames vint avertir que le souper 
était prêt. 

— Dites à mistress Allan qu'elle ait soin d'avoir quelque chose 
en réserve , dit le colonel. J'attends..... c'est-à-dire il peut se fiiire 
qpie quelqu'un vienne ici ce soir ; que mes gensne se couchent pas, 



GUY M ANNEIUNG. ' 36 a 

et qu'an ne.feârme la porte de l'avenue que quand j'en donnerai 
Tordre* 

— Eh, bon Dieu, mon père, dit Julie, qui pouvez-vous attendre 
à une pareille heure? 

— Des personnes...^, que je ne connais pas..... m'ont fait dire 
qu'elles viendraient peutpêtre ce soir pour me parler d'affaires; 
mais cela n'est pas certain. 

— Eh bien, nous ne leur pardonnerons pas de Venir déranger 
notre partie, à moins qu'elles ne nous apportent autant de gaietéet 
d'amabilité que mon ami M. Pleydell , nion admirateur, puisqu'il 
s'est donné ce titre. 

— Ah I miss Julie , dit M. Pleydell en lui offrant la main avec un 
air de galanterie, pour la conduire dans la salle à manger, il fut un 
temps quand je revins d'Utrecht ^ en 1738..... 

— Ne nous parlez pas de cela, je vous prie ; nous vous aimons 
mieux conune vous êtes. Utrecht , grand Dieu ! Sans doute vous 
u'avez été occupé depuis ce temps qu'à efEaeer les traces de votre 
éducation hollandaise. 

— Pardonnez-moi , miss Mannering , les Hollandais , en ifait de 
gàlamterie , sont beaucoup plus accomplis que leurs voisins légers 
ne le'pensent : d'abord ils sont exacts dans leurs soins , comme la 
cloche à sdnner l'heure. ' 

— Cela m'ennuierait. 

— Ensuite leur caractère est imperturbable. 

— De pire eà pire. 

*~^ Enfin, après que votre adorateur a, pendant six fois trois 
cent, soixante-cinq jours, arrsùigé votre schall sur vos épaules, 
placé votre.chaufferette sous vos pieds, traîné votre petite car- 
riole sur la glace en hiver , et dans la poussière pendant l'été, vous 
pouvez tout d'un coup , sans motif , sans excuse , au bout de deux 
ïûille cent quatre-vingt-dix jours , ce qui , d'après un calcul fait à la 
l^ate, et sans égard aux années bissextiles, complète cet espace de 
temps, lui donner son congé , sans concevoir aucune alarme. des 
effets que votre rigueur produira sur le cœur calme et réfléchi de 

"^ Yoilà , monsieur Pleydell , le dernier trait de l'éloge desHol- 
laudais. Savez-vous qu'un cœur et le crist.al perdraient tout leur 
mérite s'ils perdaient leur fragilité ? 

- e 

t 

-<'• VilU faaie\ise filors par «on école de droit. 

a4 



d70 GUY MANNERING. 

^ Quant à Cda y mios Jalie > il n'est pas plus fadie àt trouver 
un verre qui ne se brise pas en tombant , qu'un cœur que les ri- 
gueurs rédniseilt au désespoir. C'est ce qui me ferait insister sur la 
valeur du mien ^ si je ne voyais M. Sampsoa , les yeon^ à demi 
fermëaet le» mains jointes^ qui attend la fin de notre conversation 
pour dire le bénédicité. £t en vérilé les canards saarages ont une 
mine appétissante. 

£n parlant ainsi l'avocat se mit à table , et fit trêve à la galan- 
terie pendant quelque temps pour faire honneur aux mets qui gar- 
nissaient la table. Sa seule observation fut que les canards étaient 
parfaitement bien rôtis , et que la sauce de mistress Allan était au- 
dessus de tout éloge. 

-— Je vois y dit miss Mamiering^ qu'à l'instant même où M, Pley- 
dell vient de se déclarer mon admiFatenr ^ son coettr m'est disputé 
par une rivale redoutable* . 

— Pardonnez*moi y ma belle demoiselle ^ vos rigueurs ont pu 
seules me déterminer à go&ter d'un bon souper en votre présence. 
Comment pourrais-je les supporter si je ne prenais la précaution 
de réparer mes forces? lysqirès le même principe 5 je vais boire 
un verre de vin à votre santé* 

— C'est encore une mode d'Utrecht, sans doute, monsieur 
PleydeU ? 

— Pas du tout, mademoiselle; les Français 60Jt*mêmes, qoi 
sont le modèle de la galanterie, appellent leurs traiteurs testanm- 
leurs. C'est bien certainement par allusion anx consoIatioiiB que 
trouvent à leur table les amans accablés par les rigueurs de leurs 
maîtresses. Quant à moi , ma situation exige tant de secours, qœ 
je suis obligé, monsieur Sampson , de vous prier de me servir une 
setonde aile f sans préjudice d'un morceau de tarte que je deman- 
derai ensuite à miss Bertram. Monsieur, Monsieor, détachea donc 
l'aile^ nélaeoupezpas IM.BarnesToosaidera, monsiear Sampson. 
Grand merdu Et vons , monsieur Bar nés , nn verre d'aïs, s'il 
TOUS plaît. 

Tandis que l'aTocat, charmé de l'esprit et des attentions de miss 
Mannering, bavardait ainsi, autantpourramuser que pour s'essayer 
lui-même, l'impatience du colonel ne connaissait plus de bornes. U 
avait refnsé de se-mettreà table, sous prétette qu'il ne soupait ja- 
mais; ilparcouraitl'appartementà grands pas, s'aj^ochaità chaque 
instant de la croisée , paraissait écouter avec attention : enfin, ne 
poavant plus résister au mouvement qui l'entraînait , il prit sa re- 



dingos td et son chapeau, et sortit pour aller jusqa^àa boat de 
t'av«itte/ eomme i^il devait par là hâter Fârrivée de la 'voiture 
qa'il attendait. 

— Je vendrais f dit miss Bertraiù » que le colonel ne se hutsardât 
pas à sortir la nuit. Yoiib «rez sans doate appris j monsieur Tfhj^ 
dell , h scène effrayante dont nous avons été témoind ? 

— ' Avec les contrebandiers^ Obi ce sont mes vienx amis* J'en 
ai fait pendre plus d'un , il y a long- temps I 

— Et ralîffme que nous avons eue peu de joprs après , à cAttse 
de l'espHt de vengeance qm animait nn de ces ndscrâbles ? 

— Lorsque le jeune Haîletr ood fut blessé ? Oui i j'en ai ëntenda 
parler. 

— Imaginer > mcm cher monsieur Pleydell , combien miss Man« 
bering et moi nous fftmeft âarmées^ en voyant s'âancer tout à 
coup sur nous un grand coquin remarquable par une vignem^ ex^ 
traordinaire et par là dureté de ses traits. 

—11 faut que vous sachiez , monsieur Pleydell^ dit Julie , inca- 
pable de siirmonter le dépit que lui inspirait la manière dont 
Lucy parlait de son adorateui', que le jeune Hailewood est sipâdf^ 
fait aux yeux de toutes les demoiselles de nos environs , qu^auprès 
de lui tout homme leur semble un épouvantail. 

— Oh 1 oh! pensa Pleydell, qui, par profession et par caractère, 
île laissait échapper ni un geste ni unç inflexion de voix sans y 
faire attention, il y a ici un peu d'aigreur entre mes deux jeunes 
amies. — Ëh bien, miss Manhering, je n'ai pas vu M. Charles Haz- 
lewood depuis son enfance , ainsi vos demoiselles peuvent avoir 
raison; mais, en dépit de votre courroux, je vous assure que si 
VOUS' voulez voir deux beaux hommes, vous pouvez aller en Hol- 
lande, dont nous parlions tout àTheure. l^e plus Joli garçon que 
j aie vu de ma vie était un jeune Hollandais , quoiqu^il f&t pôrtetlT 
d'un nom bien barbare, comme Va|i Bost, Van Buster, je ne 
me souviens pas trop. Il ne doit plus être tout-a-faît si bien maint- 
enant. 

Ce fut le tour de Julie de paraître un peu décontenancée ; mais 
^u même instant le colonel rentra. — Je ne vois ni n'entends rien, 
dit-il ; cependant, monsieur Pleydell, nous ne nous séparerons pas 
encore. Où est M. Sampson ? 

— Me voici , Monsieur, dit Dominie , qui s'était retiré dans un 
coiu tête à tête avec un in-folio. 

^ Quel livre teftez-vous là , inoBisieur Sampsoa ? 

24 « 
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— C'est le savant de Lyra ^ , colonel. Je yoadrais avoir votre 
avis 9 et celui de M. Pleydell^ s'il en a le loisir , sur un passage 
dont le sens est contesté. 

— Je ne suis pas en veine » monsieur Sampson, dit Pleydell. 
Jai ici un métal plus attractif, et je ne désespère pas d'engager 
ces demoiselles à chanter un duo ou un trio dans lequel je ferai la 
basse. Au diable de Lyra, mon cher ami; gardez-le pour un mo- 
ment plus convenable. 

Dominie , désappointé , ferma son énorme volume , surpris en 
lui-même qu'un homme aussi érudit que M.- Pleydell , pût s'oc- 
cuper de semblables bagatelles. Mais l'avocat, indifiEérent à la 
perte de sa réputation , s'étant humecté le gosier d'un grand verre 
de vin de Bourgogne, et' ayant préludé un instant avec une voix 
quç le temps avait dépouillée d'une partie de ses agrémens, invita 
les dames à chanter avec lui l'air : 

< Trois pauvret mateloU, s 

et chanta sa partie avec distinction. 

— Ne craignez-vous pas de faner vos roses, en veillants! tard^ 
mesdemoiselles ? dit le coloixel. 

— Nullement, monpère^ répondit Julie. M. Pleydell nous menace 
pour demain d'une grande discussion avec M. Sampsou. Il faut que 
nous jouissions ce soir de notre conquête. 

On chanta un autre trio. On se livra à une conversation enjouée. 
Enfin > bien long-temps après que l'horloge eut répété une heure , 
Mannering commença à désespérer de voir arriver la voiture. 
n tira sa montre, et disait : -r- Il ne faut plus y penser, — quand 

au même instant Mais ce qui arriva alors exige un nouveau 

chapitre. 

I. Nicolas de Lyrà, savant thëologien du treisiéme siècle, tté àEvrenx. Ses commentaires 
suria Bible ont eu beaucoup de réputation. 



CHAPITRE L. 



Tout confirme à mes yeux ce qn*a dit le dettîn. 
Tu n'es pas sans amis, tu n'es pas orphelin. 
Ton oncle est devant toi | Toici ta sœur, ta mëre. 
Ton couttn, tes parens } et moi , je suis ton père I 

Shuidav. Le Critiqué, 



Maicnerihg avait à peine remis sa montre en place qu'il entendit 
un bruit sourd dans le lointain. 

— C'est sûrement une voiture, dit-il. Non, c'est le vent qui agite 
les arbres. Monsieur Pleydell, approchez-vous donc de la fe- 
nêtre , je vous prie. 

L'avQcàt» un grand mouchoir de soie à la main, s'était engagé 
avec Julie dans une conversation qu'il trouvait intéressante : il 
obéit pourtant à l'appel , après s'être enveloppé le cou de son 
mouchoir, de crainte du froid. On distinguait alors parfaitement 
le bruit des roues ^ et Pleydell , comme s'il eût réservé toute sa cu- 
riosité pour ce moment, courut hors de l'appartcrment. 

Le colonel sonna Bames , et ne sachant pas quelles étaient les 
personnes qui allaient arriver , il le chargea de les faire entrer 
dans un autre appartement. Mais cet ordre ne put être exécute, 
car, tandis qu'il expliquait à Barnes ses intentions , il entendît 
Pleydell s'écrier: — Eh mais, c'est notre ami de Charlies-Hope , 
avec un jeune gaillard du même calibre. 

Sa voix arrêta Dinmpnt, qui le reconnut avec autant de sur- 
prise que de plaisir. — Ah bien ! dit-il, c'est vous, tout va bien. 

Mais, tandis que le fermier s'arrêtait pour faire son salut, Ber- 
Iram, ébloui par la clar^é subite de l'appartement, et encore 
étourdi de tout ce qui venait de lui arriver, entra, presque sans 
s'en apercevoir, dans le salon, dont la porte était restée ouverte, 
et se trouva en face du colonel , qui se ilisp<96ait à en sortir. Man- 
nering reconnut Bertràm sur-le-champ, et lui-même resta comme 
interdit de se voir tout à coup en présence de personnes qu'il 
s'attendait si peu à rencontrer. 

Pu doit se rappelçr ^ç cbaçui^ des ii^diyidus qui sç trouvaient 
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dans le salon avait des raisons particulières pour regarder ayec 
une sorte de terreor l'apparition d'un homme qui arrivait comme 
un spectre. 

Mannering voyait devant lui l'homme qu'il croyait avoir tué 
dans les Indes, 

Julie voyait sou amant dan» une situation embarrassante et 
peut-être dangereusç, 

Lucy Bertram recpmiaiâSdit celui qui avait blesse Charles Haz- 
lewood. 

Bértram, qui interprétait les regards fixes et étonnés du co- 
lonel comme une marque du mécontentement que lui causait son 
arrivée, se hâta de lui dire ijue c'était involontairement qn*il se 
présentait chez lui , puisqu'il y avait été amené san^ savoir où il 
allait. 

— C'est M. Browu , je crois , dit Mannering. 

— Oui, Monsieur, celui que vous avez connu dans les Indes, et 
qui ose espérer que l'opinion que vous avez pu alors concevoir de lui 
ne doit pas l'empêcher de réclamer votre témoignage pour rendre 
justice à son honneur et à son caractère. 

— Monsieur Brown, rarement... jamais^^... pareille surprise... 
Bien certainement^ Monsieur , malgré ce qui s'est passé entre 
nous^ vous avez le droit d -invoquer mon témoi^age. 

Dans ce moment critique entrèrent l'avocat et Knmont. 
M. Pleydell vit le colonel qui n'était pas encore bien remis de son 
étonnement ; Lucy Bertram , n'entendant rien de ce qu'on disait, 
près de s'évanouir de frayeur; et Julie qui s'efforçait en vaindç 
cacher ses doutes et son inquiétude. 

— Que signifie tout ceci ? dit-il ; ce jeune homme a-t-il donc ap- 
porté ici la tête de Méduse? Que Je le voie donc— JPar le ciel! pen« 
sa-t-il , ce sont tous les traits du vieux EUangowan ! La sorcière a 
tenu parole. Alors, s'adressant à Lucy : — Miss Bertram, lnidit-il> 
regardez bien ce jeune homme; n'avez-vous jamais vu personne 
qui lui ressemblât? 

Lucy n'avait jeté mi'un seul coup d'opil sur cet objet d'effroi, et 
il avait suffi pour lui faire reconnaître le prétendu assassin an 
jeune Hazlewood. Ne pouvant donc prendre de lui Tîdée pins favo- 
rable qu^elle en aurait peut-être conçue si elle l'eût examiné avec 
plus d'attention : — Ne me parlez pas de lui , s'écrîa-t-e|le; chas- 
sez'le au plus vite, ou nous serons tous assassinés! 
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^ AflflaMinésl où est le tisonnier'? ditTaye^^at «n peu dmn. 
Mais vous n'y pensez pas. Nous yoilà trois hommes, sans compter 
les domestiques et sans parlier du brave Dinmonti qui en Tant à 
lui seul une demi-doazaine; nous avons la force de noire cftl^. Ce- 
pendant 9 Dandy, hél Dinmont, tene^-vons entre ce gaillard et 
nom» pour défendre ces dames» 

— Eh quoi I monsieur Pleydell, c'est le capitaine Brown ! Vous 
ne connaissez pas le capitaine? - 

-^ Ah 1 si vous le connaissez, il n'y a rien a craindre ; mais te- 
nez-voua près de lui. 

Tout cela se passa avec tant de rapidité que Doroinie n'eut que 
le temps de sortir d'une distraction , et de fermer le livre qu'il 
lisait dans un coin, U se leva pour voir les* étranger»; et, dès 
qu'il aperçut Beriram , il s'écria ; -^ Si les morts sortent du tom- 
beau, c'est mon cher, mon respectable patron que j'ai devant les 
yeux! 

--^Bien,. au nom du ciel! s'écria l'avo<^at; j'élis sit que je ne 
me trempais pas. «Venez, colonel; à quoi peo8ez*yous donc de ne 
pas dire à votre hôte qu'il est le bienvenu chez vous? Je crois.. •• 
je suis ràr que je ne suis pas dans l'en*ear. Jamais je n'ai vu pa- 
reille ressemblance ! Mais patience, Dominie, ne dites pas un mot ! 
Asseyez-vous, jeune homme. 

—Je vous demande pardon. Monsieur; si je suis , comme jel e 
crois, chezle colonel Mannering, je désirerais savoir s'il se trouve 
ofiCeusé de mon arrivée, que je ne pouvais ni prévoir ni em- 
pecher,^ 

Mannering fit un effort pour parler. ^ Offensé ? non certai- 
nement , Monsieur , et surtout si vous pouvex^ m'indiquer un 
moyen de vous être utile. Je crois avoir quelques torts à réparer 
envers vous; je l'ai souvent pensé. Mais votre arrivée imprévue 
a réveillé dans mon cœur de si pénibles souvenirs, que je.n'avais 
pas encore trouvé la force de vous dire que, quel que soit le mo- 
tif qui me procure cet honneur, il ne peut que m'être agréable. 

Bertram répondit par un salut froid, i^ais civil, à la politesse 
grave du coloiœl. 

-^ Julie, vous devriez vous retirer, mon enfant. Monsieur Brôwn^ 
vous excuserez ma fille ; je vois qu'elle est auasi tourmentée par de 
fâcheux souvenirs. 

I • The poker ^ instrument pour tisonner Ye feu, remuer les cliatiMas àvM tiBe chmin<$e 
'^'Anfletoipre ou d'EoMse. 
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filiss Manneniig se leya et se retira'; mais en passant derant 
Bertram eHe prononça les mots : — Insensé , encore une fois !.. de 
manière qne loi senl pût les entendre. 

Bliss Bertram sniyit son amie, sans pouvoir se décider à jeter 
mi second coup d'oeil sor l'objet de sa terreor. Ne sachant com- 
ment expliquer font ce qni se passait y eHe croyait qu'il y avait 
quelque méprise , et ne voulait pas augmenter l'embarras en dé- 
nonçant l'étranger comme assassin. Elle voyait d'ailleurs qu'il 
était connu et accueilli par le colonel ; il fallait donc qne ses yenx 
la trompassent et qu'il ue fût pas l'assassin , ou qu'Hazlewood eût 
raison en disant que sa blessure n'était que la suite d'an accident. 

Le reste de là compagnie aurait formé un groupe assez intéres- 
sant pour le pinceau d'un peintre habile. Chacun était trop oc- 
cupé de ses propres réflexions pour chercher à pénétrer celles des 
autres. 

Bertram se troiivait tout à coup dans la maison d'nn homme 
qu'il était disposé d'une part à voir d'un mauvais oeil comnie 
son ennemi personnel, et de l'autre à respecter conmiele père 
de Julie. 

Mannering flottait entre la joie qu'il éprouvait de revoir nn 
homme à qui il croyait avoir ôté la vie dans une querelle qa^il ^ 
reprochait , et les anciens préjugés qu'il avait conçus contre lu et 
qui étaient rentrés dans son cœur orgueilleux aussitôt qn'ii l'avait 
aperçu. * 

Sampson, appuyant sur le dos de sa chaise ses membres agites 
par un tremblement involontaire, fixait sur Bertram des ycnxq«i 
semblaient ne pouvoir s'en détacher. 

Dinmont, enveloppé d'une grande redingote, et son bâton a la 
main, semblait un ours appuyé sur ses deux pattes de derrière, et 
portait alternativement sur chacun ses gros yeux où rétonncment 
était peint. 

L'avocat seul , vif, malin et actif, semblait être dans son élé- 
ment : déjà il savourait le plaisir du succès brillant d'nn procès 
étrange et rempli de mystères. Un jeune monarque plein d'espé- 
rances et à la tête de la plus belle armée, n'aurait pu cpron^'^r 
plus de satisfaction à l'instant de faire sa première campag^^* ^ 
entreprit de faire cesser le trouble génénd, et s'occupa sor-w- 
champ d'amener l'explication. 

— Allons , Messieurs , asseyez-voqs. Cette affaire est de mou 
ressort, n faut <pe vous me permettiez de m'en mêler. Asseyez* 
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YonSy moucher colonel , et laissez-moi faire. Asseyez-vous, mon- 
sieur Brown , ctatjquocamqae alio nomine vodaris ^. Dominie, pre- 
nez un siège ; et vous aussi , brave Dandy. 

— Je ne sais pas trop, monsieur Pleydell , répondit Dinmont en 
regardant alternativement sa grosse redingote et le bel ameuble- 
ment du salpn , je crois que je ferais mieux d^aller en<[uelque autre 
endroit, et de vous laisser causer ici. Vous voyez bien que je ne 
suis pas... 

• Le colonel , qui avait reconnu Dandy, le prît avec amitié par 
la main , et lui dit qu'après le tirait dont il avait été témoin à Edim- 
bourg, sa redingote et ses gros souliers feraient honneur au palais 
d'un roi. 

— Oh! colonel, je sais bien que je ne suis qu'un homme de 
campagne ; mais il est vrar que j'eutendrai avec bien du plaisir 
tout ce qui pourra être heiireux pour le capitaine ; et je réponds 
que tout ira bien^ >i monsieur Pleydell prend son affaire en 
main. 

— Vous avez raison, Dandy, reprit l'avocat; vous avez parlé 
comme un oracle montagnard. Maintenant, taisez-vous! Allons, 
vous Voilà donc tous assis enfin! prenons un verre de vin, afin de 
.commencer méthodiquement. A présent, ajoutait-il en se tournant 
vers Bertram, dites-moi, mon cher ami, savez- vous qui vous êtes, 
et ce cpie vous êtes? 

Malgré toutes ses inquiétudes, Bertram ne put s'empêcher de 
rire de cette première demande. — En vérité. Monsieur, lui dit-il, 
j'ai cru autrefois le savoir; mais des circonstances toutes récentes 
me forcent d'en douter. 

— Eh bien ! dites-nous donc ce que vous penâiez être autrefois? 

— Je croyais être et me nommer Van BeestBro^, ayatit servi 
en qualité de cadet dans le régiment que commandait le colonel 
Mannering, de qui j'ai l'honneur d'être connu. 

— Je puis, dit le colonel, certifier l'identité de M. Brown; 
et je dois ajouter ce que sa modestie lui fait oublier, c'est qu'il 
se faisait distinguer par sa conduite , comme par son esprit et ses 
talens. 

— Tant mieux, mon cher Monsieur, tanf; mieux! mais ce ne 
sont là que des trait» généraux. Monsieur Brown peut*il nous dire 
où il est né? 

I . Ou (|i|el c|ue sqU yotre nom, 
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-^ Ec^Eeo0Mf je crois. Nais le lien de mtnfÛMaiiee m'et^io- 
eeimu. 

— Et où avez-vous été élevé? 
***-EnHoUandei bien certaineme&L 

— Votre mémoire ne vous retnice''t-el]e rien d'Antérieur àvetw 
départ d'Ecoœe? 

— Des souvenirs imparfaits. Cependant j'ai nue idée qpoe dans 
mon enfance j'étais l'objet de la tendresse et de la sollicitude de 
ceux qui m'entouraient. Peutrétre s'est-elle gravée dans mon es- 
prit d'autant plus profondément que j'ai éprouvé ensuite un trai- 
tement bien différent. Je crois me rappeler un homme que j'ap- 
pelais papa, une dame qui était souvent malade, et qui, je pense, 
était ma mère ; je me souviens aus#i d'un homme grand, sec, vêtu 
de noir, qui m'apprenait à liçe, et qui la dernière fois... 

Ici Dominie ne put se contenir plus Ipng-temps» Tandis que 
chaque mot servait à le convaincre qu'il ^avait devant les yeux le 
fils de son premier bienfaiteur, il était venu à bout, quoique avec 
bien de 1a peine , de maîtriser son émotion ; mais quand Ber- 
tram, dans les souvenirs de son enfance, vint à parler de lui, il 
ne put étouffer l'expression de ses sentimens. Il se leva de sa 
chaise tout tremblant, étendit les bras, et s'écria les ^yeux en 
pleurs : 

— Henry Bertram, regardez-moi ; ne suis-je pas cet homme? 

-^Oui, dit Bertram en tressaillant comme si une lumière sou- 
daine eût frappé ses yeux ; mais, oui# je crois que c'est le nom 
que l'on me donnait, et il me semble reconnaître la voix et les 
traits de mon ancien précepteur. 

Dominie se précipita dans ses bras, le pressa mille fois contre 
son cœur avec des transports qui ressemblaient à des convukions, 
voulut lui parler, et ne put que répandre des larmes. 

Le colonel prit son mouchoir, Pleydell essuya les verres de ses 
Imiettes, et le bon Dinmont s'écria : — Le diable d'homme ! il me 
fait faire ce qui ne m'était pas arrivé depuis que ma vieille mare 
est morte. 

— Allons, allons I dit l'avocat, silence à la cour. Nous avons af- 
faire à forte partie. Ne perdons pas de temps, recueillons nos in- 
formations. II est possible que nous ayons quelque ehoee à faire 
avant le lever du soleil. 

— Voulez-vous que je fasse seller un cheval ? dit le colonel. 

— Non, non. Nous avons' le temps; mais allons, Dominie , je 



T01I6 ai Ifdafié toute b latitude conveoable pour resprewion de vos 
sentimenSy il faut y mettre un terme , et me permettre de conti- 
nuer mon inlerrogatoire* 

Domioie avait Thabitade d'obéir à quiconque voulait lui donner 
un ordre. Il retomba sur «a chabe^ couvrit son visage de son mou- 
choir> comme un peintre grec couvrit d'un voile celui d^ Agamem- 
non, et ses mains jointes annoncèrent qu'il était occupé intérieu- 
rement à rendre au ciel des actions de grâces» De temps en temps 
il o«wait les yeux comme ponr s'assurer si ce qu'il avait tu n'é- 
tait pas une apparition qui s^ét^it évanouie dans les airs ( et il les 
refermait ensuite pour continuer son e;i^ercice de dévotion» Enfin 
l'intérêt que bii inspiraient les questions de l'avocat attira toute 
son attention. 

— Et maint(»iant » dii M» PleydeU ^près lui avoir £ait quelques 
autres questions sur les souvenirs qui lui restaient dç ^n enfonce, 
maintenant, monsieur Bertram» car je crois que nous pouvons do- 
rénavant vous donner ce nom s voulez- vous avoir la bonté àé nous 
dire si vous vous rappelez quelque particularité relativement à la 
manière dont vous avez quitté l'Ecosse ? 

— A parler vrai, Monsieur, quoique ma mémoire soit encore 
empr^te de ces circonstances , la terreur même qui les a accom- 
pagnées m'en a rendu le souvenir confus» Je me rappelle cepen* 
dantque je me promenais*. • dans un bois, je crois... 

— Oui, mon petit ami^ dit Dominiez dans le bois deWarroch. 
•^ Paix ! monsieur Sampson, dit l'avocat. 

— Oui , c'était dans un bois» Quelqu'un s'y promenait avec moi, 
et je ciy)is que c'était ce bon prée^tenr» 

— Oui , Henry I Que le ciel te bénisse I Oi|i , c'était bien moi. 
-^Mais taisez 'VOUS donc, Dominie, et ne nous interrompez 

pas à chaque instant. Ainsi donc» Monsieur! dit PleydeU à £er- 
tram. . # ' 

^ Ainsi donc , semblable à quelqu'un qi|i change de rêve , il me 
semble que j'étais à cheval derrière mon guide,. • 

•- Non , non ! s'écria Sampson , jamais je n'ai mis ma vie , pour 
ne pas dire 1^ tienne , dans un si grand danger» 

— Pour le coup, ceci devient insupportable î JDominie , s'il vous 
échappe encore une parole sans ma permission , je vais prendre 
mon grimoire , y lire trois mots , tracer trois cercles autour de moi 
avec ma canne, et par là détruire tout l'ouvrage^magique de cette 
nuit , et faire que Henry Bertram redevienne Van Beest Brown» 
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— Pardon 9 homme respectable , patdôn ! Ce h'était que l'^rfem 
volans^l 

— Eh bien ! voUns nolens ^ , retenez votre langae. 

— Je vous prie , monsieur Sàmpson , dit le colonel, gardez le si- 
lence. Dest très important pour l'ami que vous venez de retronTer, 
^e M. Pleydell puisse recueillir tous les renseignemensqoilui 
sont nécessai]*es. . 

— Je suis muejt, dit Dominie. 

— Tout à coup, continua Bertram, plusieurs hommes tom- 
bèrent sur nous; tandis qu'on se battait, je cherchai à m'ènfoir; 
je me trouvai entre les bras d'une grande femme qui me protégea 
quelque temps. Tout le reste n'est que désordre et confusion, m 
souvenir incertain d'avoir été sur le rivage de la mer, d'être entre 
dans une caverne, d'avoir bu une liqueur forte qui m'endormit. 
Ma mémoire ne commence à me retracer les objets avec certitude 
qu'a dater de l'époque où je servais comme mousse à bord d'un 
lougre où j'étais maltraité , mal nourri^ et où un vieux marchand 
hollandais, ayant conçu quelque amitié pour moi, me prit sous sa 
protection , et me plaça dans un collège de Hollande. 

— Et que vous dit-on de vos parens? 

-— Très peu de chose, en y ajoutant la défense fornielle de cher- 
cher à en savoir davantage. On me donna à entende que mon 
père était intéressé -dans la contrebande qui se faisait sur la cote 
orientale de l'Ecosse , et qu'il avait été tué dans une escarmouche 
avec les officiers de là douane ; que ses corresppndans en Hol- 
lande avaient à cette époque un vaisseau sur la côte ; qu'une par- 
tie de son équipage avait pris parti dans cette affaire ; et que, me 
voyant sans ressource par la mort de mon père, on m'agitera- 
mené par compassion; Lorsque j'avançai en âge , plusieurs circon- 
stances de cette histoire me parurent peu d'accord avec les an- 
ciens souvenirs qui me restaient. Mais que pouvais-je faire? Je 
n'avais aucun moyen d'éclairèir mes doutes, pas un àmiàqnije 
pusse les communiquer. Le reste de ma vie est connu du colonel 
Mannering. On m'envoya dans les Indes pour travailler dans une 
maison de commerce. Elle fit de mauvaises affaires; j'embrassai 
la profession militaire , et je me flatte de ne l'avoir pas désho- 
porée. 

--Vous êtes un brave et bon jeune homme » dit Pleydellî ^ 

I. Parole volapio, upmoi eo Tair. — a. Bon çré mal ^ré, 
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puisque vous avez si long-temps manqué de père , je voudrais pou- 
voir réclamer l'honneur de cette paternité. Mais cette affaire du 
jeune Hazlewood?... 

-—Fut purement accidentelle. Je voyageais en Ecosse pour 
mon plaisir^ et après avoir passé une semaine chez mon ami Din- 
mont , dont j'ai eu le bonheur de faire la connaissance par 
hasard... 

— C'est bien pour moi que le fut le bonheur , s'écria Dinmont ; 
car, sans vous^ deux vauriens me brisaient les os, et je ne serais 
pas ici. ^ 

— Nous nous séparâmes^ tout mon bagage fut volé par des bri- 
gands , et j'étais logé à Kippletringan lorsque le hasard me fit ren- 
contrei" cp jeune homme. Je m'approchais pour saluer miss Man- 
nering, que j'avais eu l'honneur de connaître dans les Indes : mon 
extérieur n'était rien moins que brillant. M. Hazlewood m'or- 
donna d'un ton impérieux de me retirer , me menaça de son fusil ; 
je voulus le désarmer , et je fiis ainsi la cause involontaire de l'ac- 
cident qui lui causa sa blessure. Maintenant, Monsieur, que J'ai 
répondu à toutes vos questions... 

— Non , non-, djit Pleydell avec un air de malice , pas tout-à-fait 
à toutes. Mais je remets à demain le reste de mon interrogatoire; 
car il est temps , je crois , de clore la séance pour cette nuit. 

— Eh bien ! Monsieur, pour changer la forme de ma demande , 
maintenant que j'ai répondu à toutes Içs questions que vous avez 
jugé convenable de me faire en ce moment, aurez- vous la bonté 
de me dire à votre tour qui vous êtes , vous qui prenez tant d'inté- 
rêt à mes affaires, et qui vous pensez que je sois , puisque mon 
arrivée ici paraît causer tant de mouvement? 

— Moi, JMonsieur^ je suis Paulus Pleydell , avocat à Edimbourg. 
Quant à vous, il n'est pas aussi facile de dire en ce moment qui 
vous êt^ ; mais j'espère, sous peu de temps, vous saluer sous le 
nom d'Henry Bertram, représentant l'une des plus anciennes fa- 
milles d'Ecosse , et légitime héritier du domaine d'Ellangowan. 
Oui , ajouta- tpilen se parlant à lui-mêpie, il faudra sauter à pieds 
joints par-dessus son père, et à cause de la substitution le rendre 
héritier direct de son grand-père Louis, le seul bomme.sage de sa 
Êunille dont j'aie entendu parler. 

Chacun se leva alors pour se retirer dans son appartement. Le 
colonel s'approchant de Bertram, que le discours de Pleydell avait 
plongé dans une nouvelle surprise : — Je vous félicite, lui dit-il, 
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dtt noavel avenir <}tie le destin ottvre devant vous. «Tai été antre* 
fois Tami de votre père ; je me suis présenté ebe2 loïd'tme manière 
aussi inattendue que vous êtes arrivé chez moi« C^étaît précisémait 
la nuit de votre naissance. J'étais bien loin de soupçonner qm vous 
étiez lorsque... Mais bannissons tons souvenir» fâcheco: } je voud 
assure que, lorsque je vous ai va paraître ici sous le nom de 
Brown, la certitude de votre existence m'a délivré d'un grand 
poids ; et le droit que vous avez de porter le nom de mon ancien 
ami M. Bertram me rend votre présence donblement agréable. 

— Et mes parens. . . ? 

— N^existent plus. Les biens de votre famille ont été vendus ; 
mais j'espère que vous pourrez y rentrer. Je m'estimerai heureux 
de contribuer de totis nies moyens à faire reconnaître vos droits. 

— C'est moi que cette affaire regarde, dit l'avocat ; que pear- 
sonne ne s'en mêle, c'est mon métier. Diable ! j'en veux faire de 
l'argent. 

— De l'argent ! s'écria Dinnlont. Cest bien de la liberté qac je 
pr^ds de parier devant vous , Messieurs ; mais , s'il faut de l'ar- 
gent pour faire aller les affaires du capitaine , et on dit que sans 
argent les procès ne marchent que sur une roue. . . 

— Excepté le samedi soir, dit Pleydell. 

— Oui ; mais , quand vous ne prenez pas d'honoraires, vous ne 
vous chargez pas de Faffaire , de sorte que je n'irai jamais chez 
vous un samedi. Mais, comme je vous le disais , s'il faut de l'ar- 
gent, en voilà dans ce portefeuiDe, dont le capitaine peut disposer 
comme du sien , car Aylie et moi. . . 

— Non, Dandy, non, on n'en a pas besoin. Grarde ton petit 
trésor pour. améliorer ta ferme. 

— Améliorer ma ferme, monsieur Pleyddll Vous connaissez 
bien des choses , mais vous ne connaissez pas la ferme de Gharlîes- 
Hope. 11 n'y manque rien ; seulement avec la laine et les bestiaux 
nous en retirons plus de 600 livres par an, voyez-vou6. 

— Et n'en pouvez- vous pas prendre nne seconde ? 

— Je n'en vois pas le moyen. Le duc n'a pas de ferme vacante , 
et on ne peut pas lui dire de renvoyer les anciens fermiers. D*aiU 
leurs, je ne voudrais pas aller sur le marché d'u n de mes voisins. 

— Quoi ! pas même de ce voisin y... Des ton , Diston , comment 
l'appelez -vous ? 

— Quoi ! Jock de Dawston? non vraiment. C'est un diicanier, 
nous avons toujours quelque dispute sur nos limites^ nous naos 
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donnons de teiopsea temips une bonne taloche ; maid je seraiâ bien 
fâché ^e lai faire le moindre tort » comme à tont autre. , 

-^ Tu es un brave homme. Va te coucher , je te garanti» que tu 
dormiras mieux que bien des gens qtd portent un habit brodé et 
un bonne.t de nuit garni de dentelles. Colonel f je vois que voua 
êtes occupé avec votre én/ant tfxmvé.Qne Bàrnés vienne m'éveiller 
à sept'heurea précises ! car je ne puis compter 'sur mon dômes* 
tique f qui est un paresseux ; et quant à mon clerc Driver, que j'ai 
aussi amené 9 je garantis qu'il a eu le sort de Glarence » et qu'il est 
noyé dans un tonneau de votre aie ^. Mistress Allan m'a promis 
d'avoir soin de lui , et eUe aura bientôt vu ce qu'il attendait d'une 
telle personne. Bonsoir , colonel I bonne nuit , Dominie ! Au re« 
voirai brave Dinmont ! Adieu enfin, nouveau représentant des Ber- 
tram, des Mac*pingawaie> des Knarth^ des Arthur'^ des Roland , 
et pour dernier titre (qui n'est pas le plus mauvais)^ héritier de 
la terre et baronnie d'Ellangowan> à cause de la* substitution faite 
par Louis Beitram , votre aïeul.* 

En parlant aiusl( le vieil avocat prit une bougie et gagna sa 
chambre. Le reste de la compagnie se sépara aussi, après que Do- 
minie eut encore embrassé et serré dans ses bras son petit Henry : 
c'est ainsi qu'il nommait un capitaine de six pieds de haut. 






CHAPITRE LI. 

• Je ne Tok <fae Bertfam, je tm peiiM tfo^k lai; 
£l s'il faut de aioa cœur le bannir aujourd'hui , 
Que le jour à mes yeux refuse sa lumière I 

SbaUpiasi. Tout est bien qui finit Hvn, 



A l'heure qu'il avait fixée ^ l'infatigable avocat était assis près 
d'un bon feu, deux bougies sur sa table, un bonnet de Velours sur 
sa tête, et le corps enveloppé dans une robe de chambre de 
soie ouatée. Il arrangeait avec soin toutes les pièces relatives à l'in- 
formation qu'il avait faite autrefois sur le meurlre de Frank Ken- 
nedy , et dont il avait eu soin de se munir ; il avait aussi dépêché 

1* Avec celle différence que le Clarence de Sbakspcare se noie dans un tonneau d% 
milYoiii«« 
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un exprès à M« Mac-Morlan pour le prier de serendreàWood' 
boarne , sans perdre un instant ^ pour une affaire importante. 

Dinmont y &tigué par les évènemens de la veille , et trouvant le 
lit du colonel un peu meilleur que celui de Mac-Guffog , ne se pres- 
sait pas de l'abandonner. 

L'impatience de Bertram lui aurait fait quitter sa chambre beau- 
coup plus tôt , mais le colone^ lui avait annoncé qu'il viendrait le 
voir de bon matin dans son appartement ^ et il crut convenable de 
n'en pas sortir. Cependant il s'était habillé / Barnes lui ayant fourni) 
par ordre de son maître , du linge e^ tout ce qui pouvait lui être né- 
cessaire de la garde<rrobe du colonel. Il attendait donc avec inquié- 
tude la visite promise. 

Un coup frappé doucement à sa porte annonça bientôt l'arriyée 
de Mannering. Us eurent ensemble une conversation aussi longue 
que satis&isante. Chacun d*eux cependant conserva un secret pour 
l'autre. Mannering ne put se décider à parler de sa prédiction as- 
trologique; et Bertram , pour d^ motifs que l'on 4c^i^cf^ ^^ 
peine y ne dit pas un mot de son amour pourtJulie. A tout autre 
égards une entière franchise régna entre enx^ et ils forent très con- 
tens l'un de l'autre. Le colonel finit même par prendre le ton de 
la cordialité. Bertram mesura sa conduite sur celle de Mannering) 
et eut moins l'air de rechercher ses avances que de les recevoir 
avec plaisir et reconnaissance. 

Miss Bertram s'occupait àpréparer le thé pour le déjeuner, quand 
Sampson arriva d'un air radieux et triomphant, ce qui Ini «tait si 
peu ordinaire 9 que Lucy crut d'abord que quelqu'un s'était amusé 
à ses dépens pour lui donner cet air de jubilation. Ils'assit, etresta 
quelques minutes roulant les yeux^ ouvrant la bouche et remuant 
la téte^ comme ces grandes figures cliinoises que l^on montre à la 
foire. Enfin il s'écria : — Eh bien I miss Lucy, quepensez-vousdelui. 

— Et de qui^ monsieur Sampson? 
~ De... eh ! de celui que vous savez. 

— Que je sais? 

— Oui, de l'étranger qui est arrivé hier eh chaise de poste, ée 
celui qui a blessé le jeune Hazlewood. Ha^ ha^ haï 

— En vérité, monsieur Sampson , vous choisissez un étrange 
sujet de plaisanterie. Je ne pense rien de cet homme. J'espère que 
révènement dont vous parlez a été véritablement un accident, et 
que nous n'avons aucune crainte à concevoir. 

— Un accident ! oh , oh , oh I 
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-r- Vraiment, monsieur Sampson, vous êtes oe matin d'une gaieté 
tont-à«{ait extraordinaire. . 

—^11 estvraiy je suis... ah, ah, ahl... facétieux... oh, oh, oh! 

— Mais d'une manière si étonnante , mon cher Monsieur , que je 
voudrais connaître. la cause de cette bonne humeur, plutôt que 
d^en Toir seulement les effets. 

— VoUs saurez tout , missLucy. Dites*moi, vous souvenei&*v6us 
dé Yotre frère ? 

•^ Mon Dieu 1 comment pouTea>yous me faire une telle question? 
Personne ne sait mieux que vous qu'on Fa perdu le jour même de 
ma naissance. 

— Cela est vrai , dit Sampson , dont le front commença à se rem- 
brunir , cela li'est que trop Trai. JfaiM'étranges distractions. Mais 
vous vous rappelez votre digne père? 

'—- Ponvez-vous en douter , monsieur Sampson? Hélas ! il y a si 
peu de temps... 

— Oui , oui , cela est encore vrai. Je n'ai plus envie de rire. Mais 
r^ardez bien ce jeune homme. 

Bertram entrait dans la chambre en cet instant. 

— ^ Oui , regardez-le bien. Voyez si ce n'est pas l'image vivante 
de votre père. Ah! mes chers enfans, aimez-vous bien, puisque 
Dieu vous a privés de vosparens. 

— Ce sont en vérité lès traits de mon père, dit Lucy en pâlissant. 
Bertram courut ponr la soutenir. 

Dominie , non moins empressé de la secourir , prit à la hfite de 
l'eau bouillante qui était préparée pour le thé, quandheurei;isement 
ses couleurs reparurent, ce qui la sauva de l'aspersion brûlante à 
laquelle la simplicité de Sampson l'exposait. 

— * Je vous en conjure, monsieur Sampson,. dit-elle d'une voix 
mal assurée, parlez, est-ce là mon fr^re? 

— C'est lui , miss Lucy, c'est lui 1 C'est le petit Henry Bertramy 
aussi sûr que le soleil nous éclaire. 

— Quoi ! s'écria Bertram , voici ma sœur ! Et le doux sentiment 
de l'amour fraternel , qui, faute d'idimént, étiait resté assoupi 
dans son coeur, se révéla à lui. 

— C'est elle I c'est elle I c'est miss Lucy Bertram» que vous trou- 
vez, grâce à mes pauvres soins, parfaitement instruite dans tes 
langues française , italienne , et même e^agnole , sachant lire et 
écrire , connaissant sa langue par principes, forte en arithmétique, 
en élat de tenir des livres par doU et avoir. Je ne vous parle pas 

25 
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rendre justice à qui de droit: elle ne les ti^aJt pas de moi, mais de 
Iel feqmia de. charge de vptre p^re. Je %ke m'attribue pas noi) plus 
le Dg^Kita de aw iustructiç^ eç^ mua^guç ; les leçons d'ime jeune de- 
]ii4M6eUe pleine de vf^u el de modestie, ^oi^^^ parfois anpeii&< 
cétieuse» de miss Julie Mannering, ip^'j ont pas peu cootriboé. 
^sffpkçiUgm tribuitQ ^ . ' 

— Vous êtes donc y dit Bertram à sa sœur y tont ce.<pi me reste 
an monde ? Hier sf^ir , el mie^x en^re ce matin ,> le ^l^^iel m'a 
copté en détail tous les palji^^urs de notre famille j, sans ine dire 
que je trouverais ma sœur ici. 

.. -^ Q aura voolii, di;t Lpcy > Is^sser à M. Sampson le plaiâr de 
voua l'apprendre^ c'est le pkis fidèle. , le plus dévoué des amis. 
C'est lui qui a adouci les longues souffrances de no^re père» quia 
vu ses dernier» mpuBieipfi , etqujl i d,ans W plu& cn^els revq^) n'a 
pas voulu abandonner une malheureuse orpheline. 

-— Que le ciel l'en récompense l dit Bertram en pressant afbo- 
tueusement la main de Sampson. 11 mérite bien le tendre souTeoir 
que ma mémoire d'en£ant ^v9Ût conservé de lui. 

— Et <pe Dieu vous bénisse tous deux , mes- chers eufass 1 Sans 
vous 9 j'aurais désiré accompagner votrç père au tombeau, si<^^^ 
été la volonté du ciel. 

-— J'esjipàre, dit Bertram , W» i'Qse ^^piécçF çae nofu&venps 
des jours plus sereins. Tous nos nji^ax sonlie^cés., puis^i^^i^' 
n^'^ aiccordé des ^mis ^ des moyens pour faille yaloi^p n^ droils> 

— Ouiy s'éiaria Sampson, des amîs^ e^d^a ami^çpyojés, çomv^ 
Vi^u^, le dites fort biça > par: cfiiui q^ }é vous af appvis de bûoi^ 
heure à regarder comme la source de tout bi^n. D'abord le. <^i^^^ 
Mannerixig, bonus^ 4'uagipandsa.voi];» pourl^ peud'octô^ 
qu'il a eues de s'instruire ;• ^n^M^ M. Pieydell» fameux ^TA(^^^ 
iiOijBfxipm.ôha^^ ^an^ éjpifâitiQn, fiM>i9ie d^scen^t fu^W»^'^ 
à des bagatelles; puis M. Dini^o^^^ qui., je crois,. n'^t pas»» 
seyant,, ma^fir^ , Q(>P^Q les.ai^ciena psuari^cbes^i &'oçci]|^^^ 
champset de se&tçoiye^u^; çiolenifin, qiii^ ajai^teu po^^^ 
quérir delà science plus d'occasions q^i^ pQ^^hoipipa^es ^e^peataHfiSï 
n!at pas ^égli^ , j'ose.le dîrei, d'en. profUer autant que mes feîU^ 
facaUés me l'ont pei^nijis» Oqi ^^ mon petit He^iy , «lûHf ipepreadron^ 
le cours de nos éludes^ ix^m l^sr^^rço^owat^ncei^oQs en eoUer» 

• ■ * 4 
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depiBS 1« fiéaàéMs ptineipés de la graïnmtirè anglaifle jiÉsqu'anx 
faugueb hébraïque et chaldéenne. 

Le lecteur remarquera sans dinifei qu'en cette ôcoasion Sampson 
se. montra prodigue de paroles cramne jamais; la raison en était 
qu'en retrouvant son ancien pupille^ son esprit s^était reporté à 
Fînatant de leur séparation; tout ee qtii s'était passé depuis avait 
disparu à ses yeux ; et ^ dans la confusien de ses idées ^ il se yoyait 
déjà reprenant avec Henry ses leçons de leeture et d'orthographe 
au point eu elles avaient été ititerrompues. Il se regardait doue 
toujours comme son précepteur, prétention d'autant plus ridicule 
qu'il y avait renoncé à l'égatd de miss Lu^y ; mais elle avait grandi 
amxi ses yeux et était , poiit ainsi dire > arrivée pas à pas à l'éman* 
cipation de sa tutelle. Ce sentiment d'autorité renaissante oon^ 
triboa donc à lui délier la laagne autant que le plaisii^ éé revoir 
son disciple; et^ eombie il est rare que l'en parle plus qu'on n*A 
ooutume de le faire sans trahir ses sèntimena secrets, il donnait à 
eptendra que^ tout en se aomnettant aux opinions et aux volontés 
des autres y il ne s'en regardait pas awins, sur Tartide de FérU* 
dîtion 9 comme le prraaier homme du monde; mais cette dépense 
de paroles était en pure perte t le frère et la sœur étaient tr^ oo> 
cnpés du plaisir d'étrë ensemUe pour donner à toute autre diose 
la moindre attention. 

En quittant Bârtram le colonel s'était r^ndu dans la chambre 
dffsa fille, et avait renvoyé sa famine de chambre. 

— Mon Dieu ! papa , que vous êtes matinal ! dit JMie ç vous avet 
oublié que nous nous sommes retirés bien tard la nuit dernière. A 
peine, ai-je en le tnnpa de faire démêler nus cheveux I 

• — C'est aveo l'intérieur de votre tète , Julie ^ que j'ai afftiirë en 
ce moment , et , dans quelques minutée , je rendrai l'extérieur Aiâk 
soins de miss Mincîng. 

-^ Gomment, papa, daua un nipment eu il doit y sttoir ttné 
tdle com|ilieaition d'idées dans ma tête , vous voulez les déftiâiet 
en qnel<iues minutes ? Si Minciug agissait ainsi dans soh dépars 
tement , elle m'arracherait la moitié de mes cheveux. 

— £h bien ! ditès-tiioi oii^ ti^ouvè la camplicatien / afin que j'y 
porte la main avec précaution. . 

'-^ Mon Dieu I partdél« C^^t un étrange lève qui iM'trotiirfé. 

— Je vais donc tâcher de voua Fesplifist; 
lllniàppntafers tonales détails-jpriftiifsàfiteatrani, 

avec un intérêt qu'elle cherchait en vain à cacher, 

%5t 
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— JPi bien, vos idées sur ce sujet sont elles ptaslnminejMM? 

— Plus confuses qae jamais ^ mon père. Voici un jeone bomme 
que Ton croyait mort, et qui arrive des Indes, comme le grand 
voyageur Aboulfouaris retrouvant sa sœur Canzade.et son frère 
Hour; mais je me trompe dans l'application de cette histoire: 
Canzade était sa fenune. Au reste, n'importe^ Lucy représente 
Tune f et Dominie l'autre ; et puis cet avocat écossais , avec sa tête 
à demi éventée, qui me semble une pantomime qui vient après 
une tragédie. Mais quel plaisir j'aurai si tout cela procore d^ la 
forUmeàLucy 1 

— Ce que je trouve le plus inexplicable dans tout cela, c'est 
que miss Manuering , qui savait combien son père était affligé, 
dans la persuasion où il était qu'il avait tué ce jeune Brown, oo 
plutôt Bertram, comme nous devons le nommer à présent, ait pu 
le voir, lors de l'accident arrivé à Charles Hazlewood, sans juger 
convenable d'en dire un seul mot à ce père ; qu'elle ait souffert 
qu'on fit des recherches contre ce jeune homme, conune s'il eût 
été un homme sans aveu , un assassin 1 

Julie s'était armée de courage en voyant entrer son père; mais 
elle en manqua tout-à-fait en ce moment; elle baissa la tête en 
silence , violemment tentée de dire qu'elle n'avait pas reconnu 
Brown ; mais ce mensonge expira sur ses lèvres* 

— Vous ne répondez pas? Dites-moi, Julie, était-ce la première 
fois que vous l'aviez vu depuis son retour des Indes? Point de ré- 
ponse 1 j'en dois conclure]que vous l'aviez déjà vu. Encore muette ! 
Julie Mannering , ayez la bonté de me répondre : est-ce celui qm 
venait sous votre balcon, et avec qui vous vous entreteniez te 
soir , pendant votre séjour à Mervyn-Hall ? Julie , je vous o^ 
donne , je vous siq)plie d'être sincère. 

Miss Mannering leva la tète. — J'ai été, mon père, je crois 
même que je suis encore un peu inconsidérée, et il m'en coûte 
beaucoup de voir en votre présence ce jeune honune qoi a été^ 
sinon entièrement la cause, du moins le complice de ma folie« - 
Ici elle s'arrêta. 

— Je dois donc croire qu'il était l'auteur de la sérénade- 

Ce mot n'annonçant pas une grande colère, rendit un pe^uc 
courage à Julie. — Oui, mon père , dit-elle; mais si j'ai eu à& 
torts , je ne suis pas sans excuses. 

— Et quelles sont-elles? demanda le colonel d'un ton yii^^^ 
peu brusque. 
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' — Nelne le demandez ps^s, mou père y mais... En même temps, 
elle onyrit une petite, cassette, et loi remit quelques lettres. Je 
TOUS donne ces papiers , afin qoe vons sachiez commeiit commença 
notre intimité, et par qui elle fat encouragée. 
- Mannering prit les lettres, Vapprocha de la croisée, et en par- 
courut quelques passages d'iln air soucieux et agité ; mais sa phi- 
losophie vint à son aide, cette philosophie qui, quoique ayant 
souTènt Torgoeilpour racine, produit cependant quelquefois les 
mêmes firuits que la vertu. Il revint vers JuUe d'un air aussi calme 
qvLe le permettaient les divers sentimens dont il était agité. 

— Il est vrai, Julie , vous n'êtes pas sans excuseâ, autant que 
je puis en juger d'après un coup d'œil que j'ai jeté sur ces lettres. 
Vous avez au moins obéi à l'une des deux personnes qui avaient 
des droits sur vous. Mais rapportons-nous-en à un proverbe écos- 
sais que Dominie citait l'autre jour : — Ce qui est passé. est passé. 
— • Je ne vous reprocherai jamais votre défaut de confiance en 
moi quapd vous jugiez de mes intentions par mes actions , dont je 
ne crois pourtant pas que vons ayez à vous plaindre. Gardez ces 
lettres ; elles n'ont pas été écrites pour moi , je n'en veux pas voir 
plus que ce que j'en ai lu à vôtre prière et pour votre justifica- 
tion. Sommes-nous amis ? ou, pour mieux dire , me comprenez- 
vous bien ? 

— O le meilleur des pères ! s'écria Julie en se jetant dans ses 
bras ; pourquoi ne vous ai-je pas mieux connu ? 

— Wen parlons plus , Julie. Celui qui est trop fier pour réclamer 
la tendresse et la confiance qu'il croit lui étire dues sans qu'il les 
démande, doit s'attendre à en être privé , et le mérite peut-être. 
C'est bien assez qucf l'être qui m'a été le plus cher , que j'ai le plus 
regretté; soit descendu au tombeau sans me connaître. Que je 
jouisse à l'avenir de la confiance d'une fille qui doit m'aimer si 
elle s'aime elle-même. 

— Omon père, rie craignez rien ! mon cœur vous sera toujours 
ouvert. Que j'aie votre approbation et la mienne, et aucun sacri- 
fice ne me coûtera. 

— J'espère, ma chère Julie, lui dit-il en l'embrassant sur le firent, 
que vous n'aurez pas besoin d'un courage trop héroïque. Par rap- 
port à ce jeune homme^ je désire d'abord que toute correspon- 
dance clandestine^ et une jeune femme né peut s'en permettre 
sans se dégrader à ses yeux et à ceux de son amant; je désire, 
dis-je I que toute correspondance clandestine ^8se:dès ce moment. 
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Si lI»Bertràni eu* deàiande la cause» vous Ivi dipez te s^aéMsaep à 
moi. Il est naturel qné tous désiriez savoir quelles seront les suites 
de T»tre déférence. D'abord je veux oliserver le caractère de ce 
jeune homme avec plus d'attention que les ciroonstances j et peut* 
ôtre quelques préjugés » ne m'ont permis de le faire autrefois. En- 
suite je voudrais voir sa naissance établie et reconnue dHine uia- 
nière incontestable, Gè n'est pas que je sois fort inquiet de savoir 
s'il pourra rentrer en possession du domaine d'£lIangowan, quoi* 
que la fortune ne soit une considération indifférente que dans un 
roman : mais bien certainement Henrj Bertram ; issu de la famille 
des EUangowan y possesseur ou non des biens qui appartenaient à 
ses ancêtres » est n|i h^mnie tout différent de Van Beest Browri» 
qui ne pouvait nommer son père. M. Pleydeîl m'assure que ses an- 
oétres tenaient une place distinguée danâ l'histoire, et suivaient la 
bannière de leurs princes , tandis qi|e nos aïeux combattaient pour 
les nôtres à Créey et à Poitiers. £n un mot^ je ne donne ni ne 
refuse mon approbation; mais je demande que voua rachetiez vas 
erreurs passées par ipi peu de complaisance ) et comme i malheof 
rensementy vous ne pouvez plus avoir recours qu'à votre père, 
vous m'accorderez la «onliance que mon désir de voua voir heif' 
reose rend pour vow un devoir iiMal. 

La première partie de ce discours avait un peu afSlgé Jidie. 
Elle avait seuri secrètement de la comparaisoh entre les ancêtres 
des Bertram et ceux des Mànnering ; mais la conduaioa tofi^ 
vivement son ccenr ^ renoipli de tendresse et de géuérosîlë. 

— Oui 9 mon père, lui dit«eUe, reoevez^en qmi prontes^ for* 
raelle. Hîen ne se passera entre Brown , je veux dire Bertram , et 
moi, sans votre aveu et voire participation. Tout ce que jefwd 
sera souads a votre approbation. Mais puisse vous demander si 
M. Bertram doit rester à Woodbomme ? 

— Certainement ; jusqu'à ce que ses af^ires s<4ent terminée 

— Alors, mon ;père, vous devez sentir qu'il me demtadera 
pourquoi il ae trouve plna ett moi ka m^eo encomragemeu» que 
je dois avouer lui avoir donnes. 

— Je crois, «Mie, qu'il respectera ma maiso»; %f» son cceor 
sera sensible aux services que je cherche à lui rendre ; qu'enfin il 
ne voudra voua entraîner dans aucune démarche dont je pourrus 
avoir lieu de me plaindre ; qu'il sentira en un mot eequ'il me doit, 
ce qu'il vous doit , ce qu'il se doit à lui-mêine« 

•-*- Akm, meupère, je voua comprends» elia vow 



•^ Fort Men > mon amie. Si j'fti qfielqtt€ft ifiipdéuiâes » cBfes né 
sont que pour vous. Maintenant essuyez vos yeux, qtà reÉdiniitit 
îxmptè du sÉ^ët âe Mtre coxvenMiDn ^ et ittms déjeaner • 



CHAPITRE LU. 



Voo* ipoities le citer, tb^rifT, Il «st ettiain 
Qu'à l'heure de dîner vous le verres deuMÛn ; 
Il viendra ,vou8 répondre, "et ce sera peut-être 
£■ ae juitifiant 4u'il te fer& conitfltre. 



Après les ëÎTerses côUTersaiibns que nous venons df^rappottèr, 
toute la cbhipagnîe se trouva t^unie poùl* le déjeuner. Il y régnait 
ttn aîr de ©diitrainte assez tëmarquablë. 

Julie osait à peine adresser la parole à Bertram pour Idf de^ 
mander s'il voulait une secotide tasse de thë. 

Bfertram se trouvait embarrà&sé en se voyant près d^ellë sous les 
yeux du colonel. ' ' - 

Lucy, pleine de tendresse pour le frère qu'elle venait dé i^- 
tronver , cohltriençait à pénset à Sa querelle avec Hazletvood. 

Le coloiiel éprouvait le malaise naturel à uhhomliie fier, ijui 
croit que les yeux des autres sont ouverts sUi*Rii, et qàl craint d*être' 
pristfh défaut pour un mot, pour un seul geste. 
' L'avocat, étendant avec soin dii beurre sur son pain, avait le 
froiit couvert d^une gravité qui ne lui était pas habituelle à table, 
et qui venait sans doute du travail séHèui auquel il s'était livré le 
matin. • * •* 

Quant à Dominie , il était dans l'extase ; il regardait alternati- 
vement Lùcy Bertram,' soupirait , renliait , faisait ïiâlle grimaces, ' 
et commettait toutes sortes de solécismes en conduite *. Il véi^sâ 
tOtitePla crèiÉté dans sa tasse , méprise peu malheureuse pour lui ; 
jeta le fond de la tasse de thé dans le sucrier^ au lieu de le vider" 
dans la jattè destinée à cet usage; enfin il finît par i-enverser la 
théière sur le clâ«n favori du colonel, le vîetix Platod , qui reçut 



I . Cette expression dis Molière* (l^mmej savantes ) read( assez bien ces mots du texte : ail 
maniMr of solêcisms in point o/form, * : . . .. * ■ 
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la brâknte âspetsion ww un hiuiement qui faisait peut d'iionueiir 
à sa j^hilosophie. ' 
Cette dernière maladresse triompha de la tacitomité du oolond. 

— Sur ma parole , mon cher ami monsieur Sampson , Tons ou- 
bliez la différenee qui existe entre Platon et Xénocrate. 

— Comment 1 dit Dpminie étonné d'une telle supposition : le 
premier était chef des philosophes académiciens , et le second des 
stoïciens. 

— Oui, mon cher Monsieur; mais c'était Xénocrate, et non 
Platon 9 qui prétendait que la douleur n'était pas un mal. 

— J'aurais cru^ dit Pleydell , que le respectable quadrupède qui 
sort à l'instant porté sur trois jambes était plutôt de la secte des 
cyniques. 

— Fort bien trouvé ! Mais voici la réponse de M. Mac-Morlan. 
La réponse n'était pas favorable. Mistress Mac*Morlan mandait 

que son mari était encore à Portanfèrry, par suite, des évèoemens 
qui avaient eu lieu la nuit dernière» et qui avaient nécessité une in- 
formation. 

— Eh bien , monsieur Pleydell > qn'allons-nons faire ? 

— J'aurais désiré voir MacrMorlan. Il ne manque pas de moyens» 
et d'ailleurs il aurait travaillé sur mes pla.i:^s. Mais n'importe. 11 
faut d'abord que nous remettions notre ami Berlram en liberté 
d'une manière l^ale» saijuris. En ce moment, c'est un prisoi^iier. 
échappé, n est sous le glaive de la loi. Il faut le placer recias in 
caria. Voilà notre premier objet. Pour en venir à bout , je vous. 

propose» colonel» de nous rendre chez M ah ! je lui demande 

mille pardons... chez sir Robert Hazlewood. La distance n'est pas 
grande. Nous lui offrirons de cautionner Berlram» et j'ose me 
flatter que je lui démontrerai qu'il ne peut refuser notre garantie. 
J'emmènerai Driver » dont nous pourrons avoir besoin. 

— De tout mon cceur» dit le colonel. Il tira la sonnette» et or- 
donna que l'on mit les çhevaiix à sa.voiture. — Et ensuite que i> 
rpns-nous? 

— Mous tâcherons de joindre Mac-Morlan» et de trouver defMm* 
velles preuves. 

-^ De nouvelles preuves? La chose est claii'e comme le jour. 
M. Sampson» miss Bertram et vous» reconnaissez.dans ce jeune 
homme l'image vivante de son père ; lui-même se rappelle claire- 
ment les circonstances antérieures à son départ d'Ecosse : que faul- 
il de plus pour opérer la conviction ? 
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— Rien ponalc la eoaTioiio& morale pent^être» mais fcmv la 
preuve légale il mms mancpie. encore Bien des choses. Les sonVe* 
nirs 4e M* Berisramne sont que ses propres souvenirs^ ils ne pen- 
vent doac rien proater en sa faveur. Miss Bertram» le docte 
M. Sampsou et moi , ne pouvons dire (pie ce que diront tons ceux 
qui ont connu Gode&toy Bertram y c'est<à*dire que ce jeune homme 
lui redsemble parfaitement. Mais tout cela n'établit pas sa qualité 
de fils d'£llangowan> et ses droits a rentrer dans ses biens. 

— ^ Et que faiût-ildonc ? • 

— Des preuves claires et directes. Peut-être ces Egyptiens. • . . • 
malheixreiisement ils sont infomes aux yeux de la loi : leur témoi- 
gnage peut, à peine être reçu. Gefaii de Meg Merrilies est surtout 
inadmiseible à cause de Tinterrogatoire qu'elle a déjà subi ^^ de 
sa déclaration formelle qu'elle ne savait lien de relatif à la dispa- 
rition de l'enfant. 

— E3i mais 9 quel parti prendre ? 

— Nous vesrons si l'on peut se procurer quelques preuves en 
Hollande par les personnes chez qui notre jeune ami a été. élevé , 
par quelques-uns des fraudeurs qui ont coopéré à son enlèvement. 
Mais il est possible que la fsrainte d'être recherchés pour le meurtre 
de Frank Kennedy les rende muets ; d'ailleurs leur qualité d'étran- 
gers, de contrebandiers, rendrait leur lémoi^iage de peu de 
valeur. Enfin je vois beaucoiq) de motifs dé doute et de crainte. 

-*- J'honore beaucoup votre science ^ nion cher Monsieur , dit 
Bominie , mais permettez«moi de vous dire que j'espère que celui 
qui a rendu le petit Henry à ses amis pe laissera pas son ouvrage 
imparfait. « 

— Je l'espère aussi , mon cher Monsieur ; mais la Providence 
veut que l'on s'aide soi-même, et j'entrevois plus de^fficukés que 
je n'en avais aperçu d'abord. D'ailleurs jamais un cœur qhi craint 
des obstacles n'a gagné les bonnes grâces d'une jolie dame; 
ainsi ne désespérons point. — A propos , miss Mannering , dit-il à 
Julie pendant que Bertram était occupé à causer avec sa sosor, 
j'espfère que voilà de quoi rétablir la réputatiw. de la Hollande 
dans votre esprit. Quels beaux hommes nous fourniraient les uni- 
versités de Leyde et d'Utrecht , quand un misérable collège de 
Middelbonrg nous envoie un si joli garçon I 

-^Gela est vrai, dit Dominie, jaloux de la imputation qne^ 
M. Pieydell voulait donner au collège hellandais, mais je vous ai 
dit que j^avais mi> la prea^ère main à «0(1 édacalion; ^ 



«f 4 fiinr ■JOBflBDfB^ 

-^JfleaaiftySilniidRr Dominie» etifmteatjminmepenr cela 
^'U a ttUt de grâceSé Mais Toiai voOre ^tora^ boloniÂ. Adled, 
JBimea gaie* Misa Jatie^ gardcz-lneB TOtre eamr jas^^à ee que je 
nrônne; qa'flaa s'y patte sien à mon prtgodîaapend^ ab- 



Anrif éa aliez sir Rohatt ^ ils loi expUqvâreiitle nMlif de leur vi« 
aite* ils en tarent reçi» avec.plns de frotdearet de rësenre ^i. 
Fordinaire > car le baronnet ténMHgoait tai]|oun beauoonp de eoar 
sidération à Manneiing^ etPleydeU était uaaneiMi ami* Uaiâ ^ce 
moment les manières da tieax baron sentaienl ht contrainte et 
r-eBfd»arraa* II recevrait avec plaiair> lenr dSUil^ leor caatibn, 
qooiqQe l'ojffense eût été coiaiÉise^ dirigée, effebtuée coaSre 
Charles Hazlewoad ; mais le jeane homme s'était donné poar toat 
autre qai^il n'était réellement ^ et il était de eetle dasse de gens que 
l'on ne pouvait relâcher , mettre en liberté , rendre à la swiété. 

— J'espère, sir Robert^ dit leaolonrii cpàToasnejnÉwvMiuezpas 
en dcate^ce que j'ai l'honnenr de yods dire^ qa'fl a servi sons mes 
ordres dans les Indes en qualité da cadet? 

*-*- Nullement y colonel* Mais vous dites en qaalité de eadet ^ et il 
aasnre» affinae et prétend qu'il est oapitaiile et a nne compagnie 
daaa votre régiment. 

-44 U a abtràa ee grade depuia que je l'ai quilté. 

-^ Mais vons auriez dû en être infirmé? 

*^ Moni des affaires de &milie m'obligèrent àrevenir ea Angle- 
tecrai et depaÎB ce temps je ne nie sais pas.inqoiélé de ceqaise 
passaii an x^iment. D'ailleurs le nom de Brown.est si conmMm qae 
j'aurais pu lire sa promotion dans la gazette sans y faire attentioD. 
Eofin^ damf un jour eu deux> nous aurons des nouvelles de s<m Uea- 
^manl^QoiQnel. 

"^ Mais on m'aéoané avia# connaisdance et information, mou- 
sieur PleydeU ^qne ce jeune hoauaè n'entend pas conserva le nom 
de Srôwni et qu'il à dessein de pr^dre celui de Bertram » pour ré- 

dastftr la propriété du domaine d'ËUaogowan» 

<^ Otûe^i^? ^HhVBnwtati et qui vous a dit cela? 

^ N'importe qui ce soit , ditle oolonel ; cela donne-t^il le àmi 
dd le g^der eit priaoia ? 

— Colonel^ dit l'avocaj;» s'il se trouvait qneee fut nnûnfiosteur, 
bien oertainenient ni voua ni moi ne le protéjgerif»s I et-entre nous» 
sis R<diért, 4a<qul lenes^voias cette noiivdle? 

— Mais, nMimiirjPi^4cU.».9d'u«epersoniiGpartifii^^ 



m'excuserez si je ne m'explique pas davantage. 

— Que des Egyptiens y des ff awiêttra , des vagidimids, ont temé 
le plMi âotit je YOns parié^ et ^ueée jeune homme j enfipmt nàtnrd 
deGddefreiyBeitttttm d'EBangéwah , aj^nt l(|eatiooup de traite de 
9011 pèipe > oti vont profiter ée ëlstte ««8$emUaM6 éSok de le îà» 
pat^r p<Mir son fUs légitime» 

-^ Et 6odeft*oy Boftttito a-t-il jamais en nn en&nt natttrri? 

^ Oh I him ooptalneniQht. Le hlà ost à ma eonnakaanoe. il 
Mtsmàt ^tauié eommo inotiâse à lioi*d iftm^oop de gaèrre apparte- 
nant an&^Manésy et ^i était e^item^uiâé par tin de ses parent. 

— Fort bien, sir Robert^ dit l'avocat , s'empressant de pariei^ 
avatttla eoloUel qa} jt^erialf patlëiiee^ iNiMis m'apprenee dea choses 
nouvelles pour moi . Je vais m'aseatet* ai totfl cela est bito Véritablei 
et dand œ oaa > ni le colonel ni moi ne prendrons à ce jeune homme 
le moindre intérêt. Mais en attendant, ebBQjitte noDsnous chargeons 
de le repréientttr à toutes réquisitions^ je tous prétiens qu'en réfti*- 
^imt notre eauticm, vous agiriez d'une manière fort illégale^ et eom- 
ptoinetnrtêa votre responsabilité* 

— Monsieur Pieydeli y vous devez connaître les ' lois mieaii<{ae 
personne ;, et paiscfoe vous nie promettO« d'àbaisftettief t0 jetihe 
iManie*.; 

— Si c*es| un imposteur. 

*^Je l'entends bi^n akisi* Sous cette' condilldt^ je reçois 
^Kftre caution. Et eependâttC, jedoals vous le dire, nn voisin Obli^ 
gwnt, eivil, affeOlionné, connaissant lui-même les lois^- m'a donné 
oe auitin Favîs , le eMseil , l'avefttissenlBntden^en rien&ire. C'est 
l«ii qui m'^a informé que ce jeune homn^tetait sorti deprlson, qu'il 
était en liberté , ^ti^ Hvtlit rMlp» son baft> ponr mieux dire. Mats 
ûàrtrauVeroniMious qtléiqti'nn poinr dresser le caittioiinemetit? 

L^avofal répM^t en tit^nt le^ cer^ de la sontiette , et dit a» 
Anaesli^iie de Ciirë venâ^Mm clerc , M;. Driver , qui était re&té dans 
la voiture. — Je crois , dit-il au bâToiàièt , qUe vous ne trouvttfe» 
PttB marrais que je le dicte fitioi-tnêitie ? 

L'acte fut dressé et signé sur^-dhamp > et le jnge de paix leur 
^nt donné un ordre de mise en liberté potr Bi<^OTrn y ib |)rirent 
c«^aelui. 

Ib entrût^dans la lilrithleée poste , Us se jetèf^eiit châcutl éans 
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im ooin,et |)urdèrçiil qnelfiie t^aps le silice. Le ^onel le rmfi 
le premier. 

— Ainsi donc Totre intention est d'abandonner ce pauvre jeime 
homme à la première e^carmônebe ? 

— Moi 9 je n'abandonnerai pas un de sea cheveux» > J'irai plntdt 
plaider, s'il le tant > ^vant les tribimaax de toutes les jimdictifNis. 
Fatlait-il discuter avec ce vieux âne y lui faire connaître nos inten- 
tions ? JP aime bien mieux qu'il reporte à son conseiller Glosnn qu'il 
nous a trouvés assezindifférens, açsez tièdes sur cette affaire. IVail- 
lencsy je suis bien aise d'examiner leur plan de campagne. 

— Vraiment! je vois <]^'<m connaît les stratagèmes au barrean 
comme à la guerre. Eh bieUi que pensez- vous de leur ligne f at^ 
taqne? ' , 

— Elle est ingénieuse ; mais ils ne réussiront pas; On prend trop 
de précautions : c'est une faute ordinaire. 

' Pendant cet entretien l'équipage roulait rapidement vers Wood- 
bourne. Ils rencontrèrent le jeune Haziewood, Le cobnel lui fit 
part en peu de mots de la manière miraculeuse dont on vcDait de 
retrouver B^tram ; et Charles » pressant le ,pas de son cbe?al, les 
précéda pour aller féliciter miss Bertaramsnr un évèuçmeBtiibâB- 
reux, si peu attendu. 

Occupons^nous un moment des Jeunes gens restés à Wood- 
bonme. Après le départ de Mannering^ la conversation tomba sar 
la famille d'EUangowan, le pouvoir dont elleaVait joviales do- 
maines qu'elle avait possédés. — C'est donc près de rancienno de- 
meure de mes ancêtres^ dit Bertram , que j'ai débarq]uiéy il y a p0u 
de jours^ presque comme un vagabond! Ses ruines, ses tours iin- 
posantes j ont fait naître en moi mille réiSexions et mille souYeuiis 
dont je ne pouvais me renl%e compte. Il faut que j'aille lecf revoir* 
J'y porterai d'autres peiv^ées, d'autres espérances. 

— N'y allez pas à pré^nt, lui dit sa sœur. Le .château de nos 
aïeux est devenu l'habitation d'un nûsârable aiwi faux qufi ^' 
gereux. C'est lui dont le^ rusQs et la rapacité ont caoosé la iwe ^ 
la mprt de notre malheureux père< 

—Vous augmentez le désir que j'ai de me trouver en fiicede<* 
scélérat. Je crois que je l'ai déjà vu. 

— Songez doue y lui dit Julie, que vous êtes sous la gaiv^ 
Luey et sous la mienne: nous sommes responsables de touw» 

vos actions. Croyç« aussi que cen'est j^.pc«ir rî)^ j^j^^ 
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depnk' douze heures la dame des penséeë d'im avocat. Je tous 
assure qae tous feriez une folie en allant maintenant à Ellango- 
wan. La seule chose à laquelle je puisse consentir , c'est que nous 
allions tous ensemble nous promener au bout de l'avenue. Peut- 
être même consentirons-nous à vous accompagner jusqu'à une émi- 
nence, dans la prairie , d'où vos yeux pourront admirer, dans 
le lointain , ces sombres tours qui frappent si vivement votre ima- 
(^ation. 

La partie de promenade fat décidée : les dames prirent leurs 
mantes^ et se mirent en marche sous l'escorte du capitaine Ber- 
tram. La matinée était superbe^ et le froid , bien loih de lesincom- 
moder, rendait l'exercice plus agréable. Une secrète analogie de 
sentiment avait resserré les liens de l'amitié entre les deux jeunes 
personnes , quoiqu'elles ne se fussent fait aucune confidence. Ber- 
tram, tantôt écoutant les détails qu'elles lui donnaient sur sa fa- 
mille^ tantôt leur racontant ses aventures en Europe et en Asie , 
éprouvait et leur faisait éprouver tour à tour un intérêt mutuelle- 
ment partagé. Lucy était fière de son frère , et autant de la no- 
blesse de ses sentimens que des dangers qu'il avait surmontés par 
son courage. Julie, en réfléchissant sur ce que lui avait dit son 
père, ne pouvait s'empêcher d'espérer que l'esprit de hauteur et 
d'indépendance qu'il reprochait au plébéien Brown ne serait plus 
à ses yeux que la noblesse et la dignité qui convenaient à l'héri- 
tier des Ellangowan. 

Ils arrivèrent enfin à cette éminence située sur les confins du 
domaine d'£llangowan, et dont nous avons tant parlé dans le cours 
de cette histoire. C'était là que Meg Merrilies avait vu pour la der- 
nière foi^ Godefroy Bertram; c'était là qu'elle avait conduit la 
'veille I>ominie épouvanté. La vue s'étendait d'un côté sur des val- 
lons et des hauteurs agréablement variées, d'un autre sur des bois 
et des plantations de pins d'Ecosse , dont la sombre verdure con- 
trastait avec la nudité des autres arbres : à la distance de deux ou 
trois milles on apercevait la baie d'Ellangowan , et la mer, dont les 
flots étaieLt doucement agités par un vent d'ouest; enfin les tours 
du vieux château, éclairées par les rayons du soleil, dominaient 
tous les environs. 

— - Voilà, dit Lucy en les montrant du doigt à son frère , voilà 
l'antique demeure de nos ancêtres. Dieu m'est témoin , mon frère, 
que je ne désire pas pour vous l'étendue de pouvoir dont jouis- 
^Uty dit-W; les andetis maîtres de ces ruines ; et dont ils ne 
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3ÇW01I de qiiel^pi0$ i&ms Ae l^mr fiiruiM patMPTM» aaiweriiM 
bonorable indépeadaiice) e( Twa busUsto/ ra état do M«l«|erbi 
piipvres )^a)uitaiis 4e c^ c^njton i Im ancitm sstrîtttfln do aotn &• 

•^ Qc^ i ii|a^,4)hf|E9 Lœy, dit Bof«rsilQ» 99 W^i^dd Fîiillrci«i|Kf 
^fy^ d'i^loigpMP iyb9 «cm ftqint wut fsi^ben f»tnRwir« J'ea{iM fie» 

avec Vaide du ciel , qui m'a protégé josqa'ici , et grâces aiot aûibs 
^u4r^^ 4es bpQH ^iKfis: qui ^'jutérâsf^t À «Mi^ jI(mhi poonDns 
voir c^ souhait a^ féatiser« Ifois fnî^jo ir«)giirdQr sa«s iotiiéteei 
.tq^rs. Bi8ye^fiei|5e» F SI f bOB«M gui op est «al paUession s'mt 
d'.ea dépl^por wo pîeicr^«.« 

D )^t ÎAtf nn>i9»pvi > spn tour pav k .toîx dt Dii&vM p f» «wnit 
p^i|rji^î^lidra> 9iq«'Usn^apm^çiitwtqii(^l<HP^'ttiiitpm^^^ 
.^ jQaintaiiio I ciipitaî«el MStJ^ecMwdeiM^iMlc^èitcetttfiev^ 

^¥OZl . , 

. Et^9Ui9âmejb849ntSie(MocHëf»f<MmilM^ 
.entrailles d^ jia terre , patut d^nrièn DtiiimMttf — Je.^fW v (^ 
flbé ail .ebfit^nni et je n'ai irovyé qtie Iw^dî^le à Bsvtnn^l 
JM-.^lf^tr^t Dininant. M^i^ vous ave^, raisop^ et j*aii«rt OMt 
ici que-îe dey»i^ yoqs ti^mrei;, sw ce JlM^ mén^s L M«f«iaMn^ m» 
Teness-TOiis de t^^Hk pre!Afsse>, et mTei*ifm. ' 
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C'est en vain' (pie i a '^cmoiielfe 

Pavftût«àn»i; 
Le poble Arthur, mnet jgtéi d'ellff 

Tremblaîl' d'effroi ,' 

Res;arde*moi l 
}é tuïk mde, xtaâ% ma j^dFttidcè 
Peut t^ut poiiv toi« 

le Hariagt de ûr Gam^^ 



• ^ • * 

La belle fiancée de sir Gawain , tandis qu'elle ét^Âd Bfi0Bis^^ 
ent^an^meos de sa i^éc^att^ bàUe-mère , é^t peutH^t^ t^^ 
l^ide, plus décrépite que Mog Merrilies* Mjps je do«t» qpi'dil^P^ 
s4d^t cetair4'eBth6ua^isine s^i&tage que donnât aiM^ tm^^ 



gestes biz«n^ et înpdio&ajQf, et uq^ taUl^ elif«^l#ft|P^ l^iiïr mm 
sexe. Les cheyaliers de la table ronde ne fwr^Kt 4q|M} p«6 fim 
effrayés eu la voyant paraître tpij^t à cotq^ enlf^ un chenet ft un 
houA vert y que ne le furent Lnçif. et Juliç ,• en ap«rGe^isa&| la aibjtUfe 
galwégienne au i^^lieu d'elles* 

— Pour l'amour de Diçfi, dit Julie à Bertram w firanaat m 
bourse, donnez à cette femme épouvantable tooi; c^^'fÛe HM-^ 
dra> et au'elle s'en aille. 

— JèÉie puis I dit Bertram,! je ne dois pas l'offenaer* 

— Qui TOUS arrête ? dit Meg en montant au plus h^i^ll le ton ^gfù 
de sa Tori^. Pourquoi ne me ^ve^-vous pas? Çsoj^i^yi^m ipm 
votre heure sonnera deux fois? ^vez-vous oublié totre'provws^s? 
ArégUseM ou dans un marché^ à une noce, ou à un eniememen^ 
Et elle leva en Vm son doigt d^ohamé, esk preiumt ««e «ttîtiite 
menaçante. 

Bertrani, sçt tournant vcr^ e»s compagnes ^uvantées: — ^ 
Excusez-moi pour un instant^leiir ditril^ jeme sw eiigagéparua 
serment à suivre cette femme* * . • ' . 

— Grand Dieu ! dit Julie , engagé à suivre une foUe l 

— Ou une Egyptienne qui ^ sa bande dans le bois pour vôm 
asi^siner I ajouta Lucy.. 

— Ce n'est point là parler compe im wfaiMi 4'Ettangowail ! dill 
Meg en jetant un regard irrité sur sp^ Sertnam. Qui soupçoune le 
mal est capable de le commettre» 

— £u un mot y dit Bertram >. iJi Imt «bsolumeiit fue je k suive. 
Attendez-moi ici cinq minutes. 

— Cinq minutes! dit l'Egyptieune; 'Otnf heures na snfibm&t 
peut-é^'e pas pour ce que nous av<mâ à faire l 

— £nte|ide&'VOiu& ? dit Julie; pour l'amoir dn cîdi> ne laflki<« 
vez pas I . / 

— n le faut y il le faut ! M. Dinmont vous reconduira a!i;idkifteaiii 

— Non y dit Meg> il faut qu'il von»a«Co9fiagne. C'esEt pou» cela- 
qu'il est ici. Il faut qu'il vous aide du cœur et du bras* & le d0Ît« &• 
a pensé vous en coûter cher pour l'avoir âautsé. 

— C'est vrai I s'écria Dinmoul ; aussi sui^ai«-}e le ci|>itaiBe. Je^ 
lui prouver^rque je ne Tai. pas oublié. 

— Oh , oui ! s'écrièrent à la fois les deux dames , si vous teesjdéni 
cidé à obéir à un ordre si iixms^t au mûns qu'il< v»ni aecotti- 

— ^1 le £a#t,i je Tocfs \% di|. S^s tw9 TC^ae que^ jft s\pisJWMi. 
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gardé. Aiiea pour pea de temps. Retonmez chez le coI<melle plaâ 
fHrompleiiient possible. 

n pressa t^idrement la main de sa sœmr, et ses yeux firent à 
JnUe des adieax encore plus tendres^ 

Les deux amies , presque immobiles de crainte et de sorprise, 
n^gardèrent quelque temps Bertram, son ami et leur guide extra- 
ordinaire, qni s'éloignaient. Meg les précédait ; son pas était si 
ferme et en même temps si rapide , qu'elle semblait yol^ plutôt 
que marcher. Bertram et Dinmont , quoique fort grands t% deux, 
paraissaient à peine égaler sa taille, effet qui était produit par le 
long manteau dont elle était euToloppée, et le mouchoir ea tur- 
ban qni couyrait sa tête. ESle marchait droit devant elle sans 
suivre le sentier, qui faisait plusieurs circuits , afin d'éviter divers 
monticules qui se trouvaient entre les bois d'Ellangowan et l'ë- 
minence sur laquelle étaient Julie et Lucy . Il en résultait que tan- 
tôt elles les perdaient de vue quand ils descendaient une colline, 
tantôt elles les voyaient reparaître quand ils gagnaient une mon- 
tagne. Aucun des obstacles qui auraient engagé un voyageur à 
faire un détour n'arrêtait la course rapide de Meg Merrilies. Elle 
ressemblait à un oiseau qui vole à travers les airs. £nfin ils arri- 
vèrent dans les bois d'Ellangowan , se dirigèrent du côté de Deni- 
cleugh, et disparurent tout-à-£ait. 

— Gela est fort extraordinaire I dit Lucy à sa compagna| ^e 
peut-il avoir à faire avec cette vi^e Egyptienne? 

— Cela est effirayànt, dit Julie, et me rappelle les contes de 
magiciens, de sorciers et de mauvais génies que j'ai entendus dans 
rOrient. On y assure qu'il se trouve des gens dont les yeux sont 
doués d'un tel pouvoir de fisiscination qu'ils ftHTcent leurs victimes 
à les suivre contre leur volonté. Qu'a de commun votre frère avec 
cette femme épouvantable, qu'il soit forcé de lui obéir, et de la 
suivre malgré lui ? 

— Au nunns , dit Lucy; nous pouvons croire qu'elle n*a aneun 
mauvais deëseîn contre lui ; sans cela elle ne l'aurait pas laissé 
accompagner par ce brave et fidèle Dinmont, dont Henry nous a 
tant vanté la force et le courage* Maintenant retournons au châ- 
teau avant que le colonel y arrive. Il verra ce qu'il est convenable 
deiaire^ 

Se prenant par le bras>' trébuchant quelquefois, par suite de 
leurs craintes, de leur agitation et de la précipitation de leur 
ismhei ,eUes gagnèrent enfin l'avenue de WooÂoume. A peiue 
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y emi^ieiit-ellesy qu'elles entendirent derrière elles le brait d'an 
cheval. Elles se retournèrent , et reconnurent , à leur grande satis* 
faction^ le jeune Hazlewood. 

— Le colonel sera ici dans un instant, leur dit*il; j'ai voulu le 
précéder pour me hâter d'offrir à miss Bertram mes félicitations 
bien sincères sur l'heureux événement qui vient d'avoir lieu dans 
sa famille, ^e suis impatient d'être présenté au capitaine Bertram, 
et de le remercier de la leçon qu'il a donnée à mon indiscrétion 
et à ma vivacité. 

— n vient de nous quitter, dit Lucy, et d'une manière dont nous 
sommes effrayées. 

' La voiture du colonel arrivait en ce moment. Il la fit arrêter, 
descendit avec M. Pleydell , et rejoignit les deux demoiselles : 
elles lui apprirent sur-le-champ leur nouveau sujet d'alarmes. 
> — Encore Meg Merrilies ! s'écria Mannering ; cette femme mys- 
térieuse est incompréhensible. Il faut qu'elle ait à communiquer 
à Bertram quelque chose dont elle ne veut pas que nous soyons 
instruits. 

' — Que le diable emporte la vieille folle , dit l'avocat ; elle ne 
veut pas laisser prendre aux choses leur cours naturel, proàtde 
lège ^ Il faut toujours qu'elle vienne diriger la barque à sa tête ; 
mais, d'après le chemin qu'ils ont pris , je crains qu'ils ne soient 
allés du côté d'EUangowan. Ce misérable Glossin nous a fait voir 
quels coquins déterminés il a à sa disposition ; je désire que le se- 
cours de l'honnête Dinmont lui suffise. 

— Si vous me le permettez , dit Hazlewood , je vais suivre la 
même direction qu'ils ont prise. Je suis assez connu ici pour croire 
qu'on ne se permettra rien contre le capitaine en ma présence ; et^ 
dans tous les cas, je contribuerais comme Dinmont à sa défense. Si 
je les aperçois, j'aurai soin de me tenir à une telle distance que 
Meg Merrilies ne puisse me voir , ni être gênée dans les com- 
munications qu'elle peut avoir à faire à M. Bertram. 

. — Sur ma parole, monsieur Charles, dit Pleydell, vous que 
j'ai vu en bourrelet et en jaquette, il n'y a pas bien des années, je 
crois que vous voilà devenu un homme. Je crains moins la force 
ouverte pour notre jeune ami, qu'une nouvelle violence couverte 
d'un voile légal, et je crois que votre présence pourrait décon- 
certer Glossin et ses satellites. Allez donc, cherchez, épiez : vous 

t . Le court l^iil« ^ 

a6 
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Iflg tromm^s probdrienMttt àm eoté de Denwteog^ y c» te» le 

fciM0.de Wairoch. 

Hazlewood se disposait à partir. — Hadevood, evia Ift coàoBri, 
vottft r^vieBârea dîner avec eoos. U hii annenea mm accepCalion 
per im aahtt » pi^easoii eheva!, et paarcil eugadop. 

Cependant Beitram et DmiaiiBl ceotmoaient à saivre kn 
((«ideà travers les Talkois et lesbois, ets'aTaiLçideii|ver&]lars« 
fdeei^* Meg le& préoédait toujours avee ki même rapidité ,. et ae 
se retournait que pour leur dire de marcher plus vite, qnoMpe h 
svear lombâl de leiffs froats malgré la rigueur de la saisûu» 

De temps en temps elle se parlait à elle-même , et tenait des 
jMrofM)» saus suite , tels que ceux-ci : — C'esl rebâtir la vieiHe mai- 
pen; c^e^t placer la pierre angulaire* Et ne le lui avaîs^je paa dit? 
Je l^i dbdit c^e cela m'était réservé ^ quand il se serait agi de k 
JKéte- de moa père : c'était m&a dealiu. J'ai été en prison » j'ai godp 
«ervé mes desseins dans le cachot etdlaia lesrfears; j'ai été bannie, 
ils m^'ont suivie ^ je les ai emportés dans un antre paya. J'sn été 
frappée de verges > marquée d'un fer rouge ; ils étaient gravée là 
m les vei^s et le fer range ne pouvaient atteindre ; et maintenant 
l'heure a sonné. 

— Capitaine» dit Dinmont à demi-voix, je souhaite que ce ne 
soit pas, une sorcière. £lle m'a l'air d'invoqnmr Dien moins swh 
v^ait que le diable. On dit dans notre pays qu'il y Ides genseonoue 
cela, 

— N'ayez pas peur, mon cher ami. 

--Peur! morbleu! qu'elle soit soreière ou diablesse» je m'en 
sflAcie fort peu. C'est tout \m pour Dandy Dinmont. 

— Taisez-voua> dit Meg Merrilie» en le regardant d'un air de 
colère ; croyez-vous que ce soit ici le temps et le lieu de causer? 

^— Ma chère amie» lui dit Bertram^ je n'ai nul doute anrvotie 
bonne foi ^ sur l'intérêt que vous |Hrenez à moi ; vous m'en avei 
donné des preuves. Mais vous devriez aussi avoir quelque cen- 
fiancei et me dire où vous me conduisez. 

-* Je n'ai qu'une réi)onse à voue faire , Henry Bertraou JPai 

ire que ma langue ne parlerait jamais; maie je n'ai pas dit qee 

mon ooigt ne montrerait pas. Avancez donc pour trouver votte 

tbrtune, ou reculez pour la perdre. Voilà tout ce que je veux dire» 

— Marches^, je ne vous ferai plu& de questiona. 

Ils descendirent dans le petit vallon où Meg avait quitté Be^ 
tram après la nuit qu'il avait passée si désagréablemeiU- £Ue sV- 
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râta<an instant à l'endroit où il avait tu déposer l^ cado^we da 
lieutenant d'Hatteraick , et où Von yoyait encore des marques qqi 
prouvaient que la terre avait été récemment remuée « quoiqu^on 
eût cherché à les faire disparaître. 

— Il y a ici , dit^Ue» quelqu'uq qui aura peu^être bioiitftt des 
Yoisîns, 

Elle passa le ruisseau y et , arrivant au hameau ruiné , elle s'ai^ 
rêta avec un air d'intérêt devant une des cabanes dont les muc^ 
subsistaient encore, et dit à ses deux compagnons avec un aceent 
plus doux y mais solennel : 

— Voyez- vous les misérables restes de cette chaumière? c'e«t 
là que pendant quarante ans j'ai allumé le feu de mon foyor; c'est 
là que j'ai donné le jour à douze enfans. Que son^ils devenus? que 
sont devenues aussi les feuilles qui étaient sur ce vieux frêne à la 
Saint-Martin ? Le vent du nord l'en a dépouillé ; je suis comme 
lui. Voyez- vous ce vieux frêne? ce n'est plus qu'un tronc pourri. 
J'ai passé bien des soirées assise sous son ombrage « quand ses 
Iranches touffues couvraient les deux rives du ruisseau. Oui, je 
m'y suis assise , Henry Bertram^ dit-elle en élevant la voix, et je 
vous y ai tenu sur mes genoux. Je vous y ai chanté les anciens ba- 
rons de votre famille et leurs guerres sanglantes. Eh bien I sa ver- 
dure ne renaîtra plus, et Meg Merrilies ne chantera plus» Mais 
vous ne l'oublierez pas, et vous ferez rétablir cette chaumière pont 
l'amour d'elle. Placez-y quelqu'un qui soit assez vertueux pour 
ne pas craindre les habitans d'un autre monde. Si les morts re- 
viennent parmi les vivans, on me verra plus d'une fois dans ce 
vallon, après que mes vieux os seront dans la terre. 

Le mélange de folie et d'enthousiasme avec lequel elle parlait^ 
le feu de ses regards , son bras droit nu et étendu, l'autre couvert 
de son manteau relevé en draperie, auraient fait de son attitude 
une étude digne de notre Siddons ^. 

— Maintenant, dit-elle en reprenant le ton de voix aigre, dur 
et bref, qui lui était naturel, mettons-nous à l'ouvrage, mettons- 
nous à l'ouvrage. ♦ 

En parlant ainsi, elle s'avança vers la petite tour en ruines que 
Bertram connaissait déjà; elle tira de sa poche une grosse clef, et 
en ouvrit la porte. L'intérieur en était plus prppre que la première 

I. L*aatearëtaiit Ecoiiais, et disant notre^ adresse sans doute ici un compliment à mis- 
tn«s Sidd^M d'fidinpboçui; , ^ui u*m pM ta Ctapenie aialMtt Stédoq*, man ém d«ii» 
Kemble» 

26. 
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fois qu'a y était entré. — J'ai arrangé cette chambre , dit-elle , 
j'y serai peut-être étendue avant la nuit. H n'y aura pas grand 
inonde à l'enterrement de Meg. La plupart de nos gens me blâme* 
ront de ce que j'ai fait et de ce que je vais faire. 

Elle leur montra une table sur laquelle elle avait préparé un 
plat de viande froide avec plus de propreté qu'on n'aurait pu l'at* 
tendre de sa manière de vivre. — Mangez un morceau , leur dit* 
elle ; vous avez besoin de prendre des forces. 

Bertram mangea une bouchée par complaisance , et Dinmont 
fit honneur au repas avec un appétit qu'aucun motif de crainte on 
d'étonnement ne pouvait diminuer. 

La vieille finit par leur offrir un verre d'eau-de-vie; Din- 
mont le but tel qu'il lui était présenté; Bertram y ajouta moitié 
d'eau. 

— Et vous 9 dit Dinmont à leur hôtesse , ne prendrez- vous rien? 

— Je n'ai plus besoin de rien , répondit-elle ; mais à présent il 
vous faut des armes : il ne faut pas que vous alliez les bras ballans. 
Mais n'en faites pas usage sans nécessité. Prenez-le vivant , livrez- 
le à la justice : il faut qu'il parle avant de mourir. 

— Qui s'agit-il de prendre ? qui faut-il faire parler ? dit Bertram 
dont la surprise augmentait à chaque instant. Meg, pour toute ré- 
ponse, lui donna une paire de pistolets : Bertram les examina , et 
vit qu'ils étaient chargés. 

— Les pierres sont bonnes et la pondre est sèche i dit Meg; je 
in'y connais. 

Elle arma aussi Dinmont d'une autre paire de pistolets , et leur 
dit de choisir chacun un bâton dans un paquet de gourdins de fort 
mauvaise mine qu'elle leur présenta. 

— Maintenant, dit-elle, il faut nous remettre en marche. 

'Ils sortirent tous trois, la vieille marchant toujours la pre- 
mière. 

Bertram dit tout bas à Dinmont : — Il y a dans tout ceci quelque 
chose d'inexplicable ; mais ne nous servons de nos armes qu'en cas 
de nécessité absolue ; ayez soin d'agir comme j'agirai. 

Dinmont lui répondit par un coup d'œil significatif; et ils sui- 
virent leur conductrice pas à pas , à travers les prés , les champs 
et les fondrières. Elle les conduisit dans le bois de Warroch, par 
le même chemin qu'avait suivi le vieux Ellangowan quand il courut 
à Demcleugh, cherchant son enfant , lé jour de k mort du mal- 
heureux Frank Kennedy. 
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Lorsqu'ils forent entrés dans son enceinte 9 où I!on n'entendait 
d'antre bruit qne le sifflement da yent qui agitait Jes branches dé- 
pouillées de leur parure , elle s'arrêta un moment conune pour 
reconnaître les lieux. — H faut suivre le même chemin , dit-elle. 
Et 9 au lieu de marcher droit devant elle, comme tout à l'heure, 
elle leur fit faire un grand nombre de détours , et les conduisit en- 
fin dans une petite clairière qui avait environ un quart d'acre d'é- 
tendue. Sa forme était irrégulière 9 et elle était tellement entourée 
d'arbres et de buissons, que, même en hiver , c'était une retraite 
profonde et presque inaccessible. Mais lorsque la terre était cou« 
verte de la verdure du printemps, que les buissons déployaient 
leurs richesses naturelles^ que les branches des.arbres> se joignant 
de toutes parts, formaient un dôme impénétrable aux rayons du 
soleil , cet endroit aurait été choisi par un jeune poète pour y com- 
poser ses premiers vers , par deux amans pour s'y faire leurs pre*» 
miers aveux. 

Mais les souvenirs que ce lieu faisait naître étaient d'une nature 
bien différente. Bertram , en le considérant attentivement, sentit 
son front se couvrir d'un nuage sombre. Meg, après lui avoir dit 
à demi-voix: — Oui, c'est ici, regarda Bertram avec les yeux 
égarés^ et lui dit : Le reconnaissez-vous ? 

— Oui, répondit Bertram, quoique bien imparfaitement. 

^- C'est ici , continua-t-elle , qu'il tomba de cheval : j'étais eu 
ce moment cachée derrière ce buisson d'épines. Je le vis se dé- 
battre ; je l'entendis demander grâce; mais il était entre les mains 
de gens qui ne connaissaient pas ce mot. Maintenant Jvous aUez 
voir le chemin que j'ai suivi la dernière fois que je vous portai dans 
mes bras. 

Elle les conduisit alors à travers les buissons , sans suivre aucun 
sentier, jusqu'à ce que, par une descente presipie imperceptible, 
ils se trouvassent sur le bord de la mer. Elle mairchà rapidement 
entre les rochers; et, s'arrétant près d'un gros fragment qui en 
était détaché : — C'est ici, dit-elle à Bertram d'une voix basse, 
que le cadavre fat trouvé. 

— La caveriie, lui dit Bertram du même ton, doit être près 
d'ici. Est-ce là que vous nous conduisez ? 

— Oui. Maintenant) de la fermeté. Imitez^moi pour entrer dans 
la caverne. J'y ai préparé des matériaux pour vous éclairer. Voici 
de bonnes cordés. Restez cachés jusqu'à ce que je dise : Vhewre 
«^ f homme sont arrivés. Alors sautez sur hd, emparez -vous 
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de «M armes, et liez-le solidement^ à loi ibire sortir le sang par 

les narines. 

— Je le fer sd... si c*est lliomme qne je soupçonne... Jansen? 

'^ Oui, Jansen, Hatteraick, et vingt antres noms. 

— Dtnmonty vons allez me snivre. 

<^ En dontez-Yons? Mais je Tondrais bire nne petite prière 
tfvant d'entrer dans ce trou que cette sorcière débouche. Ce serait 
bien le diable de quitter ce beau soleil et ce bon air , pour aller 
ttons faire tuer dans une caverne , comme une taupe sons terre! 
Mais c'est égal, qne le diable m'emporte si je vons quitte d'un paâ. 

Ceci se disait à voix basse , pendant que Meg débarrassait l'oa> 
vertnre du souterrain. Elle y entra la première en s'appnyantsur 
les mains et sur les genoux. Bertram la suivit , et Dinmont ferma h 
marche , après avoir donné un dernier regard à la lumière da jour 
qa*il abandonnait. 



4 



CHAPITRE LIV, 



T« I'm pr^^ toi««iéme, il fttit aidarir, profMtt 1 
C'est l'ordre du destin ; il demande ta tête. 

SHAKsrBA&B. Hgnrj FI ^ part lU, 



Le fermier, qui, comme nous venons de le dire, formait l'ar» 
rière-gaide 9 se tronva tout à coup arrêté dans sa marche par une 
main qui saisit une de ses longues jambes qu'il trsdnait après lot 
en silence y et n<m sans quelque émotion y dans le passage bas et 
étroit qm conduisait au soutmraiin. Sa fermeté pensa l'abandiA' 
n^ I et peu s'en £Bdlut qu'il ne se trahît en poussant un cri> qui 
aurait été le signal de sa mort et de celle de Bertram, car ^ dans 
la posture où ils étaient, toute défense devenait impossible* 11 se 
contenta donc de dégager son pied, et continua d'avancer; mais à 
l'instant celui qui le suivait lui dit d'une voix très basse : — Paix I 
je suis un ami , Charles Haziewood. 

Meg Merrilies , iqû ouvrait la marche , était en ce moment par- 
tenue à l'endroit où la voète de la caverne s'exhaussait, ets'é- 
Uit d(^à remise sur ses pieds. Elle ii'mitendit pas «es mots 
prenantes à voix basae, mais le peu de bmîtqa^ila avaiMa imdait 
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dans c% sûaterrain silenciaix avait suffî pour l'alanofir. Crs^^tiaiift 
çue d'autres oreOles que les siennes n'en eussent été frappées, et 
pour le confondre parmi d'autres bruits , elle se mit à murmurer , 
a grommeler , à chanter, à remuer des branches sèches qui étaient 
ramassées dans la caverne. 

— Ici , vieille sorcière , fille de Satan I cria la voix dure et 
rauque d'Hatteraick du fond de son antre ; que faites-vous donc 
là-bas ? 

— J'arrange la bruyère pour vous chauffer, méchant vaurien. 
Vous voilà bien maintenant ; cela changera bientôt. 

— M'apportez^vousdel'eau-de-vieet des nouvelles de mes gens? 

— Voilà de l'eau-de-vie. Quant à vos gens » enfuis , dispersés, 
tués y taillés en pièces par les Habits-Rouges. . . 

— Mille diables I cette cote m'est fatale I 

— Vous aurcE peut-être encore plus de raison de parler ainsi. 
Pendant ce dialogue, Bertram et Dinmont avaient gagné le bout 

du passage, et avaient » à leur grande satisfaction, repris leur po-* 
sition naturelle. 

La sombre clarté que projetait du charbon de bois allumé dans 
une grille de fer semblable à celles dont on se sert pour la pêche 
du saumon pendant la nuit, était la seule lumière qui éclairât cette 
caverne. Ilatteraickjetait de temps en temps uijie poignée de menu 
bois sur ces charbons embrasés, mais la lueur produite par leur 
combustion était bien loin d'éclairer toute cette vaste enceinte : 
placé au fond de la caverne , Dirk ne pouvait pas non plus voir 
ceux qui étaient à l'entrée , et qu'un tas de broussailles derrière 
lequel ils se tenaient lui cachait entièrement. Dinmont avait eu la 
précaution de retenir Hazlewood avec une main jusqu'à ce qu'il eût 
pu dire tout bas à Bertram : — Un ami , le jeune Hazlewood. 

Ce n'était pas l'instant de se faire des complimens. Ils restèrent 
donc tous trois immobiles , silencieux comme les rocs qui les envi- 
ronnaient) et cachés derrière la pile de broussailles placée là pro- 
bablement pour arrêter le vent froid de la mer , sans intercepter 
l'air entièrement. Cet amas de bois était composé principalement 
de branches jetées négligemment les Unes sur les. autres, de ma- 
nière qu'à travers les intervalles qu'elles laissaient , nos trois amis 
pouvaient voir, à la lueur du brasier, ce qui se passait dans le 
fond de cet autre i tandis qu'il était impossible qu'on les découvrît 
dans l'obscurité où ils se tenaient eux-mêmes. 

Indép^damment de l'intérêt Itnoral qii'of&ralt cette scène ^ et 
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par les Imnières qae Bertram prévoyait qu'elle pourrait dans la 
suite jeter sur so» sort, et par le danger qn'Q courait ainsi qoe ses 
compagnons , les effets d'ombre et de lomière qu'on y remarquait 
auraient excité l'attention de tout spectateur désintéressé. La seule 
clarté constante qui éclairât la caverne était la lueur rougeâtre 
que répandaient les charbons embrasés dont la grille était rem« 
plie : de temps en temps une flamme vive ou une épaisse fumée lui 
succédait^ suivant que les branches que jetait Hatteraick étaient 
plus ou moins propres à l'alimenter. Une vapeur étouffante s'éle- 
vait jusqu'aux voûtes de la caverne , et puis laissait échapper 
comme malgré elle une sombre lueur qui tournait incertaine au- 
tour de la colonne de fumée y pour jeter soudain un plus vif éclat 
quand une branche plus sèche convertissait la vapeur en flamme. 
Alors on pouvait distinguer, plus ou moins, la figure dllatteraick, 
dont les traits durs et sauvages, prenant un caractère encore plus 
féroce par les sombres réflexions qui l'agitaient , et par le revers 
qu'il venait d'éprouver , étaient bien assortis avec les rochers an- 
guleux suspendus en arcades sur sa tête. Meg Merrilies^ rôdant 
autour de lui, tantôt dans le foyer de la lumière, tantôt dans les 
ténèbres et la fumée , formait un contraste frappant avec Hatte- 
raick , que Ton voyait toujours debout et le corps à demi penché 
sur la grille enflammée , taudis que Meg semblait un spectre qui 
paraissait et disparaissait tour à tour. 

* Bertram sentit bouillir son sang à l'aspect d'Hattcraick. 11 se 
souvenait que , sous le nom de Jansen , qu'il avait pris après le 
meurtre de Kennedy, il avait été, avec son lieutenant Brown, l'im- 
placable tyran de son enfance. Il savait d'ailleurs > en partie d'a- 
près ses souvenirs imparfaits, et en partie d'après ce que lui avaient 
dit Mannering et Pleydell, que cet homme avait joué le principal 
rôle dans l'événement qui l'avait exposé à tant de traverses et de 
dangers. Le cri de la vengeance retentissait dans son cœur, et il 
résistait difficilement au désir de se précipiter sur le scélérat et de 
lui faire sauter le crâne ; mais cette entreprisé n'aurait pas été sans 
danger. La flamme qui éclairait l'affreux visage d'Hattcraick mon- 
trait aussi des muscles qui annonçaient la force peu ordinaire dont 
il était doué , et faisait voir à sa ceinture deux paires de pistolets 
avec un sabre. Il n'était pas douteux qu'il ne se défendit avec le 
courage du désespoir, qui ajouterait encore à sa vigueur naturelle. 
A la vérité, il était peu probable qu'il pût résister à deux hommes 
tek que Bertram et Dinmont> sans compter leur nouvel associé 
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Badéwoody qui n'était point armé, etàqnilanataren'aTaiti^sdoimé 
un corps aussi robuste. Mais Bertram sentit qu'il n'y avait ni pru- 
dence ni courage à lui arracher une vie qui devait être résenrëe 
pour réchafaud; il réfléchit d'ailleurs à l'importance dont il était 
pour lui de le prendre vivant : se rendant donc maître de son indi- 
gnation, il résolut d'attendre le signal, et de voir ce qui allait se 
passer entre le scélérat et l'Egyptienne. 

— Et comment vous trouvez- vous ? dit celle-ci avec le ton aigre 
et discordant qui lui était ordinaire. Ne vous ai-je pas dit ce qui 
vous arriverait 9 et cela dans cette caverne même où vous voua 
êtes réfugié après le meurtre? 

— Tonnerre et tempête I Vieille sorcière , gardez vos antiennes 
diaboliques jusqu'à ce qu'on vous les demande. Avez-vous vu 
Glossin ? 

• — Non. Vous avez manqué votre coup , homme de sang. Vous 
n'avez rien à espérer du tentateur. 

— Par l'enfer ! si je le tenais par le gosier ! Mais que vais-je donc 
faire? 

— Mourir comme un homme , dit l'Egyptienne , ou être pendu 
2omme un chien. 

— Pendu , fille de Satan I On n'a pas encore semé le chanvre 
pour faire la corde qui servira à me pendre. 

— Il est semé> il est levé, il est coupé y et la corde est filée. Ne 
vous ai-je pas dit^ quand vous avez enlevé le petit Henry Bertram 
malgré toutes mes prières > qu'après avoir rempli ses destins en 
pays étranger, il reviendrait à sa vingt-unième année? Ne vous 
ai-je pas dit que l'ancien feu s'éteindrait jusqu'à la dernière étin- 
celle , mais que cette étincelle le rallumerait? 

— Oui, vous me l'avez dit, mille tonnerres! et je crois que 
vous m'avez dit vrai. Ce chien de jeune EUangowân m'a porté 
malheur toute ma vie. Et maintenant » grâce à la maudite imagi- 
nation de Glossin , voilà mon équipage au diable , mon lougre pris, 
mes barques détruites. Je n'avais pas assez de monde pour la ma- 
nœuvre , encore moins pour me battre ! un bateau dragueur eût 
suffi pour le prendre. Et que diront les propriétaires? Gel et enfer! 
je n'oserai de ma vie rploiîfher àFlessingue I 

— Vous n'aurez^^s cet embarras. ^ 

— Et pourqu^ dites-vous cela? qui voud fait parler ainsi? 
Pendant ç^ dialogue^ Meg ramassait du bois sec qu'elle arrosa 

d'un peud%au-de-vie. Elle le jeta sur la grille , et une pyramide 
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de flanuMifiiqDttuità TiBstant jusqu'à la voûte» r^vodkane mt 

clarté* Alors, répondant à la quiaation d'Hatteraid^ d'un ton liant 

et fenne : ^ C'est que, dit-elle, theurt et FhojMoe sont ar- 

rivisi 

A ce signal Bertram et Dinmont^ s'élançant comme on trait, 
se précipitèrent vers Hatteraick. Hazlewood, ne connaissant ni le 
plan d'attaque ni le mot d'ordre , ne put les suivre qu*un instant 
après» Le scélérat , qui vit qu'il était trahi , tourna d'abord sa yen- 
geance sur Meg Menîlies, et lui lâcha un coup de pistolet. EUe 
tomba en poussant un cri perçant et effroyable , qui tenait le mi- 
lieu entre le rire sardonique et l'expression de la douleur. -^ Je le 
savais, dit-dle en tombant. 

Dans sa précipitation , Bertram se heurta le pied contre une des 
inégalités du roc qui formait le sol de la caverne , et trébucha. 
Cet incident fiot heureux pour lui , car Hatteraick lui adressait dans 
le moment même un coup de pistolet si bien ajusté « que si la tête 
deHeniy se £ikl trouvée à sa hauteur ordinaire, la balle s'y serait 
logée. Avant que Dirk eût le temps de saisir un troisième pistolet, 
Dinmont s'élança sur lui, et s'efforça de le désarmjer. Mais telle 
était la force du misérable, qu'il parvint à jeter Dinmont sur le 
brasier ardent, et il était sur le point de se rendre maître d'un de 
ses pistolets , qui aursdt été fatal au brave fermier, si Bertram et 
Hazlewood ne fussent arrivés à son secours. Tous trois se précipi- 
terez alors «isemble sur Hatteraick, parvinrent, non sans peine, 
à le terrasser, le désarmèrent, et le garottèrent de manière à ce 
qujil ne pût faire un seul mouvement. 

Cette lutte dura moins de temps qu'il n'en a fallu au lecteur pour 
en lire le récit. 

Lorsque Hatteraick se vit ainsi dompté, après avoir fait encore 
un ou deux efforts désespérés pour se débarrasser, il resta sans 
mouvement, et sans prononcer une parole. 

— Le voilà comme un blaireau mort, ^ dit Dinmont; je l'aime 
autant comme cela. En taisant cette observation, le bon fermier 
secouait les cendres et les charbons qui s'étaient attachés à son 
habit, et qui avaient même grillé quelques-uns de ses cheveux 
noirs. 

— Restez près de lui , lui dit Bertram > et qu'il ne fasse pas un 
mouvement, tandis que je vais voir si cette pauvre femme est 
morte ou vivante* Avec l'aide d'Hazlei^rood, il parvint à relever 
MecMenilieSk 
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•^ Je savais 4pKi cela arriverait ainsi y difiFeUe» et^eetanêîqiie 
eda dorait arriver. 

La iiaile avait pénétré dans la poitrine au^LeBsons da gésier. La 
Uessnre rraidait peu de sang» et Bertram , accoutainé aux effets 
désarmes à fea y ne l'en crut qae plus dangereuse. 

— Bon Dieu I dit-ii à Hazlewood , qu'alions-nons faire pour cette 
malheareose femme ? 

Les circonstances ne permettaient ni à l'un ni à l'autre les 
exj^cations nécessaires qu'ils se seraient données en toute autre 
ocoasién. * 

• — Mon cheval, dit Hazlewood, est dus le bois> à deux pas 
d'icL Je vous ai suivis pas à pas pendant plus de deux heures. Je 
vais aUer chercher des gens sur qui on puisse compter. En atten- 
dant mon retour, gardez l'entrée de la caverne. A ces mots» it 
partit. 

Bertram, après avoir bandé la blessure de Meg Merrilies atissi 
bien qu'il le put, se plaça près de l'ouverture de la caverne > un 
pistolet à chaque main. Dinmont continua à mtmter la garde près 
difatteraick» Un profond silence r^na dans la caverne > il n'é- 
tait întorrempii que par qudques gànissemens que la douleur 
amachait à l'Egypti^ne, et par la respiration pénible du pri- 
sonnier. 



CHAPITRE LV. 



Entratnë loin des ùta», Amti des lieux ^irut^ers. 
Tu coiwuft bien loog-temp» de dan^rs e» dangen ; 
Mais Dieu veillait sur toi, mais sa main protectrice 
Sut arrêter tes pas an bord du précipice. 

Cn&feBi. L$ Pmi^it dêJnttice, 



ApaÈs environ trois quarts d'heure > qui parurent à Bertram et 
à son ami an moins trois heures , attendu les inquiétudes et le 
danger de leur situation , on entendit la voix de Charles Hazle- 
wood , qui criait à l'entrée de la caverne : -^ Me voici , me voici ! 
je vous amène du monde. 

*-^ Arrives ! dit Bertram , charmé de voir finir sa faction. 

Ifazlewood entra alors , suivi d'ufi officier de la jostièe de paix 
et de plusieurs hommes. Us levèrent Hatteraick et le porlènoat 
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jiisqa'aà passage qni donnait entrée dans la ca^eipe ; alors ils le 
couchèrent sur le dos, et le tirèrent par les pieds pour l'en £adre 
sortir j car on ne put jamais le déterminer à aider lui-m&ne à sa 
sortie par quelque mouyement ; il restait entre leun mains impas- 
sible et silencieux comme un cadavre : quand il fut hors de son 
antre ; on le plaça sur ses jambes an milieu de trois ou quatre 
hommes qui yeillaient sur lui, et les autres s'occupèrent d'aller 
chercher Meg Merrilies. 

Sortant du sein des ténèbres > et exposé soudain à la yiye clarté 
du soleil, Hatteraick ébloui parut pouvoir à peine se soutenir. On 
Youlut le faire asseoir sur un gros fragment de rocher au bord de 
la mer; alors roulant les yeux d'une manière effroyable > et le 
corps saisi d'une sorte de mouvement convulsif, il s'écria : — 
Non pas là/ mille diables I non pas là/ vous ne me ferez pas as- 
seoir /(à/ 

Il ne prononça que ces mots, mais le ton horrible dont il les 
proféra faisait assez voir ce qui se passait dans son esprit > et le 
sens qu'il y attachait. 

On venait aussi de faire sortir Meg Merrilies de la caverne, avec 
autant de soin et de précaution que son état Texîgeait, et que le 
permettait l'étroit et obscur passage qui en formait Tunique issue. 
On se consulta alors sur le lieu où on la conduirait. 

Hazlewood , qui avait envoyé chercher un chirurgien , proposa , 
en attendant , de la porter dans la chaumière la plus voisine. Mais 
elle s'écria aussitôt avec plus de force qu'on n'aurait pu s'y at- 
tendre : — Non> non ! à Derncleugh ! à Derncleugh ! ce n'est que 
là que l'esprit pouira se dégager du corps. 

— Il faut la satisfaire , dit Bertram , sans quoi le trouble de son 
imagination rendra plus dangereux l'état de sa blessure. 

On prit donc le chemin de la vieille tour, et Meg semblait plus 
occupée de la scène qui venait de se passer que de la mort qui s'ap- 
prochait d'elle. 

— Ils étaient trois, disait-elle , et pourtant je n'en avais iunené 
que deux. Qui est donc le troisième? est-ce lui-même qui est re- 
venu pour travailler à sa vengeance. 

Il était évident que l'arrivée subite d'Hazlewood, que l'obscu- 
rité^ d'une part, et ensuite la blessure qu'elle avait reene , ne loi 
avaient pas donné le temps de reconnaître^ avait produit beau- 
coup d'effet sur son imagination , «t elle revenait sans cesse sur 
ce sujet. 
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Hadewood expliqua à Bertram comment il s'était trottvé là. U 
ajouta que les ayant aperçus comme ils sortaient de Derncleughy 
jl les avait constamment suivis sans les perdre de vue; qu*il était 
entré après ^ux dans la caverne avec le dessein de s'en faire re- 
connaître , quand^a main, dans les ténèbres^ rencontra la jambe 
de Dinmont , ce qui aurait pu produire une fâcbeuse catastrophe 
sans le courage et la présence d'esprit de ce brave fermier. 

Quand on fut arrivé à la tour, l'Egyptienne en donna la clef. On 
entra y et on se disposait à la placer sur un lit> quand elle s'écria 
d'un ton d'inquiétude : — Non , non I pas comme cela I la tête dtt 
•6té de l'orient ! 

Elle parut satisfaite dès qu'on l'eut placée comme elle le de^r 
mandait. 

— N'y a-t-il pas dans les environs , dit Bertram^ quelque ecclé* 
siastique pour assister de ses prières cette malheureuse femme? 

Le ministre delà paroisse , qui avait été précepteur de Gbarle» 
Hazlewood, avait appris, comme beaucoup d'autres personnes ^ 
que le meurtrier de Kennedy venait d'être arrêté sur le lieu où le 
crime avait été commis, et qu'une femme était mortellement bles-^ 
sée. La curiosité ou plutôt le sentiment de ses devoirs l'avait amené 
à Demclengh, et il entrait en ce moment dans la tour. Le chirur- 
gien arriva en même temps et voulut sonder la blessure de Meg 
Herrilies; mais elle refusa leurs secours. — Les hommes ne peuvent 
rien, dit-elle > pour me guérir on me sauver. Laissez-moi dire ce 
que j'ai à dire; après cela vous ferez tout ce que vous voudrez. 
Qu'on ne me contrarie point I Où est Henry Bertram? Tous les 
assistans, excepté Hazlewood et Dinmont, se regardaient avec 
surprise, ce nom leur étant devenu étranger depuis long-temps. 

— Oui, répéta- t-elle d'un ton plus élevé et plus véhément, je 
dis Henry Bertram (TEUangowan. Otez-vous du jour, et que je 
le voie. 

Tous les yeux se tournèrent alors sur Bertram, qui s'avançait vers 
la malheureuse femme. Elle lui prit la main. — Regardez-le bien, 
dit-elle, et que tous ceux qui ont connu son père et son grand- 
père , disent si ce n'est pas leur portrait vivant? 

Un bruit confus s'éleva parmi ceux qui étaient présens. La res- 
semblance était trop parfaite pour ne pas les frapper. 

— Maintenant, écoutez-moi , et que cet homme , ajouta-t-elle en 
montrant Hatteraick , qui, .entouré de ses gardiens, était assis sur 
une vieille caisse, ose nier ce que je vais dire. Voici Henry Bertram, 
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jtU de Qoàsfruj Beitranij. baron d'EUaugowaiù VoiGi Tenfint qae 
Dirk Hatlerakk enleva d^ns 1(^ bob de Warrocb» le y^vat qu'il <à&- 
sa^BÎiia Keiuiedy. J'y élaia conuttem.e^priteiTanl* Jeiieidaiafiap- 
eenrir tout le boia avant de foitter le pa]PB. Je sauvai la vie à Vemr 
bnx* Je priai» je conjurai Halteraie)^ de me lebusaer; tiNÛa il 
reBoonena à univers les mers* U a pareonru des pays leîttlaint>> fit 
maintenant le voilà de retour pour rentrer dans ses bieaos. Et qoi 
foorrait Ven empâcher ? J'avais juré de garder le secret jus^à sa 
vingt-nnième année révolue i je savais faejnsqn'alofs il devail; 
obéir an destin. J'ai observé ee serment ; mais j'avais juré aussi, eu 
moi-même , que si je vivais assez pour voir son retour^ je kf feray 
remonter au rang de ses pères , dût chaque échelcm de son éléva- 
tion être un cadavre. J'ai rempli ce serment ; je serai un des éche- 
lons. Cet homme-là ^ en montrant Hatteraick » eu sera un aiptre , et 
ce ne sera pas le dernier. 

Le mixûstre fit observer qu'il était fâcheux qu'une telle déclara- 
tion ne fût pas reçue dans les formes légales; et le chirurgien ajouta 
qu'il était indispensable d'examiner l'état de la blessure de cette 
femme avant de la fatiguer par de nouvelles questions. Mais, qaaxA 
Meg vit que tout le monde sortait de la chambre et que l'on emmeF 
nait Hatteraick , afin de laisser le chirurgien exercer tranquillement 
ses fonctions , elle se souleva, et l'appela à haute voix : 

— Dirk I)atteraick> nous ne nous reverrons plus avant le der- 
nier jour des jours. Reconnaissez- vous que j'ai dit la vérité? 

Il tourna vers elle son front endurci, en lui lançant un regard 
féroce > sans prononcer un seul mot. 

— Dirk Hatteraick , vous dont les mains sont couvertes de non 
sang, osez- vous nier un seul mot de ce que vient de voua dire ma 
voix mourante? 

Il continua de la regarder avec une expression de rage etde sa^ 
tis&ction , remua les lèvres et ne répondit rien. 

— Adieu donc! que le ciel vous pardonne ! votre main adcwné 
la force àmon témoignage. Pendant ma vie, j'étais une ElgyptiennCy 
une folle , une vagabonde ; j'ai été bannie, frappée de verges, mar- 
quée d'un fer chaud. J'ai mendié mon pain de porte en porte, j'ai 
été chassée de village en village comme un chien égaré. Qui aurait 
ajouté foi à mes paroles? Mais aujourd'hui je suis unelènune mon- 
rante, et mes paroles ne tomberont pas à terre comme mon saog 
^pie vous ave^ versé. 

Elle cessa de parler» et ilne resta dans ht dtfimbre çuedewLOO 
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troift ismuts el k ehirorgieti. Apre» avoir e:i(aiiiiiié ni Uettorei il 
remua la tête , et céda «a place aa ministre. 

Un cimgtable , prévoyant qu'il £eittdniit condaire [Hatter«iek en 
prison , avait arrêté sur la ronte une chaise de poste qui retouimait 
à vide à Kippletringan. Le postillon , notre ami Jock Jabos, ayant 
appris ce qui se passait à Derncleagh , laissa son équipage à la 
garde d'un enfant , comptant peut-être moins encore sur ses soins 
que sur la sagesse et la tranquillité que l'âge avait données à S0s 
chevaux^ et courut à toutes jambes vers le lien de la scène pour 
avoir sa part du spectacle. II arriva dans l'instant où le groupe de 
fermiers et de paysans , dont le nombre augmentait à chaque in- 
stant^ ayant satisfait leur curiosité en contemplant les traits dura et 
farouches d'Hatteraick, donnaient toute leur attention à Bertram. 
Les gens âgés surtout , qui avaient vu son père ^ans sa jeunesse^ 
reconnaissaient la vérité des discours de Meg Merrilies. 

Mais la circonspection fait le caractère distinciif desEcossaia; 
ils songèrent qu'un autre était en possession du domaine d'ËlIan- 
gowan , et se contentèrent de se communiquer à voix basse leurs 
remarques et leurs réflexions. 

Mais Jock Jabos , s'ouvrant un passage au milieu du cercle, n'est 
pas plus tât jeté les yeux sur Bertram , qu'il recula de deux pas en 
arrière , en s'écriant à haute voix : — Aussi sur que je res{nre , c'est 
le vieux Ellangowan ressuscite et rajeuni ! 

Cette déclaration spontanée, faite en public par un homme àéê- 
intéressé et sans prévention , fut une étincelle électriqbé qui se 
communiqua en un instant à tous les spectateurs. — ^^ ViveBertraml 
criait-on de tontes parts; vive l'héritier des ËllangowanI qu'il re- 
prenne la place de ses pères ! 

^ — Je puis en parler , disait l'un ; il y a soixante-dix ans que je 
vis dans ce pays. 

-— n y en a le double , disait l'autre, que moi et les miens y de- 
meurons. Je dois connaître le regard d'un Bertram i 

— Il y a trois cents ans, dit un autre vieillard , que nous y de- 
meurons, de père en fils. Je vendrais jusqu'à ma dernière vache 
pour voir le jeune laird rentrer dans ses droits. 

Les femmes, qui aiment toujours le merveilleux, et dont l'inté- 
rêt s'accroît quand il a pour objet un beau jeune homme, n'étaient 
pas les moins empressées à partager l'enthousiasme général. «* 
C'est le portrait de son père I s'écrièrent-elles ; que le^ eiel le pro^ 
tége I Les Bertram ont toujours été les amis du pays I 
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— Ah I disaient quelques-unes, si sa pauvre mère f que le cha- 
grin de Fayoir perdu fit mourir y avait vécu pour voirun pareil jour ! 

— n faut qu'il rentre dans son bien I criaient quelques autres; 
«t si Glossin prétend garder le château, nous le mettrons dehon 
avec nos ongles. 

Dinmont, qui était connu de plusieurs cultivateurs du pays, en 
lut aussi entouré. Il ne demandait pas mieux que de conter tout ce 
qu'il savait de son ami , et de se faire honneur de la part qu'il avait 
me à tout ce qui venait de se passer. On ^écoutait avec attention, 
et son témoignage ajoutait encore à l'enthousiasme et à l'allégresse. 
JSnfin la froideur et la réserve écossaises disparaiissaient en ce mo- 
jnent comme lorsque la neige se fond sous une pluie douce et abon- 
dante, et que le torrent entraîne digues et écluses. 

Le bruit de ces acclamations interrompit les prières du mi- 
nistre. Meg, qui était plongée dans un de ces accès léthargiques 
^fui précèdent nos derniers instans , parut se ranimer, et recouvra 
la parole: 

— Entendez-vous ? entendez^vous? il est reconnu I il estreconnu! 
Je ne vivais que pour cela. Je suis une pécheresse ;'mais si ma ma- 
lédiction a causé ses malheurs, ma bénédiction les a réparés. Je 
voudrais à présent en avoir dit davantage, mais il n'y a plus moyen. 
Attendez , continua-t-elle en étendant la main vers la fenêtre étroite 
qui laissait pénétrer une vive clarté dans la chambre ; retirez-vous 
du jour , que je le voie encore une fois 1 Mais les ténèbres sont dans 
mes yeu^, ajouta-t-elle après avoir inutilement cherché à distin- 
guer les objets. Tout est fini I 

L'esprit s'en va , 
La mort est U. 

Et retombant sur son grabat, elle expira sans pousser un seul gé- 
missement. 

Le ministre et le chirurgien dressèrent une espèce de procès- 
verbal de tout ce qu'elle avait dit, en regrettant qu'elle n'eût pas 
été interrogée juridiquement, mais moralement convaincus de la 
vérité de ses révélations. 

Hazlewood fut le premier à faire à Bertram son compliment sur 
l'espoir qu'il avait plus que jamais de recouvrer son nom et le rang 
qui lui appartenait dans la société. Les spectateurs , qui avaient 
apprisde Jock Jabos que Bertram était la personne qui avait blessé 
le jeune Hazlewood , bénissaient la générosité de ce dernier, et me- 
, laient son nom à celui de Bertram dans leurs acclamatioiis. 



GUY MANNEWNG, 417 

Quelques-uns cependant demandèrent au postillon comment il 
n'avait pas été frappé de la ressemblance qu'il venaitde remarquer, 
lorsqu'il avait vu Bertram àKippletrin^an quelques jours aupara- 
vant. ^ 

— Que diable I répondit-il fort naturellement, qui songeait alors 
au vieux Ellangowan ? Quand j'ai entendu dire tout à l'iieiire que 
le jeune laird était retrouvé , j'ai cherché dans^la foule, et la res- 
semblance m'a sauté aux yeux. On ne peut pas s'y tromper: il ne 
faut que le regarder une seule fois I 

Pendant la dernière partie de cette scène , la férocité d'Hatte- 
raick sembla un moment ébranlée. On observa qu'il fronçait le 
sourcil 9 qu'il tâchait avec ses mains liéeâ d'enfoncer son chapeau 
sur son front; qu'il regardait avec inquiétude, sur la route, comme 
impatient de voir arriver la voiture qui devait l'emmener. 

Ce changement extérieur ne venait pas d'un remords : mais il 
craignait que l'effervescence du peuple ne finît par se tourner contre 
lui. M. Haziewood ne tarda pas aie délivrer de cette appréhension 
en ordonnant qu'on le conduisît à la chaise de poste , et qu'on le 
menât à Kippletringan chez M. Mac-Morlan, qui en disposerait 
comme il le jugerait convenable. Il lui avait déjà dépêché un exprès 
pour l'avertir de ce qui venait d'arriver. 

— Maintenant , dit-il à Bertram , je serais bien charmé que vous 
voulussiez m'accompagner à Haziewood; mais, comme je me 
flatte que cela pourra vous être plus agréable dans quelques jours 
qu'en ce moment , je vous demaude la permission de vous suivre à 
Woodbourne. Mais vous êtes à pied. 

— Si le jeune laird voulait prendre mon cheval ? ou le mien ? ou 
le mien ? s'écrièrent six voix différentes. 

— Acceptez le mien , dit un bon vieillard , il fait dix milles par 
heure , sans qu'on ait besoin de fouet ni d'éperon , et il est à vous 
dès ce moment si vous voulez le prendre comme un Herezeld^. 

Bertram accepta le cheval à titre de prêt , et fit à ta foule qui 
l^environnàit ses remerciemens pour les inarques d'attachement 
qu'il en recevait. 

Tandis que, tout joyeux de la préférence, le propriétaire du 
cheval envoyait chez lui un messager pour chercher sa selle neuve, 

I . Herexeld. Ce mot est placé ^ans la boacMe d'un des plas vieux tenanciers. Dans les 
anciennes redevances féodales le Herczeld élait ou le meilleur cheval ou tout autre animal 
dès terres dti vassal et devenait la propriété du seigneur. Le seul zeste de celte coutume est 
ce que Ton appelle le Sasine^ ou droit d'une certaine valeur payable au sherjtf du comté 
lorsqu'il institue les vassaiu de la couronne, 

37 
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nn ftutre pour bien le bouthoimer avec du foiu sçc » un troisième 
pour emprunter le3 étriers argentés de Dan Dukieson , et qu'il eir 
primait à Bertram son regret de ne pas avoir le temps de faire 
manger l'avoine à sa béte , afin qu'il pût connaître tout sou mé- 
rite , celui-ci, prenant le ministre par la main , entra avec lui dans 
la tour , et en ferma la porte, 

n regarda quelques instans en silence le corps de Meg Menilies , 
dont les traits , quoique défigurés par la mort» conservaient en- 
core le caractère d'énergie qui lui avait assuré pendant sai vie une 
sorte de supériorité sur la horde dans laquelle elle était née. 

Le jeune capitaine essuya les l^mes qui s'échappaient involon- 
tairement de ses yeux en voyant cette malheureuse femme qu'il 
regardait comme victime de sa fidélité envers sa famille et de son 
affection pour lui. — Croyezpvous, dit-il au ministre, qu'il lui res- 
tait assez de connaissance pour comprendre vos prières, et y 
donner l'attention convenable à un mourant ? 

— Mon cher Monsieur, répondit celui-ci| je crois qu'elle en avait 
assez pour m'entendre et pour se joindre à mes prières ; mais espé- 
rons que nous sonunes jugés d'aprèsnos faibles lumières et d'après les 
moyens que nous avons eus de nous instruire des vérités de la morale 
et de la religion. Cette femme, vivant au sein d'un pays chrétien, 
pouvait être regardée comme une véritable païenne. Souvenons- 
npus que les erreurs et les fautes d'une vie passée dans l'ignorance 
furent rachetées par des preuves d'un dévouement désintéressé qui 
a été presque jusqu'à l'héroïsme. Confions-la avec crainte, mais non 
sans espérance, à la miséricorde de celui qui seul peut faire entrer 
en balance nos offenses et nos crimes avec nos efforts vers la vertu. 

— Puis-je vous prier, dit Bertram, de veiller à ce que les funé- 
railles de cette pauvre femme sie fassent avec décence? J'ai entre 
les mains quelques effets qui lui appartiennent. A tout événement, 
je me charge de tous les frais. Vous pourrez avoir de mes nouvelles 
à Woodbonrne. 

£n ce moment, Dinmont , à qui un de ses amis avait prêté on 
cheval, frappa à la porte, et vint avertir que tout était prêt poor 
le départ. Bertram et Hazlewood recommandèrent à ceux qui les 
entouraient, et dont le nombre était dans ce moment de plusieurs 
centaines, de contenir dans des bornes raisonnables les exjdosions 
de leur joie , parce qu'un zèle trop indiscret pourrait noire aux in- 
térêts du jeune laird, comnvç ils le nommaient , et partirent an 
milieu de leur» acclamations. 
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En passant près des chaumières ruinées > Dinmont dit à Ber- 
tram : — Je suis bien sûr, copitaine, que quand vous serez rentré 
dans Yos biens vous n'oublierez pas de bâtir ici une petite chau- 
mière. Je le ferais moi-même , ou le diable m'emporte , si cela n'é- 
tait en de meilleures mains. Cependant , d'après ce qu'elle 11011s a 
dit 9. je ne me soucierais pas d'y demeurer. Je ne ferais qu'y rêver 
de sorcières , d'esprits , de revenans. 

Us ne tardèrent pas à arriver au château de Woodboqrne. La 
Bouvelle de leur exploit les y avait déjà précédés, et topte la jEamille 
les attendait dans l'avenue pour les féliciter. 

— Si vous me revoyez en vie , dit Bertram à Lucy qui était ac- 
courue la première vers lui , quoique les yeux de Julie l'eussent 
prévenue , c'est à ces deux bons amis que vous le devez. 

Quand Lucy eut témoigné sa satisfaction et sa reconnaissance à 
HazJewood par une révérence modeste, et mieux encore par la 
rougeur qui couvrit son visage , elle tendit avec amitié la main à 
Dinmont* Le bon fermier , dans l'enthousiasme de sa joie , ne se 
contenta pas de ce qui lui était accordé , et l'embrassa cordiale- 
ment. Voulant en même temps excuser cette liberté : — Bien des 
pardons, mademoiselle, lui dit-il, je' vous regardais en vérité 
comme une de mes filles. Le capitaine est si boni cela fail qu'on 
a'oublie. 

Le vieux Pleydell s'avançant alors: -^ Si ce sont là les hono- 
raires... , dit-il. 

-T- Doucement , monsieur Pleydell , doucement , dit Julie ; ou- 
bliez-vous que vous avez reçu les vôtres d'avance hier soir ? 

— Cela peut être » répondit-il en riant; mais si je ne mérite f9fi 
double salaire de vous et de Lucy demain matin , en interrogeant 
Dirk Hatteraick, je veux que... You» verrez, colooeli et voqs» mf- 
licieuses » vous l'entendrez si vous ne le voyez pas. 

— C'est-à-dire, si nous voulons l'entendre , monsieur Pleydell. 

— N'y a-t-il pas deux contre un que vous le voudrez ?^ La curio- 
sité ne vous apprend-elle pas l'usage de vos oreilles? 

— Je vous assure , monsieur Pleydell , que de vieux garçons 
malins comme vous mériteraient bien que nous leur aj^prissions 
l'usage de nos mains. 

-r- Réservez-les pour la harpe, ma charmante amie ; cela vaudra 
mieux pour tout le monde. 

Tandis que miss Mannering et l'avocat babillaient ainsi, Man- 
nering présentait à Bertram un homme qui lui était inconnu. 

^7- 
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^ Voici y mon cher Monsieur , M. Mac-AIorlan. 

•* Celui à qui ma sœur dul un asile quand elle se troora sans 
parens» sans amis, dît Bertram en Tembrassant. 

Dominie s'avança à son tonr » voulut sourire, et ne IH qu'âne 
grimace y essaya de parler, et ne produisit qu'une espèce de siffle- 
ment qui effraya tout le monde ; enfin , ne pouvant résister à Mn 
émotion, il se retira pour soulager son cœur aux dépens de sesy eux. 

Nous n'essaierons pas de dépeindre le plaisir et Te bonheur dont 
on jouit à Woodboume pendant cette heurevlse soirée. 



CHAPITRE LVI. 



Tel qii*iio lÎDge surpris aa milieu da pillage, 
Ij^oiilre, en grioçaot les dents, »on dépit et Mras«} 
Tel rugit dans les fers rinfâme scélérat. 
Quand il voit mettre au jour son obscur altc&tat. 

JoAMiiÂ Baïuu. Lt Comt9 Basiiê, 



Il y eut le lendemain matin un grand mouvement à Wood- 
boume, à cause de l'interrogatoire de Dirk Hatteraick, qui devait 
avoir lieu à Kippletringan. 

M. Pleydell y qui était toujours sur la liste des juges de paix du 
comté, ayant procédé dans le temps à l'information qui avait ea 
lieu après la mort de Frank Kennedy, et dont l'expérience et les 
talens étaient généralement reconnus, reçut de Mac-Morlan, de 
sir Robert Hazlewood , et d'un autre juge de paix des environs, 
l'invitation de présider le tribunal, et de se charger de l'interro* 
gatoire. Ou engagea le colonel Mannering à assister à la séance, 
où il ne s'agissait que d'une instruction ])réparatoire an jugement. 
Le tribunal s'étant formé , Pleydell fit un résumé de Fancienoe 
information, et fit comparaître de nouvean ceux des témoins qm 
avaient été entendus alors et qui étaient encore vivans. Il inter- 
rogea ensuite le ministre et le chirurgien qui avaient assisté Meg 
Merrilies dans ses derniers momens : ils déclarèrent qu'elle avait 
positivement et distinctement affirmé plusieurs fois qu'elle avait 
été témoin de la mort de Kennedy, assassiné par Dirk Hatteraick 
et quelques hommes de son équipage ; qu'elle né s'était trouvée la 
qu'accidentellement ; qu'elle pensait que , l'ayant rencontré dans 
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riastantoù» par suite des avis qu'il avait donnés» ils venaient de 
perdre leur vaisseau , la vengeance les avait portés à ce crime ; 
qu'elle avait ajonté qu'un témoin de ce crime» Gabriel Faa , son 
neveu y vivait encore, mais qu'il avait refusé d'y participer; 
qu'une autre personne en avait eu connaissance après qu'il avait 
été commis y et en avait profité : l'Egyptienne n^en avait pas dit 
davantage. Ils n'oublièrent pas de faire mention de sa déclaration 
que c'était elle qui avait sauvé l'enfant; qu'on l'avait arraché de 
ses bras, et que les contrebandiers l'avaient emmené en Hollande. 
On eut soin de consigner le tout sur le procès-verbal. 

On amena ensuite Dirk Hatteraick bien garrotté, précaution 
qu'il devait à l'un des constables, qui l'avait reconnu pour 
l'homme qui s'était échappé peu de temps auparavant. On lui 
demanda son nom, point de réponse; sa profession, même si- 
lence; plusieurs autres questions lui furent faites, il resta ton« 
jours muet. 

Pleydell essuya les verres de ses lunettes, et examina avec 
attention la figure du prisonnier. — Voilà , dit-il tout bas au co- 
lonel , le coquin de plus mauvaise mine que j'aie encore vu ; mais 
patience, je sais comment le travailler. Constable, faites entrer 
Soles, Soles le cordonnier. Soles, vous souvenez-v6ns d'avoir me- 
suré des pas dont la terre portait l'empreinte dans le bois de Wàr* 
roch , en novembre 17..? 

Soles se rappela parfaitement cette circonstance. 

— Lisez cje papier. Est-ce bien là le résultat de votre travail? 
Le reconnaissez-vous ? 

Soles répondit affirmativement. . 

-^ Prenez les souliers qui sont sur cette table , mesurez-lies , et 
voyez si leur mesure répond à quelqu'une des empreintes4ont vous 
avez pris note. , 

Le cordonnier obéit , et fit réponse qu'ils étaient exactement 
semblables à l'empreinte la plus large. 

— Nous prouverons, dit Pleydell à part à Mannering,* que les 
souliers ont appartenu à Brown , lieutenant d'Hatteraick, ledrple 
que vous avez salué d'un coup de fusil bien ajusté à Woodboume. 
On les a trouvés dans la petite tour ruinée de Demcleugh. 

— Maintenant , Soles , mesurez avec s#in le pied du prisonnier. 
Mannering, qui ne perdait pas de vue Hatteraick, s'aperçut 

iqu'il était saisi d'un tremblement involontaire. 

— Maintenant, Soles, voyez si cette mesure convient à quelque 
autre empreinte. 
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Le cordonnier examina la note, et ayant mesuré une seconde 
fois le pied du prisonnier : — Il n'y a pas un cheven de différence, 
dit41, entre ce pied et cette antre empreinte aussi large, mais plus 
courte que la première. 

Le génie d'Hatteraick Tabandonna en ce moment. 

— Mille diables! s*écria-t-il, comment pouvait-il y avoir des 
traces de pied sur la terre, quand elle était gelée aussi dure que 
la plus dure pierre ? 

— Dans la soirée, capitaine Hatteraick, cela est vrai , mais non 
pas dans la matinée.Youdrez-vous me dire où vous étiez, et ce que 
•fous faisiez le jotir dont vous avez conservé un souvenir si précis? 

Hatteraick avait eu le temps de reconnaître son étourderie , et 
un silence obstiné fut toute sa réponse. 

— Consignez son observation sur le procès-verbal, dit Pleydell 
à son clerc. s 

En ce moment, la porte de la salle s'ouvrit, et, au grand éton- 
nementde tous ceux qui s'y trouvaient, on vit entrer M. Gilbert 
Glossiii. 

Ce respectable personnage avait appris par ses espions que les 
déclarations faites en mourant par Meg Merrilies ne l'inculpaient 
nullement, et qu''elle ne l'avait pas nommé. Cette circonstance! 
n'était pas due aux ménagemens qu'elle aurait eus pour lui , mais 
au court intervalle qui avait séparé l'instant dé sa blessure de celui 
de sa mort, et qui n'avait pas permis de l'interroger juridique- 
ment, n crut donc qu'il n'avait à craindre que lès aveux que pour- 
rait faire Hatteraick, et il résolut de faire face à l'orage, et de se 
réunir à ses confrères occupés k son interrogatoire. — Je trou- 
verai moyen , pensait-il , de faire sentir à ce coquin que son in- 
téirêt et le niien exigent qu'il garde le silence ; d'ailleurs , je don- 
nerai, en me présentant, une pi*euve d'innocence, de confiance en 
moi-même. Si je dois perdre le domaine^ il faut que... Mais non, 
non. Espérons mieux. 

Il fit en entrant un profond salut à sir Robert Hazlewood. Ce- 
lui-ci , qui commençait à soupçonner que ^on plébéieh voisin avait 
voulu se servir de lui comme le singe de la patte du chat, lui fit 
une légère inclination de tête , prit du tabac , et toiu'na la vue d'un 
autre côté. ^ 

— Votre très humble serviteur, monsieur Corsand. 

— Je vous salue, monsieur Glossin, répondît sèchement 
M. Corsand^ qui composait sa figure rtgis adexemplary c'est-à- 
dire d'après celle du baronnet. 
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•^ Mfiu>Marlan > mon cligne ami , comment touft p(Mrtê2>T0iis? 
Toujours Occupé de vos devoirs P 

— Hum ! dit Mac-Morlan sans fairo attention ni an salût ta an 
compUment. 

•^-^ Colonel Mannering 1 

Une profonde salntation de Glossin n'obtint dn colonel qn'nn 
léger mouvement de tâte. 

-^ Monsieur Pleydell, je n'aurais pas osé espérer que dans un 
moment de session tous pussiez venir nous aider /nous antres 
patiVres juges de campagne I 

Pleydell prit une prise de tabac » et jeta sur lui un regard où se' 
peignaient l'ironie et le sarcasme. — Je vaiis lui apprendre > di- 
sait^il en lui«même » la valeur de l'ancienne maxime : ne uccesierU 
in eandlmm unUquàm yocetis ^« 

— Mais je vous interromps peut-être > Messieurs. La séance est* 
elle commencée? 

— Bien loin que vous nous interrompiez, monsieur Glossin, dit 
Pleydell, je suis enchanté de vous voir ici, car je suis convaincu 
cpi'avant que nous nous séparions , votre présence pourra nous 
être nécessaire. ' . 

— Eh bien! Messieurs, dit Glpssin en approchant une chaise 
de la table et s'emparant de quelques-uns des papiers qui la cou«* 
vraient; où en est-on? qn'a-t-on fait? où sont les déclarations? 

«^ Greffier, donnez-moi ces papiers, dit Pleydell. J'ai une ma- 
nière de les arranger qui n'est qu'à moi • Dès que quelqu'un y touche, 
monsieur Glossin, je ne m'y reconnais plus. Prenez patience, 
nous ne tarderons pas à avoir besoin de vous. 

Glossin, réduit ainsi à un état d'inaction, jeta un coup d'^œil sut 
Hatteraick, mais ne put découvrir sur son front soucieux que les 
traits de sa haine contre tout ce qui l'entourait. 

— Messieurs, dit-il, pourquoi donc ce pauvre misérable est-il 
chargé de fers si pesans ? 11 n'est encore ici que pour être inter- 
rogé. —C'était prévenir indirectement le prisonnier qu'il avait 
miamt. 

-- Ne saveiMTOos pas qu'il s'est déjà évadé une fois ? lui dit Mac- 
Morlan sèchement. 

Cette réplique réduisit Glossin au silence.. 

On fit alois entrer Bertram > qui , an désespoir de Glossin , fut 
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accueilli de la manière la plus amicale, même par sir Bobert Hade' 
wood. Il fit le récit des souvenirs qu'il avait conservés de son en- 
fance avec cette candeur et cette naïveté qui est la meil/enre 
preuve de la bonne foi. 

— Messieurs, dit Giossin en se levant, il me semble que vons 
instruisez un procès civil plutôt qu'une affaire criminelle. Comme 
vous ne pouvez ignorer les suites qu'auraient pour moi les préien- 
lions que ce jeune homme annonce, je vous demande la permis- 
sion de me retirer. 

— Non pas, s'il vous plaîî, mon cher Monsieur, dit Pleydell; 
nous avons grand besoin de vous. Mais qu'avez-Tous à dire an su- 
jet des prétentions de ce jeune homme? Je n'ai pas la moindre en- 
vie de vous empêcher d'y répondre, si vous le pouvez. 

— Monsieur Pleydell, je vais vous expliquer l'affaire en un mot. 
Ce jeune honmie, que je crois un fils naturel de feu 6ode&oy 
Bertram, parcourt ce |)ays depuis quelques semaines sons diffé- 
rens noms, cabalant avec une vieille folle qui , m'a-t-on dit, vient 
d'être tuée dans une dispute ; vivant avec des E^ptiens et d'autres 
vagabonds; excitant les vassaux contre leurs seigneurs ; et qui en- 
fin, comipe le sait fort bien sir Robert Ilazlewood... 

— ^Sans vous interrompre, monsieur Glossin , dîtPleydeU, je 
vous demande si vous savez qui est ce jeune homme. 

— Je crois et je pense que ce prisonnier, dit-il en montrant Hat« 
feraick , sait que c'est le fils natnrel de feu EUangowan et de Jean- 
nette Lightoheel, qui épousa ensuite Hewit, charpentier de vais- 
seau, demeurant dans le comté d'Annan. Son nom est Godefiroy 
Bertram Hewit , et c'é^t sous ce nom qu'il a été enrôlé dans l'é- 
quipage de la royale Caroline , yacht des douanes. 

>~Hé ! dit Pleydell, l'histoire ne manque pas de vraisemblance. 
Mais sans parler de la différence d'âge, de teint, de cheveux , etc. 
Jcnne homme, avancez! 

Un jeune marin s'approcha. 

— Voilà le véritable Gotdefroy Bertram Hewit. il est arrivé 
hier de Liverpool. II est lieutenant d'un vaisseau de la compa- 
gnie des Indes; et, s'il n'est pas arrivé en ce nuHide par la meil- 
leure porte, au moins vous voyez qu'il est en train d'y faire son 
chemin. 

Quelques questions forent faites à ce jeune homme par les autres 
juges de paix. Pendant ce temps, Pleydell prit sur la table le 
portefeuille d'Hatteraick. Le misérable fronça le sourcil à cette 



GUY MANNERING- 425 

ynCf et ce moaTement n'échappa point à l'œil pénétrant du ma- 
gistrat. Il remit le portefeuille sur la table, il prit quelques autres 
papiers, et, au même instant, l'intérêt que le prisonnier prenait 
à sa recherche parut refroidi. — Il faut, dit-il en lui-même, qu*il y 
ait quelque chose de particulier dans ce portefeuille. Il le reprit, 
l'examina avec plus d'attention, et.finit par y diécouvrir un secret. 
Etant parvenu à l'ouvrir, il en lira trois papiers sur lesquels il ne 
fit que jeter les yeux un instant. Alors, se tournant vers Glossin , 
il le pria de lui dire s'il avait été présent à la recherche que l'on 
avait faite de Kennedy et du jeune Henry, le jour du meurtre du 
premier et de la disparition du second. 

— N...on; c'est-à-dire oui, dit Glossin pressé par le trouble de 
sa conscience. 

— Et comment se fait-il donc qu'ayant des rapports si intimes 
avec le vieux EUangowan» vous n'ayez pas comparu devant moi 
pour faire votre déclaration? 

— Le jour même où ce malheur arriva > une affaire importante 
me fit partir pour Londres. 

— Greffier, mentionnez cette réponse. Et cette affaire, mon- 
9ieur Glossin, était sans doute la négociation de ces trois traites 
tirées par vous sur MM. Van Beest et Van Bruggen, et accep* 
tées pour eux par un sieur Dirk Hatteraik, le jour même de l'as- 
aaesinat. 

Glossin changea de visage, et chacun s'en aperçut. 
. — Ces pièces viennent à l'appui du compte qu'a rendu de votre 
conduite en cette occasion le nommé Gabriel Faa, qiie nous avons 
fait arrêter, et qui a été témoin de tout ce qui s'est passé entre 
TOUS et l'honnête homme dont les fers vous inspiraient tout à 
l'heure tant de compassion. Avez- vous quelque chose à répliquer? 

— M. Pleydell, dit Glossin qui avait retrouvé sa présence d'esprit, 
si vous étiez mon conseil , vous ne me donneriez pas l'avis de ré- 
pondre sur-le-champ à une accusation faite par le dernier des mi» 
attables, et qu'il parait disposé à soutenir par le parjure. 

— Mon avis serait dicté par l'opinion où je serais que vous êtes 
innocent ou coupable. Mais, dans le cas où vous vous trouvez , je 
crois que vous prenez le parti le phis sage. Vous sentez sans doute 
que nous devons décerner un mandat d'arrêt contre vous. 

— Et pourquoi, Monsieur? Est-ce comme prévenu de meurtre? 

— Non, mais comme ayant pris part à un enlèvement d'enfant* 

— C'est un délit qui admet la caution. 



I 



I 
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— Pardonnez-moi y cecrimeeston/i&i^iai», etptagùtmjtftiSt 
JScme ^ 

— Tons Tons trompez, monsieur Pleyddl; je n'ai qu'à tous 
citer Tonrence et Waldie. Yons devez toos rappelez que ces deux 
femmes avaient promis à des élèves en eMrmr^e de lemr feomir 
on cadavre d'enfant. Yonlant faire honneor à lenr engagement, 
et ne pas tromper l'attente des étndians , elles volèrent nn en&nt, 
le tnèrent , et lenr livrèrent son corps ponr trois shillings et demi. 
Elles furent condamnées à être pendues, mais à cause du menrtre» 
et non à cause Auplagiam. Vos lois civiles vous emportent un peu 
trop loin. . « 

— - Tout cela est fort bien, Monsieur; mais, en attendant que 
tout cela s'éclaircisse devant le tribunal supérieur, vous irez visi- 
ter la prison du comté. Constables, emmenez M. (Slossin et Hatle- 
raick , et veillez à ce qu'ils ne puissent avoir aucune communica- 
tion ensemble. 

Quand ils furent partis , on fit comparaître ll^yptien Gabrid, 
que Bertram reconnut sur-le-champ pour le chasseur de renards 
qu'il avait vu à Charlies-Hope. Il avoua qu'il avait déserté du 
sloop du capitaine Pritchard , et qu'il avait été rejoindre les con- 
trebandiers avant l'action. Il déclara que Dirk Hatteraick avait 
mis loi-même le feu à son lougre , et à la faveur de la filmée s'était 
sauvé dans ses barques avec son équipage et presque tonie sa car- 
gaison ; qu'ils se réfugièrent dans la caverne du promontoire de 
Warroch , où ils se proposaient de rester jusqu'à la nuit; qu'Hat- 
teraick^ Van Beest Brown, son lieutenant, et trois autres dont il 
faisait partie, en sortirent pour voir quelques-uns de leurs alBdés 
dans le voisinage; qu'ils avaient rencontré Kennedy par hasard; 
que Brown et Hatteraick, sachant qu*il était la cause de leur dé- 
sastre , avaient résolu de le tuer , et l'avaient assassiné ; que dia- 
eun d'eux avait alors regagné la caverne par différentes routes; 
que là Hatteraick leur racontait qu'après avoir précipité Kennedy 
du haut de la montagne , voyant qu'il respirait encore, il était par- 
venu, à l'aide de Brown, à détacher et à faire roîder sur lui un 
gros fragment de rocher; qne tout à coupGiossin avait paru an 
milieu d'eux; qullatteraick avait acheté sa discrétion an prix dé 
la moitié des marchandises qu'il avait sauvées, et pour lesquellei 
il lui avait fourni trois traites sur la maison Van Beest et Van Brug- 

I. Le mot fëlonie s'applique à tout crime entraSnaot peine de mort» au-de»toat du crime 
de haute trahiioo. 
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gen, et à la charge d'emmener en Hollande le })etit Qeniy, de jua* 
nière qu'on n'en entendît jamais parler en Ecosse ; qu'il avàk 
toujours suivi des yeux Bertram jusqu'à son arrivée aux Indes ; 
qiie là il l'avait perdu de vue; et ne l'avait reconnu qu'à Charlies* 
Hop e ; qu'il avait informé de son retour sa tante Meg Merrilies et 
Hatteraicky qu'il savait alors sur la côte ; que l'Egyptienne l'avait 
beaucoup grondé de ce qu'il avait donné cet avis au capitaine con- 
trebandier ; qu'elle lui avait déclaré qu'elle ferait tout ce qui sérail 
en son pouvoir pour rétablir le jeune Ellangowan dans ses droits , 
quand même il faudrait pour cela agir contre Dirk Hatteraick; 
que plusieurs Egyptiens l'avaient aidée comme lui dans tout ce 
qu'elle avait fait à cet égard, parce qu'ils étaient persuadés qu'elle 
n'agissait que par inspiration ^ et qu'ils obéissaient à ses ordres 
sans examen ni réflexion^ le respect qu'ils avaient pour elle ne 
leur permettant que de les exécuter; que, par suite de ses des- 
seins^ elle avait remis à Bertram le trésor de la caste, dont elle 
avait la garde; que plusieurs Egyptiens étaient mêlés dans la 
foule , le jour de l'attaque de la douane de Portanferry , afin de 
sauver Bertram , ce qu'il avait fait lui-même ; enfin que sa tante 
lui avait toujours dit qu'Henry Bertram devait avoir autour du cou 
quelque chose qui constaterait sa naissance; que c'était un talisman 
qu'avait fait pour luî un savant d'Oxford ^ et qu'elle avait pier- 
suadé aux contrebandiers que , si on le lui retirait , cela leur por« 
ferait malheur. 

Ici Bertram tira de sa poitrine un petit sac de velours qu'il avait 
porté depuis son enfance , et dont les contrebandiers lui avaient 
effectivement recommandé d'avoir grand soin. Il ajouta qu'il l'a- 
vait conservé dans l'espérance qu'il pourrait servir un jour à faire 
connaître sa naissance. 

On l'ouvrit à l'instant même , et, sous une double enveloppe de 
parchemin» on trouva un tlième de nativité que le colonel recon* 
natauasUiOt pour son ouvrage. 11 avoua que la première fois qu'il 
avait paru en Ecosse il s'était amusé à y jouer le. rôle d'astro* 
logne , et fournit par là une nouvelle preuve de l'identité du jeune 
Bertram. 

— Maintenant» dit PleydeU à son clerc, dressez les mandata 
d'arrêt pour faire conduire en prison Glossin et Hatteraick jusqu'à 
ee que leur procès soit instruit. J'en suis fâché pour Glossin. 

— Eh mon Dieul ditMannering» «'est celui des deux qui teé* 
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riu le moins de compassion! Si Pautre est on scâérat^ aamoinsil 

%du courage 9 de la résololiou I 

— Cela est juste , colonel ; il est tout naturel que tous tous in- 
téressiez an brigand , et moi au fripon. C'est l'effet du métier. 
Mais , je vous le dis ^ Glossin aurait été un joli avocat , s'il n'avait 
pas pris du goût pour le mauvais côte de la profession. 

— La médisance dirait qu'il n'en serait pas plus mauvais avo- 
cat pour cela. 

— La médisance mentirait, comme cela arrive souvent. Les kôs 
sont comme le laudanum : il est plus aisé de l'employer à tort et à 
travers comme un charlatan » que d'eniaire un usage prudent 
comme un bon médecin. 



CHAPITRE LVIT. 



Incapable de y'irte oa de mourir ! -<- O cœur &• fient ! Allant , 
qu'on b condoite à TéchaTaud I 

SHiK»raARi, Uêswrt pour mesun. 



La prison du comté était un de ces vieux donjons qui subsis- 
taient encore , à la honte de TEcossc > il y a peu. d'années. Lorsque 
les prisonniers et leurs gar4es y furent arrivés , Hatteraick y dool 
on connaissait la force et là violence , fut placé dans un cachot que 
l'on appelait la salle des condamnés. C'était une assez grande 
chambre , tout au haut de la prison. Elle était traversée dans toute 
sa longueur par une barre de fer de la grosseur du bras d'un 
homme au-dessus du coude , placée à la hauteur d'environ six 
pouces du plancher 9 et solidement scellée dans le mur aux deux 
bouts. On passa les jambes dflatteraick dans deux anneaux de 
fer qu*on riva sur lui , et auxquels tenait une chaîne d'environ 
quatre pieds , dont l'autre bout éiait attaché à un autre anneau de 
mêine métal , dans lequel passait la barre dont nous venons de par- 
1er. Ainsi un prisonnier pouvait se promener d'un bout à l'autre 
de la chambre, 3ans s'éloigner de la barre à une plus grande di« 
stançe que ne le permettait la chaîne. Le geôlier^ après s'être as- 
suré de lui de cette manière, lui retira les fers qu'il avait aux 
mains ^ et le laissa, à cela près , en toute liberté. « 
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Glossin» qiû arriTa bientôt après lui, fut traité arec plas de mé- 
nagement. En considération de son rang dans le monde» on ne liû 
fit pas l'affront de le mettre aux fers; et on le plaça dans une pri- 
son plus décente, sous l'inspection de Mac-G<i£Fog, qui, depuis 
Taccident arrivé à Portanferry , dont la prison avait été en partie 
consumée par l'incendie de la douane, avait obtenu dans cette 
maison d'arrêt une place inférieure de porte-cle£s. ■ 

Glossin , abandonné à lui-même dans cette solitude, eut lé loisir 
de calculer toutes les chances qui existaient pour et contre lui. U 
ne put se résoudre à regarder encore la partie comme désespérée. 
— Le domaine est perdu, disait-il, cela va de droit. Pleydell et 
Mac-Morlan ne feront aucun cas de tout ce que je pourrai dire. Ma 
réputation ! c'est une bagatelle. Que je conserve la vie et la li- 
berté^ je saurai gagner encore de l'argent, et m'en faire une autre. 
Voyons! Bertram était un enfant quand ^on l'a enlevé, son té* 
moiguage est donc insuffisant. Gabriel est un déserteur, un Egyp- 
tien, un homme réprouvé par les lois. Meg Merriiies, la coquine 
est morte. Mais ces maudites traites ! Hatteraick les avait prises 
sans doute pour me menacer, m'effrayer, m'extorquer de l'argent! 
U faut tâcher de voir ce coquin, l'engager à être ferme, chercher 
à donner quelque autre couleur à cette affaire. 

Méditant alors de nouvelles ruses pour couvrir ses anciennes 
fourberies , il passa son temps à arranger et à combiner des pro- 
jets, jusqu'à l'heure de sou souper, qui lui fut apporté par Mac- 
Guffog. U chercha à le cajoler, lui fit boire un verre d'eau-de-vie, 
et finit par le prier de lui procurer les moyens de voir Dirk Hat- 
teraick. 

— Impossible! toùt-à-fait impossible! cela est contraire aux 
ordres exprès de M. Mac-Morlan; et le capitaine (c'est ainsr qne l'on 
appelle en Ecosse le geôlier eh chef) ne me lé pardonnerait jamais. 

-^ Et comment le saurait-il ? dit Glossin en lui mettant deux gui- 
nées dans la main. 

Le porte-clefs pesa l'or, le regarda, le mit dans sa poche. -^ Ah! 
monsieur Glossin, vous connaissez les usages du pays ! Hé bien, 
à l'heure de fermer les portes , je reviendrai , et je vous conduirai • 
dans sa prison. Mais il faudra que vous yrestiez toute la nuit; car 
il faut que je remette les clefs au capitaine , qui ne me les rendra 
que demain matin. Demain je ferai ma visite une demi-heure plus 
tôt qu'à l^ordinairé, j'irai vous reprendre, et vous serez niché 
dan^ votre chambre avant que le capitaine fasse sa ronde. 
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Ils •• tëparèrent ainsi , et quand Thorloçe eut sonné dix heqres, 
Mao«Guf£og arriva ayec une petite lanterne jsourde. ■ 

— OtezYOs souliers, dit-U tont bas à Glossin, etsaiye&moi. 
Glossin obéit en silence* Quand il fut sorti de la chambre » Mae- 
Guffogy voulant paraître remplir son devoir comme de coutome, 
cria assez haut : — Bonsoir , Monsieur , bonne nuit ! et affecta de 
fermer la porte et les verroux avec beaucoup de bruit. H lui fit 
monter un escalier raide et étroit, au haut duquel était la porte 
de la salle des condamnés. Il l'ouvrit, remit à Glossin la lan- 
terne, lui fit signe d'enlrçr, ferma la porte avec le même bruit , et 
a'en alla. 

La chambre dans laquelle se trouvait Glossin était fort grande, 
•t pendant quelques instans la faible lumière qu'il avait fut insuffi- 
aante pour qu'il pût distinguer les objets. Enfin ses yeux s'habi- 
tuant peu à peu à l'obscurité , il aperçut de la paille étendue sur on 
mauvais lit au-delà de la barre de ter qui traversait la pièce. Il vit 
un homme étendu sur ce lit, passa par-dessus la barre, ets'aj^ro- 
cbadelui. 

— Dirk Hatteraick I 

— Tonnerre et tempête I dit le prisonnier en se soulevant à 
demi et en secouant ses fers , mon songe est donc vrai I Allei- 
Tous-en , et laissez-moi en repos. C'est ce que vous avez de mieux 
à faire. 

^ Quoi , mon bon ami 1 ' faut-il que la crainte de garder la pri- 
son quelques semaines vous abatte ainsi ? 

— Garder la prison ! Et pourquoi en sortirai-je ? mille diables! 
pour être ])endu[ Laissez-moi. Faites vos affaires vous-même, et 
détournez de moi la lumière de votre lanterne. 

— Allons , mon cher Dirk , ne vous dfrayez pas ; je viens vous 
communiquer un plan superbe. 

— Allez au fond de l'enfer , vous et vos plans ! Ce sont vos plans 
qui m'ont fait perdre mon vaisseau, ma cargaison, mon équipage, 
et qui vont me coûter la vie. Je. rêvais en ce moment que Meg 
Merrilies vous traînait ici par les cheveux, qu'elle me donnait le 
grand couteau qu'elle portait toujours pendu à son côté ; et savez- 
Yous ce qu'elle me disait? Tonnerre et tempête ! soyez prudent, 
ne me tentez pas ! 

— Hatteraick, mon cher ami , levez-vous, et écputez^moi. 

— Non ! C'est vous qui avez causé tout le mal; c'est vous qui 
n'avez pas voulu qne Meg gardât l'enfEint. Elle l'aurait rendu quand 
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il jurait eu oublié cie qu'il avait tu, et rien de ce 4|ui s'est passe 
né serait arrivé. 

— Mais, monc}ierHattQrai(^9 vous déraisonnez : rappelez vos 
esprits. , 

— Je déraisonne» mille diables! nierez- vous quiEi cette maudite 
attaque de Portanferry, qui m'a coûté mon vaisseau et son équi- 
page , ne soit une de vos inventions» et pour votre û^térêt? 

— Mais, mon cher ami^ vos marchandises... 

— Au diable les marchandises! j'en aurais eu d'autres; mais, 
mille diables! perdre mon vaisseau, mes braves camarades, ma 
propre vie. , pour un lâche coquin qui ne sait faire le mal que par 
les mains des autres! mille tonnerres, ne me parlez plus I je suis 
dangereux pour vous. 

— Mais, Pirk, mais, Hatteraick^ écoutezseulementquelquesmots. 

— Non , de par l'enfer ! non ! 

— Une seule phrase ! 

— Non ! non ! mille malédictions ! non ! 

— Eh bien , va-t'en au diable , chien d^obstiné , brute hpllan- 
daise, dit Glossîn hors de lui en le poussant avec le pied. 

— Mille millions de diables ! dit Hatteraick en se levant et le 
saisissant au collet , tu le veux donc ! eh bien 1 tu l'auras. 

Glossin résista, lutta un instant^ mais Hatteraick était pour lui 
un adversaire trop redoutable, et d'ailleurs la précipitation et la 
foreur de son attaque ne lui avaient laissé aucun moyen de défense ; 
il fut renversé par Hatteraick , et le derrière de son cou porta avec 
violence, dans sa chute , sur la barre de fer dont nous avons parlé. 
Enfin la lutte ne se termina que par la mort de Glossin. 

La chambre qui ét^ait sous la salle des condamnés était celle de 
Glossin , et par conséquent se trouvait vide. Les prisonniers qui 
occupaient l'étage plus bas entendirent le bruit produit par sa 
chute , et quelques gémissemens. Mais les plaintes et les gémisse- 
mens étaient une chose trop ordinaire daiis ce séjour d'horreur 
pour exciter la curiosité ou l'intérêt. 

Le lendemain matin Mac-Guffog, fidèle à sa promesse, vint 
avant le jour, — Monsieur Glossin! dit-il à demi-voix. 

— Appelle-le plus haut ! dit Hatteraick. 

. — Monsieur Glossin ! pour l'amour de Dieu, venez bien vite. 

— Il ne sortira pas sans aide, dit Hatteraick. 

— Mac-Guffog! cria le capitaine, .qu'avez-vous donc à bavarder 
là-haut P 
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^ Vener donc , pour ramour de Dieu ! répéta le porte-clefs à 
Toix basse. 

En ce moment le geôlier parut avec de la lumière. Il fut saisi 
d'horreur et d'étonnement eu voyant le corps de Giossin étenda 
par terre dans une position qui ne laissait aucun doute sur sa 
mort. 

Hatteraick était tranquillement couché sur sa paille , à Jeux 
pieds de sa victime. - 

* En relevant le cadavre de Giossin, on vit quHl n'était niort que 
depuis quelques heures y et il portait les marques évidentes d'une 
mort violente. Sa première chute avait offensé les vertèbres cer- 
vicales. Il avait autour de la gorge des signes distincts de strangula- 
tion qui expliquaient la couleur noire de sou visage. Sa tèie était 
tournée sur son épaule gauche, comme si on lui avait tordu le cou 
avec force. Il semblait donc que son antagoniste acharné l'avait 
saisi au gosier, et ne l'avait pas lâché tant qu'il lui avait senti un 
soufBe de vie. La lanterne brisée en morceaux était auprès du ca- 
davre. 

Mac-Morlan se trouvait dans la ville : on le fit avertir, et il ar- 
riva sur-le-champ. 

— Qui a amené Giossin ici ? dit-il à Hatteraick. 
-— Le diable. 

— Et pourquoi l'avez- vous tué? 

— Pour l'envoyer au diable avant moi. 

— Misérable 1 vous avez donc couronné par le meurtre de votre 
complice une vie remplie de crimes , sans le mélange d'une seule 
vertu I 

— D'une seule vertu! mille tonnerres ! J'ai toujours été fidèle 
à mes armateurs; je leur ai toujours rendu un compte exact jus- 
qu'au dernier shilling. Et à prox)os de compte, faites-moi donuer 
ce qu'il faut pour écrire, pour que je les informe de ce qui vient 
de se passer. Qu'on me laisse tranquille une couple d'heures, et 
qu'on me débarrasse de cette charogne, tonnerres 1 

Mac-Morlan, après avoir rédigé le procès-verbal de ce nouvel 
événement, se relira, et donna Ordre qu'on fournit au misérable 
ce qu'il demandait. 

A l'heure du dîner, lorsqu'on ouvrit sa porte, on trouva que le 
scélérat avait anticipé sur les droits de la justice. Il avait détaché 
une des sangles du lit, l'avait ajustée à un gros os, reste de son dî- 
ner de la veille, et ilétait parvenu à l'enfoncer solidement dans une 
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erevasse du mur^ aussi haut qu'il l'avait pu eu montant sur la barre 
de fer. Alors, s'étant passé un nœud coulant autour du cou, il 
avait eu la force de se laisser tomber comme s'il avait voulaVa- 
genouillery et de garder cette posture tant qu'il avait conservé la 
connaissance. 

On trouva la lettre qu'il avait écrite à ses armateurs. Elle ne 
roulait que sur les affaires de leur commerce. Mais comme, en leur 
rapportant les derniers évènemens , il parlait plusieurs fois du 
jeune EUangowan, elle fut encore une preuve qui confirma les dé- 
clarations de Meg Merrilies et de Gabriel. 

Pour n'avoir plus à nous occuper de ces misérables, j'ajouterai 
que Mac-Guffog perdit sa place > quoiqu'il assurât et qu'il offrît 
d'affirmer par serment qu'il avait enfermé la veille Glossin dans 
sa chambre. Cependant sa version trouva des partisans, et les 
amateurs du merveilleux furent convaincus, avec le digne chantre 
M. Skriegh, que Tennemi du genre humain avait lui-même réuni 
ces deux scélérats, afin que leur vie, souillée par tons les crimes, 
se terminât par le meurtre et le suicide. 



CHAPITRE LVIU. 



Pour rëtumer.... pour en finir... 

Swirr. 



Glossin étant mort sans héritiers, et sans avoir payé le prix 
des biens d'Ëllangowan, ce domaine retombait entre les mains des 
créanciers de Grodefroy Bertram; et son fik, en faisant valoir ses 
droits à la substitution établie par son aïeul , pouvait facilement 
eu écarter la plus grande partie. Il confia le soin de ses afEaires à 
UMé Pleydell et Mac-Morlan, en se bornant à leur dire que, dût-il 
retourner aux Grandes^Indes, il voulait que tout ee qui était légi- 
timement dû par son père fût payé jusqu'au dernier sou. 

Manneritig étidt présent quand il leur déclara ses intentions à 
c^t égard* Il kd serra la main , et à compter de ce moment, la plus 
parfaite intelligence régna entre eux. 

En cet état de choses , les créanciers n'hésitèrent pas à recon- 
naître les droit» du jeune Bertram , et lui firent l'abandon du do- 
maine d'EUangowan. On procéda à l'examen des titres de créance, 

28 
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dont la majeare partie était ]^assêe dans les inàitik de Glossin ; éi 
PoK trouva dans ses compter tant dé firaudeà et de àipcohmés 
que la masse des dettes en Jht cônlsidéràbleliielit dimiii^ée. Via^ 
ftïA comptant trouTé lors du décès de mi^reâs MargaiH&t Biârtrâm, 
le prix qu'avait produit son mobilier, et un peu d'aidé de là |>àtt 
du colonel , suffirent pour tout acquitter. 

Bertram ne tarda pas à aller prendre possession dû château 
d^llangowan. Son installation s*y fit aux acclamations de tons les 
anciens vassaux de sa famille , qui s'étaient réunis comme pour 
un jour de fête. Mannéring avait tant d'empresâèmént de faire 
Commencer divers travaux dont il était convenu avec Bertram , 
qu'il alla sur-le-champ s'y établir avec sa famille > quoiqu'il né pût 
y être logé aussi commodément qu'à Woodboume. 

La joie avait presque troublé le cerveau du bon Dominiê. En 
arrivant à Ellangowan , il monta les escaliers quatre à quatre pôof 
arriver plus vite à une petite chambre située sous leé tuiles, qu 
était autrefois son appartement , et que le logement beaucoup plUS 
beau qu'il occupait à Woodboume n'avait jamais pu lui faire ou- 
blier. Mais là une triste réflexion frappa tout à coup son esprit. 
Les livres 1 trois chambres du château d'ElIangowan n'aoraimt 
pas suffi pour les contenir^ et pas une ne restait vacante. 

Cette pensée ôtait quelque chose au plaisir qu'il avait de se re* 
voir dans les lieux qu'il avait habités si long-temps; mais au même 
instant Mannering le fit appeler. Il s'agissait de Taiderà calculer 
les proportions des différens appartemens doi|t il voulait composer 
une grande et magnifique maison qu'il avait dessein de faire con- 
struire à cèté du nouveau château . dans «n Étvle qui vépcnAt à la 
magnificence des ruines qui étaient dans son Toisinage. Chaque 
pièce était indiquée sur le plan par le nom de l'usage aoqiiel die 
était destinée, et le» yeux de Dominie étant tombés sur mie des 
plus vastes, il y lut avec trans)H>rt : BiBuoraiQim. Tout à eôté 
était une chambre assez spacieuse et bien proportionnée, et on y 
Usait : Appautsmemt ni H. Samfson. — Prodigieiix I prodigieux t 
prodigieux! s'écria«t41 avec enthousiasme. 

M. PleydeB était retourné à Edimbourg; maiB û re^vim ]Mttlant 
les vacances de Noël, eommeil FavaifipiNmysrBs anfttteiîlàlIbH* 
gowan , il n'y trouva que le colond éMottré de ses phtts qtii Peeeu* 
paient et Pamusaiettt beaucoup. 

— Ahl ahl àk. Tavoeat, vous êtes seuIPEt oè sont ees damcsP 
eu est la diarmante Jidie? 
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— Èile se promené àyec Lucy^ Charles Hazlewpod» Bertram^et 
1^ capitisané Delâserrê, un de ses amis^ qm .est ici depuis peu de 
îèiiii. Ils sonl àllâàDerncléugbpoar y tracer le plan d'une chau* 
zhiere où Bertram compte étaî^Iir Gabriel, qui paraît vouloir de- 
venir tout-à-fait bonnéte homme. Eh bien! avez-yous terminé 
toutes les affaires de Bertram à votre tribunal ? 

— En un tour de main. Les vacances approchaient. Il n'y avait 
pl[s de temps à perdre. Je l'ai fait reconnaître héritier d'EUango- 
wan devant la cour des massiers. 

— La cour àes massiers ! (Ju'est-ce que cela? 

— C'est une espèce de satuirnales judiciaires. Il faut que vous 
sachiez qu'une des conditions requises pour être massier ou .oQi- 
cier subalterne dans notre cour supérieure , est d'être ignare et 
non lettré. 

— Fort bien ! , 

— Et 9 à l'approche des vacances, l'usage de ce tribunal est de 
constituer pour un jour ces gens ignares en cour supérieure , et 
de soumettre à leur décision quelqu'une des affaires les plus diffi- 
ciles, les plus épineuses, notamment des questions d'état, comme 
éetlë relative à notre ami Bertram. 

— Que diable I mais cela n'a pas le sens commun. 

— Oli I on trouve dans la pratique un remède contre l'absurdité 
âe cette théorie. Quelques juges seryj|pt d'assesseurs à leurs sub? 
alternes, et font lè rôle de souffleurs. Ce sont en* général les af- 
fairés les mieux jugées. Vous savez que Cujas a dit : muUa suntin 
moribus dissentanea, nmlta sine ralione ^. Au surplus ^ cette cour 
a tskii notre affaire , et nous avons bu ensuite chez W^lker wie 
jolie provision de vin de Champagne. Mac-Morlan fera la grimace 
tfîïahd il verra le mémoire. 

— Né vous inquiétez pas, nous ferons face au choc, et nous don- 
nerons en réjouissance uni régal à tout le pays chez mon amie, mi^ 
très Mac-Candlish. 

— ^ Et vous prendrez Jock Jabos pour intendant de yoj» écuries? 
. — Cela pourrait bien être. 

-^ Et qu'est devenu Dandy , le seigneur redoutable de Qiarlies^ 
Hope?/ 

^ -^ n est retourné dans ses montagnes ; mais il a promis à Julie 
dé ËLÎré une descente ici au commencement de l'été avec la bonne 



I . n y « dans 1m coutumM beaucoup de choiet contndictoire», et beaucoup tans raiton* 

a8. 
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femme 9 pour employer son style» et je ne sais combien d'enfans. 

— Les petits coquins I II faudra que je joue avec eux au colin- 
maillard et à la cligne-musette I Mais qu'est-ce que tons ces plans? 
Tour au centre , semblable à la Tour de l'Aigle de Caernârron/ 
4!orps de logis > ailes... Diable! avez-vous envie que cette mal- 
son prenne sur son dos le domaine d'Ellangowan, et s'envole 
avec lui ? 

— Nous aurons soin de lester le domaine de quelques sacs de 
roupies des Indes , pour l'empêcher de s'envoler. 

— Ah 1 c'est de là que vient le vent? Alors je vois que le fripon 
de Bertram m'enlève ma maîtresse , la charmante Julie. 

— Vous devinez très bien. 

' — Il faut toujours que ces heureux coquins > ces jeunes gens 
l'emportent sur nous/ qui sommes de la vieille école ! Au moins, je 
ne perds pas tout espoir, Julie s'intéressera en ma faveur auprès 
de Lucy. 

— Avons dire vrai, je crains qu'on ne vous tourne encore en 
Manc de ce côté-là. 

— Vraiment ! 

— Un certain sir Robert Hazlewood est venu faire une visite à 
Bertram, croyant, pensant et imaginant... 

— Ah J par pitié , faites-moi grâce des triples mots du baronnet. 

— Eh bien I mon cher Monsieur, il a calculé que le domaine de 
Singleside sépare deux fermes qui lui appartiennent, et qu'il est 
éloigné de cinq à six milles de celui d'EUangowan, et que, pour la 
convenance mutuelle des deux propriétaires, on pourrait se déci- 
der à une vente, un échange, ou quelque autre arrangement. 

— Eh bien ! et Bertram ? 

— Bertram lui répondit qu'il regardait l'ancien testament de 
mistress Margaret comme valable , ce qui serait la manière la plus 
simple d'arranger ses affaires de famille, et que par conséquent le 
domaine de Singleside était la propriété de sa sœur. 

— Le coquin ! il gagnera mon cœur, comme il a gagné celui de 
ma maîtresse ! Et puis ? ^ 

— Et puis, sir Robert s'est retiré avec mille complimens; mais 
peu de jours après, il est venu faire une attaque de vive force. U 
est arrivé dans une voiture à six chevaux, habit écarlate brodé, 
perruque bien poudrée, dans la plus grande tenue, comme 
l'on dit. 

— AhlahlEtqu'a-i-ildit? 



GUY MANNERING. 43 T 

— n a parlé , avec ses formes ordinaires d'éloquence', de l'atta- 
chement que Charles Haziewood avait conçu pour miss Bertram. 

— J'entends, il a respecté le petit Cupidon, quand il l'a vu 
perché sur la colline de Singleside. Et la pauvre Lucyva-t-elle de- 
meurer avec le vieux fou et sa femme non moins folle, car c'est le 
baronnet lui-même en jupons ? 

— Non : nous avons paré à cela. On va réparer le vieux château 
de Singleside: le jeune couple l'habitera; et > à la prière du ba- 
ronnet > on l'appellera dorénavant le mont Haziewood. 

— Et vous, restez- vous à Woodbourne? 

— Jusqu*à ce que ces plans soient exécutés. Voyez , je suis avec 
mes enfans^ et cependant je puis être chez moi, s'il me prend 
par-ci par^là un accès de misanthropie. 

— Fort bien ! et comme vous n'êtes qu'à deux pas du vieux 
château , vous pourrez à votre aise monter à la tour de Donagild » 
pour y contempler les corps célestes. 

— Non, mon cher avocat, c'est ici que finit l'Astrologue (i). 
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(a) Page x57. mumm-rax.!. ovL'RÔnL dv MnrDuirr. 

IX, e9t jutff 4'expliquer au lecteuc le lieu décrit dans oe chapitre. Il y. a , ou plu- 
tôt je dcHS dtr^ il y ^vail un^ petite, auberge appelée Mumpa-Hall , ce qui signifie 
Hôtel du M^diaiity près de Gila-Land, qui n^avait point encore atteint la réputa- 
tion d'un Spa. C'était uà cabaret des froniières où les fermiers des deux pays.s'ar- 
ré^ient.ppur se rafraîchir et faire rafraîchir leurs chevaux, en allant et en revenant 
4es, foires et des marchés dans. le Cumberlaud, et surtout ceux qui allaient en Ecosse 
qu.en. revenaient à. travers un district aride et solitaire, ou il n'existait ni route ni 
a^tier, et qu'on appelait avec un peu d'ejBagératiqn le désert de Bencasile. A l'é- 
poque où l!on suppose que les aventures décrites dans cet ouvrage eurent lieu, on 
avait, vu plusieurs exemples de. voyageurs attaques par des maraudeurs dans le dis* 
trict désert, et Mumps-Hall avait la mauvaise réputation de donner un abri aux ban- 
dits qui commettaient de telles violences. 

Un. vieux, et robuste fermier écossais, appartenant à la fsmille des Armstrongs ou 
def Qliot, mab plus. connu. par le surnom du batailleur Charlie de Liddesdale, ei 
dont on,s^ sappelle encore le courage qu'il montra dans les fréquentes émeutes qui 
aTaicffut^lieu sur les.frontières il y a cinquante et soixante ans, fut le héros de l'aven- 
ture suivante, aventure qui a suggéré Tidée d'une des scènes du roman. ^ 

Charlie avait.cté à la foire de Stagsbaw-Dank ; il y avait vendu ses moutons ou ses 
bœufs, et revenait à Liddesdale. Il n'y avait point alors de banques de village. Qi| 
Tigrg^ent pouvait être déposé en échange de billets, ce qui nuisait considérablement à 
la s4^é^ des.reutes , puisque les voyageurs étaient ordinairement chaînés d'argent* 
Les voleurs .avjoient des espions dans les foires ; ils apprenaient par eux quelles étaient 
lea.bour^ej^.les mieux» garnies* et quels étaient ceux qui devaient suivre, pour s'«i% 
retourner, les routes les plus isolées, enfin ceux qui valaient le mieux la.peine d'élri; 
volés, et auxquels il était le plus facile de prendre leur argent. ' 

Charlie savait tout cela, mais il avait une paire d'excellens pistolets et un cœur 
intrépide. Il s'arrêta i Mumps-Hall malgré la mauvaise réputation du lieu. On con- 
duisit son cheval à Técurie, on lui donna de l'avoine, et Charlie, dont l'humeur était 
enjouée, fit le galant auprès de son hôtesse, espèce de coquine effrontée, qui usa d« 
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tous les moyens qai étaient en son pouvoir pour l'engager k rester la nuit dans Tau- 
berge. Son mari était absent, disait-elle, et il était dangereux de traTerser le désert; 
esr la nuit viendrait avant qu'il eât atteint la frontière d'Ecosse, qui était reconnue 
comme la plus sûre. Mais Charlie le batailleur, bien qu'il se laissât retenir pins 
long-temps que la prudence n'aurait dû le lui permettre, ne pensait pas queMunips- 
Hall fût une auberge assez sûre pour y passer la uuit. Il s'firracba donc aux soins de 
Meg et il ses douces paroles , et monta à cheval après avoir examiné ses |(istoIets et 
essayé avec la baguette s'ils étaient encore chargés. 

Il voyagea pendant un mille ou deux au petit trot ; mais lorsque le désert se pré- 
senta devant lui avec toute sa nudité, des craintes s'élevèrent dans son esprit. Il se 
rappelait la bonté peu ordinaire de Meg, et ne pouvait s'empêcher de concevoir 
quelques soupçons. Il résolut de recharger ses pistolets, de crainte que l'humidilc 
n'eût gagné la poudre. Mais quelle fut sa surprise, en retirant la charge, de ne trou- 
ver ni poudre ni balle ! les deux canons étaient soigneusement remplis d'étoupe jus- 
qu'à l'endroit que la poudre et les balles avaii*nt occupé auparavant. Le canon étant 
intact, rien, excepté l'examen qu'il faisait alors, n'aurait pu lui découvrir l'ineffica- 
cité de ses armes jusqu'au moment où il aurait eu besoin de leur service. Cbariie 
prononça contre son hôtesse son jurement énergique du Liddesdale, et rechargea ses 
pistolets avec soin, ayant alors la certitude qu'il allait être attaqué. Il n'avait pas pé- 
nétré bien avant dans le désert, qui était alors, comme il est maintenant, traversé 
par les routes que nous avons décrites dans le texte, lorsque deux ou trois hommes 
déguisés et armés de différentes manières sortirent de derrière un tas de mousse ; 
au même instant Charlie jeta un regard derrière lui (car, marchant, suivant l'expres- 
sion des Espagnols, avec la barbe sur son épaule, il voyait en même temps de tous 
eûtes); il s'aperçut que la retraite était impossible, car deux hommes d'une appa- 
rence vigoureuse parurent derrière lui à quelque distance. L'habitant des fitutiéres 
ne perdit pas de temps i délibérer; il avança hardiment vers ses ennemis, qui lui 
crièrent de s'arrêter et de se rendre. Charlie piqua des deux et présenta son pisto- 
let «Que le diable emporte votre pistolet,» dit le voleur qui se trouvait le p!as 
proche, et que Charlie jusqu'à son dernier jour assura avoir cru reconnaître pour 
l'hâte de Mumps-Hall, « que le diable emporte votre pistolet, je ne crains pas qu'il 
me blesse. » — « Hé! mon garçon, » répondit Charlie d'une voix forte; » mais Té- 
toupe n'y est plus maintenant.» Il n'eut pas besoin de prononcer un autre mot; les 
oocpiios, surpris de voir un homme d'un courage connu , bien armé , au lien de le 
trouver sans défense, s'enfuirent dans différentes directions , et il continua son che- 
min sans être inquiété de nouveau. 

L'auteur a entendu raconter cette his«oire par des personnes qui la tenaient di^ 
Charlie le batailleur lui-même. Il a aussi entendu dire que Mnmps-Halt avait été la 
seène de violences pour lesquelles les propriétaires de la maison furent arrêtés. Mais 
ce sont des hisloirei qui ont au moins un demi-siècle de date , et depuis bien an 
années le ifésert est aussi^ sûr que toutes les autres parties du royaume. 

{h) Page i63, Rgne 38. 

Le iexXe dit: Cramp'ring,. essayer l'anneauaux crampes^ expression métapho- 
rique pour dire : être mis aux fers ou aller en prison. 
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(c) Page 169. DAHDZB DXVMOVT OU M. DAVIDSOlV.OS HISDUCK* 

L'auteur doit remarquer ici que le caractère de Dandîe Dinmont ne fut tracé d'a- 
près aucun individu. Une douzaine au moins de \igoureux fermiers du Liddesdale 
avec lesquels il fut lié, et dont il reçut rbospitalité dans ses courses à travers une 
contrée sauvage, dans un temps où elle élail tout-à-fait inaccessible, excepté de la 
manière décrite dans le texte, pourraient réclamer le droit d'avoir servi de modèle 
|)Otir le prototype du fermier rude, mais généreux et hospitalier. Mais une circon- 
stance fixa ce nom sur un des hommes les plus respectables de cette classe, M. James 
Davidson de Htndlee , mort depuis quelques années, et qui était un des tenanciers 
dé Idrd S)onglas; outre la politesse rude, la force du corps et le courage, qui font 
la base du caractère de Dandie Dinmont, il eut Tidée de donner à une race de bas- 
sets célèbres le nom général de Mustard et de Pepper (suivant que leur couleur 
était jaune ou gris noîr ), sans autre distinction personnelle que celle que nous avons 
mentionnée dans le texte. M. Davidson demeurait à Hindlee^ ferme solitaire à Tex- 
trémité des montagnes, de Teviotdale et sur les frontières du Liddesdale, où les ri- 
TÎèrcs et les ruisseaux se divisent en suivant leurs cours vers les mers de Torient et 
de TocGideat. Sa passion pour la chasse, particulièrement pour la chasse au renard 
à la manière décrite dans le texte, et dans laquelle il était plus adroit que tous les 
Montagnards du sud, était le trait distinctif de son caractère. 

A Vépoque où l'ouvrage qui a donné lieu à ces notes devint populaire , le nom de 
Dàndie Dimnont fut généralement donné à M. Davidson; il le reçut avec gaieté^ 
disant seulement, en donnant à Tauteur le nom qu'on lui donnait dans le pays où 
le sien est si eommun, « que le shériff n'avait pas écrit plutôt sur lui que sur un 
autre, mais seulement sur ses chiens.» Une dame anglaise d'un haut rang , désirant 
posséder une couple des célèbres bassets Mustard et Pepper, exprima son désir dans 
uneAettre qui fut littéralement adressée à Dandie Dinmont, et parvint de cette ma- 
nière jusqu'à M. Davidson , fier d'une demande qui lui faisait tant d'honneur ainsi 
qu'a ses. compagnons favoris.- 

Je ne crois point offenser la mémoire de ce brave et digne homme, en' mention- 
nant un Irait caractéristique qui eut lieu pendant la dernière maladie de M. David- 
son ; je me sers des paroles d'un excellent ministre qui en fit le récit à un gentil- 
homine de la même profession. 

« J'ai lu à. M. Davidson les vérités si convenables à son état et si intéressantes que 
TOUS lui avez adressées. Il les a écoulées avec nue grande attention, et a paru pro- 
fondément occupé du salut de son ame. II mourut le premier dimanche de l'année 
x3i»o. Un, coup d'apoplexie le priva en un instant de tontes ses facultés; mais , heu- 
reusement, son frère était auprès de lui , il lavait empêché de se rendre à l'office 
qmoiqu'il ne se trouvAt pas plus mal qu'à l'ordinaire. — Ainsi vous avez le dernier 
pçtit Mustard que la main de Dandie Dninont ait dnnné. 

« Il fut, dominé par sa passion fiivorite jusqu'aux portes de la mort. Les chiens de 
ehasse de M. Baillie avaient fait lever un renard en face de la fenêtre de Davidson , 
il y a quelques semaines; aussitôt qu'il entendit lavcix des chiens, ses yeux brillè- 
rent ; il Insista pour qu'on le tirât de son lit; on le transporta avec beaucoup de dif- 
ficulté à la fenêtre, où il prit plaisir à la plaisanterie : c'est ainsi qu'il appela cette 
chasse. Lorsque je descendis pour demander de se* nouvelles, il me dit « qu'il avait 
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tu le renard , mais qu'il n'avait pa être le tèmoia de sa mort Si la Providenee Ta- 
^t Tonlu , ajouta-t-il , j'aurais aimé à prendre ma part de. cette ^^lasfe ; mais je 
suis bien aise d*éire Tenu à eelte lienèlre, et je suis reconnaisnnt de ce que j*ai ^u , 
car cela m'a £ut un grand bien. » Malgré ces originalitéi, «jonta le mhMjaixnpiMJWr 
et indulgent , j*espère sincèrement, et je crois qu'il est allé dans nn monda ■p^Jllfiff', 
jouir d'une meilleure compagnie et de plaisirs plus dons.» 

Si quelques parties de cette petite anecdote excitent un sourire^ il peot s'aocovd^ç 
avec le respect qu'on doit porter au fermier d'un e^rit simple, et au ■""■^^piatn^ 
et judicieux qui l'exbortait à la mort. Le dernier, nous l'esp^ronib Dft m. fTfTn'JiBBi 
pas de cette correcte édition d'une anecdote qui fut génénlem^ ft^m^n^ à.Bépoqpi 
dont nous parlons. La race des Pepper et des Mustard est. estyiQés. j^eqn*^ Pf^ JKK^ 
non-seulement pour détruire la vermine (x), mais à cause di^ son Inffjljpnaty ff «h 
sa fidélité. Ceux qui, comme Fauteur, possèdent ui^e coqple des chÛBiia,da ofÊf$ 
race» les traitent comme des compagnons fiiToris, 

(d) Page lâa. snuroHS ras glavs. 

La distinction des individus par les sumooiSy lorsqu'ils ne powèdenl' point dnproi 
jriélés, est encore commune sur les frontières; elle est réellement ncoesiaîra, w la 
quantité de personnes qui portent le même nom. Dans le petit village de Idustrulhci 
dans le Roxhurglishire, il y a toujours eu, de mémoire d'bomme, ipmtre babilana 
appelés Andrew ou Daodie Oliver. Ils étaient distingués par les stimnnut da Daik 
die Eassil-gate, Daadie Wassil-gate, Bandie Thumbie, et DandieDumbie : lea deux 
premiers, parce qu'ils demeuraient, l'un du côté de l'est, l'autre du côté de loneiti 
dans la rue du village ; le troisième , parce qu'il avait quelque chpae de particuli^- 
dans la conformation du pouce; le quatrième, par ses habitudes tacilumea» 

On raconte, comme une très bonne plaisanterie , qu'une mendiante wpoiisséa da 
porte en porte, taudis, qu'elle sollicitait un abri dans un village d'Annandaia, der 
manda , dans «on désespoir, s'il n'existait aucun chrétien dans le village* Gen^ wa^ 
quels elle s'adressait, concluant qu'elle demandait quelqu'un portant oa auninq^, rèi 
pondirent : Non , non , il n'y a point de Chrétien ici, nous sommes tons des. Jaha^ 
stones et des Jardines. 

[(«) Page 189. supxRSTiTioirs nxs aoniifixirs. 

Les rites mystérieux dans lesquels Meg Merrilies est eogagce appartiennent à son 
cardctère comme reine de sa race. Chacun sait que les Ikihémiena, dans teos les 
pays, rédameut le privilège de prédire l'avenir. Bfais.il arrive souvent q«*îla seat 
enx-mémes enclins aux superstitions dent ils profilant. LaoonnspondanI de BMe- 
wood cité dans l'inlroduction de cet ouvrage» nous donne quelqMe^^renHÎgnemeoaaa 
sujet de leur crédulité. 

« Je me suis toujours aperçu, dit-il en parlant des'B^héqiiens de Tetholm, qa'ilt 
sont extrêmement superstitieux, examinant avec soin la fomsation des nuages, k 
vol de quelques, oiseaux parlirutiers et la murnuiKa des venu (1), avant de tenter an- 
cône entreprise. On les a vus souvent, pendant plosîeors jours eonaéeotifs, reiveos» 



I. En terme de Ténerie, U ▼ermioe ftigpifie les blaif:e|iia| fooinef et aajiy^; saiwyff: ^ 
nble«, par oppoftition au gibier. 
•• Soug^ing, 
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ser chemin , avec leurs charrettes chargées , leurs ânes et letirs enfaus , pour avoir 
risoototrè des personnes dont l'aspect leur seqkbkit de mauvais augure. Ils o*entre- 
preoBWt jamais non plus leurs pèlerinages d'élé sans avoir quelque heureux présage 
pour leur retour. Ils brûlent aussi les habits de leurs morts, non pas autant par la 
eraÎDte qu'ils leur communiquent quelques maladies , que par la conviction qu'en 
les portant ils abrégeraient leur eiistence. Ils surveillent avec soin le cadavre la 
nuit et le jour jusqu'au moment de l'enterrement, et croient que le diable tinte aux 
Ij ke-wakes de ceux qui ressentent dans les derniers instans de leur vie les agonies 
et les terreurs du remords.» 

Ces superstitions ne sont pas particulières aux Bohémiens; elles étaient autrefois 
le partage du bas peuple en Ecosse ; on ne les trouve maintenant que parmi ceux 
qui sont entièrement dépourvus d'instruction. La cro3rance populaire que l'agonie 
d*nn mourant était péniblement prolongée en tenant la porte de l'appartement fer- 
mée, était reconnue comme certaine parmi les anciens Écossais. Il ne fallait pas non 
plus rouvrir entièrement. Laisser la porte entrebÂiUée était le plan adopté par les 
vieilles matrones qui conuaissaient les mystères du lit de mort et des lyhe-wakes. Dans 
ce dernier cas il y avait assez de place pour laisser l'ame s'échapper, et en même 
temps il existait un obstacle i l'entrée de quelque objet effrayant , qui , sans cette 
précaution, aurait pu s'introduire. Le seuil d'une habitation était en quelque façon 
une limite sacrée et l'objet de grandes superstitions. De nos jours même, une jeuue 
mariée ne le traverse pas sans qu'on la. soulève, coutume renouvelée sans doute des 
J&omains. 

(/) ^^^. 20SI. LX TAPPIT HXH OU P01II.X BUPPÉX. 

Tappît lien, poule huppée : c'est ainsi qu'on nomme un pot contenant trois me- 
•nres de vin de Bordeaux. 

J'ai vu une de ces formidables coupes à ledb^^rgh, chez le prévôt Hasveell. C'était 
une mesure d'élain. Jadis on lirait le via de Bordeaux du tonneau , et le pot avait 
une figure de poule sur le couvercle. Daa||des temps plus récens on a donné ce nom 
à une bouteille de la même dimension. Mais on en voit rarement de pareilles parmi 
les buveurs de notre époque dégénérée. 

{g) Page aoa. ~- oovtdmis coirvivrALxs nu barreau écossais. 

Le détail donné par M> Pleydell sur la manière dont ^ rédigea un appel , au mi- 
lieu d'une débauche, est tiré d'une histoire qui m'a été racontée par un vieux gentil- 
homme, sur le président Duudas de Arnislon (père du jeune président du même 
nom, et de lord Melville ). On désirait beaucoup, tandis que cet homme de loi dis- 
tingué était avocat du roi, ^bleuir ses services pour rédiger les causes eu appi;l, qui, 
attendu que l^s occasions, exigeant de tels écrits étaient alors extrêmement rares, d»r 
Taient, suivant l'opinion du temps, être exlrèmemeul soignées. L'avocat employé par 
l'appelant, suivi de celui qui m'a donué ces détails, et qui lui sep'ait de clerc , se 
rendit à rappartement de Tavocat du roi, dans le clos du marahé ayx poissons, a.oe 
i|ueje ci'ois. C'était un samedi après midi , la cour venait de se séparer; le lord avo^ 
cat avait changé de costume, mis ses bottes, et son domestique et ses chevaux étaient 
è l'attendre au bas du clos pour le conduire à|A.rnislon. Il était alors a peine pos- 
sible de l'engager à écouter un mot relatif aux affaires. Cependant l'agent adr 
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sous prétexie de faire deux ou trois questions qui ne le retiendraient pas une déni- 
lieurey attira Sa Seigneurie, qui n'était pas moins de la classe des bons Tivans tpm 
de celle des avocats distingués, dans une laTcrne célèbre, où le savant légiste se 
trouva peu à peu engagé dans une discussion sur quelques fioints de lois rektiCs i 
la cause. A la fiu , il lui vint dans Tidée qu'il pourrait tout aussi bien se rendre â Ar- 
jiistoo, à la fraîcheur du soir. Il ordonna qu'où mit ses chevaux à l'écnric, mais sans 
les débrider. Le dîner fut servi , les lois furent laissées momentanémtrnt de celé, ist 
la bouteille circula très libranient. A neuf heures du soir, après avoir sacniîé à Bao- 
clras pendant plusieurs heures, le lord' avocat ordonna qu'on ôlàt la selle de soa 
cheval. On apporta du papier, des plumes et de Tencre; il commença à dicter Tap* 
pel, et continua ce travail jusqu'à quatre heures du matin. 

L'hcmime de loi envoya cet appel à Londres par la poste du jour suivant; c'était 
an chef-d'œuvre dans son .genre, et on m*a assuré qu'il ne fut pas uécessaire en le 
relisant de corriger cinq mots. Je ne crois donc pas avoir dénaturé la vérité, es dé- 
crivant la manière avec laquelle les avocats d'Ecosse du vieux temps iimasaîeDt le 
Ottife de Bacchos à celui de Thémis. Je tiens ces délaih d*AlexencIre Keitb, esq.-, 
grand- pèie de mon ami sir Alexandre Keilh de Raveislooe,' et dans ce temps clerc 
chez rhoounede loi qui conduisit la cause. 

(/i) Page 366. — ix>Rn moutboodo. 

Le fiarnet,doat le goùt pour le repas du soir des anciens est cité par M.Pleyddl, 
était le célèbre métaphysicien et rexcelleut homme, lord Monboddo, dont les ccea^ 
ne seront pas oubliées de sitôt par ceux qui ont éprouvé son hospitalité classique- 
Gomme juge d'Ecosse , il prit le nom du domaine de sa famille. Sa philosophie, 
comme on le sait , avait un caractère fantasque; mais son savoir était profond (x), 
et il possédait un singulier talent d'éloquence, qui rappelait à ses auditeurs Vos /v- 
tundum du bosquet d'Acadcme. Partial jusqu'à l'euthousiasme pour les habitudes 
classiques, ses festins étaient toujours donnés le soir ; il y circulait d*eicellent bor- 
deaux, dans des flacons entourés de guirfandes de roses, qui étaient aussi pesés sur la 
table, d'après la manière d'Horace. La meilleure société, sous le rapport du rang oa 
de la distinction littéraire, se réunissait toujours dans Saint- Jobn-Streety Canongate. 
La conversation de cet èlcellent vieillard, son rang, ses manières, son' esprit cheva- 
leresque, l'instruction avec laquelle il défendait ses paradoxes imaginaires, son hos- 
pitalité libérale, doivent sandre ces noetes cotnœque chères à tous ceux qui , cooiBie 
Fauteur (alors bien jeune), ont eu Thouneur de s'asseoira sa table. 

(i) Page 363. — sovmeii. dbs avocats. 

Il est probable, comme Tobserve l'avocat Pleydell , que Tinquiélnde d*ott avocat 
•nr ses causes, en supposant qu'il a une longue habitude du métier, troublera rare' 
ment son sommeil on sa digestion. Les dieris nourrissent cependant bien soavenl oae 
opinion toute déférente. Un excellent juge qui n'est plus m'a raconté qu*an gentil* 
homme campagijard lui dit avec une singulière bonhomie, le motin du joar oft sa 
canse devait èire plaidée : « Eh bien , milord ! ( le Juge était alors lord-avoctl), c'est 
anjointl^biii le jour terrible ; je n*ai pu fermer Ffleil de la nuit , ni Totre Seigne u rie 
Bou plus, j'en suis bien sûr. >» • 

I . C'eti Ui qu'on ftamoma^t l'ÉditioD Elzévir de sir JohnsoD, 
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NOTE ADDITIOlimEIXE A GUY MANiNfERING. 

(/') Pilg0 437. — LOCÀLXTis GAI^wiGISmrXS HT PXRSOZf NAGES AUXQUELS OH ▲ èOf* 

^OSB QU^IL ÂTAIT FAIT ALLUStOH OAHS GB ROMAIT. 

Un vieux proverbe anglais dit que Tom Fool est connu de plus de gens qu'il n*en 
conaait ; et la vérité de cet adage semble s^étendre jusqu*aux ouvrages composés 
sous rinfluence d*unc folle planète. Bien des circonstances dont Tauteur ne soup- 
çonna jamais Teustence sont découvertes par le lecteur. Il doit eu tout cas prendre 
comme un éloge, que des détails purement imaginaires aient assez approché de la 
réalité pour rappeler au lecteur des incidens véritables. C'est donc avec plaisir que 
'auteur va donner quelques détails historiques et traditions locales, auxquels on a 
supposé des rapports avec les personnages, les évènemeos et la scène où sepas^e l'ac- 
tion do roman de Gujr Manneiing, 

Le prototype de Dirk Hatteraidc était un maître de navire hollandais appelé 
Yawkins. Cet homme était bien connu sur la côte du Galloway et celle du Uum- 
fries-Sbire comme unique propriétaire et maitre d'un buckkar^ ou lougre contreban- 
dier» appelé le Prince Noîr, Yawkins s'étanl distingué par ses connaissances navales, 
et son intrépidité, son navire était souvent frété par des compagnies de contrebande 
. franfiaisesi hollandaises, maukoises ( de Vile de Man) et écossaises. 

Une personne connue sous le nom de Buckkar-Tea, parce qu'elle avait souvent 
fMoié du tbé en fraude , et aussi par celui de Bogie-Bush , nom du lieu de sa rési- 
dence, assura à celui dont je tiens ces détails, M. Train , qu'elle avait souvent vu 
plus de deux cents hommes de Lingtow, réunis en même temps , et se disperser dans 
hi pays, chargés de marchandises prohibées. 

Dans cet âge d'or du commerce libre, le prît fixé pour transporter une caisse de 
thé ou une balle de tabac, des côtes du Galloway à Edimbourg, était de i5 shillings, 
et un homme et deux chevaux portaient quatre de ces ballots. Le commerce fut en- 
tièrement détruit par la célèbre loi de commutation de M. Pitt, qui, réduisant les 
droits de l'accise, permit aux marchands de lutter avec les contrebandiers. Cette loi 
fut appelée, dans le Galloway et le Dumfries-Shire, l'acte A'incendie et de famine. 

Certain d'une assistance active sur terre, Yawkinl se conduisait avec tant d'au- 
dace que son nom seul causait de l'effroi aux officiers 4e la douane. Il proQta une 
nuit des craintes que sa présence inspirait; se trouvant seul sur la côte à gai*der une 
qtnintité considérable de marchandises, une troupe de douaniers vint à lui ; loin de 
reculer, Yawkins fut à leur rencontre en s'écriaut : «Avancez, mes enfans, Yawkins 
est devant vous! » Les ofBciers de la douane s'effrayèrent,, et abandonnèrent une 
pme qui n'était défendue que par le courage et Tadresse d'un seul homme. Sur son 
élément favori, Yawkins obtenait les mêmes succès. Un jour, il était à décharger sa 
cargaison dans le lac de Manxman, pr^s Kirkcudbright; deux petits vaisseaux , le 
Pj'gmév et ie Nahy p:arurcQt en vue de deux différens côtés, Tua tournant les îles 
de Fleet, l'autre entre Rueberry et le Muckle-Ron. Le téméraire contrebandier leva 
l'ancre aussitôt, et passa entre les lougrcs si près des deux, qu'il jeta son chapeau siu* 
le pont de Fun, et sa perruque sur le pont de f autre, fit hisser un tonneau au haut 
de son mât })our montrer quelle était son occupation, et fendit l'onde à pleines voiles 
sans recevoir la moindre injure. Pour justiûer celle hardiesse et divers incidens aussi 
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eitraordinaires, la lupentitkiii pofmhiire allégtttît qoê Ttnrkiiu kvait assuri son cé- 
lébra Prince Noir, en l'arrangeant avec le diable pour un dixième de ta cargaiim^ 
cb(M|lié TO^agfe. Comment |>artageaîent-ils les marcbandîses? On laisse à nte conjee^ 
tttres de le résoudre. Le buckkar fut peut-être kppelé le Tnnci I9oir en honneur 
de son formidable assureur. 

Tâwkins avait l'habitude de décharger sa cargaison à Luce, Balcarry, et quelles 
autres lieux sur la rôle. Mais don lieu favori %le dèharquemeot était à Teulrée da 
Bee et de la Crée , près du vieux chàieau de Rueberry, environ six milles plus bas. 
que KirLrudbright. Il y a une caverne d'une grande dfmeusion dans le voisinage de 
Hueberry, qui, parce qu*elle fut souvent frécpientée par Tawkins et les contreban- 
diers de terre, est appelée aujourd'hui la caverne de Dirk Uatieraick. Les élraugen 
irisiteni maintenant ce lieu très pittoresque , et vont aussi voir en même temps le 
Saut du Jatigeur, effroyable précipice, le même, assure-t-on, d'où Kennedy fut 
précipité. 

On croît dans le Galloway que Meg Merrilie^ a pris son origine dans les tradi- 
tions concernant la célèbre Flora Marchai, une des compagnes royales de Willie 
Marshal , plus communément appelé le Caird de Barullion , roi des Bohémiens des 
Basses-Terres et de celles de Tuuest. Ce roi lui-même mérite de fixer l'alteution par 
les particularjtés suivantes. Il naquit daus la paroisse de Kirk-Michael, environ Tan 
167 X, et mourut à Kirkcudbright le a3 novembre 17921; il était alors dans sacent- 
vîn;;tième année. On ne peut dire que cette longue existence fut bien employée. 
Willie fut sept fuis pressé ou enrôlé dans les armées* et il déserta autant de fuis. 
Outre cela, il se sauva trois fois du service naval. Il fut dix-sept fob légitimement 
marié, et malgré celte part raisonnable de consolations matrimoniales, il se trouva, 
après sa centième année, le père de q|iatrâ enfans quM devait à des affeclioos moins 
légitimes. Il subsistait dans ies derniers temps de sa vie d'une pension quU de\ait 
au grand-père du comte de Seikirk actûeU Willie Marshal est euterré dans T^UJd, 
de Kirkcudbright. Ou y voit encore son tombeau décoré de deux cornes de bélier, 
et de deux cuillères. 

Dans sa jeunesse, il fai^it ordinairement une promenade du soir sur la grande 
route, dan^i le dessein de rendit service aux voyageurs, en les débarrassant du poids 
de leurs bourses. Daus une occasion le Caird de Barullion Tola le laird de Bargally^.^ 
entre Carsphaim et Dalmelltngton. Il n'accomplit pas son projet sans avoir à soute- 
nir une lutte violente, dans laquelle il perdit son bonnet qu*il laissa sur la route en 
se sauvant. Un honnête fermier passa le premier sur la route, et voyant le bonnet ^ 
il descendit de cheval , le ramassa, et fort imprudemment le mit sur sa tète. Dans 0^ 
moment Bargally arriva avec du secours, et reconnaissant le bonnet, il accusa de ?ol 
le fermier de Bantoberick, et U fit conduire en prison. Comme il existait quelque 
ressemblance entre eux, Bargally persista dans son accusation, et , malgré sa boomt 
réputation établie, le fermier fut mis en jugement. Le fatal bonnet était posé soff 
une table dans la salle d'audience. Bargally jura que c'était la véritable coiffure qot 
portait l'homme qui l'avait volé, et lui, ainsi que plusieurs antres témoins, déposé* 
rent qu'ils avaient trouvé Taccusé daiy le lieu où le crime avait été comni^ aveclci 
bonnet sur sa tète. Cette circonstance était accablante pour le prisonnier, et l'opi- 
nion des juges lui semblait d^vorable. Mais il y avait une personne dans Tassemr 
blée qui savait bien quel était celui qui avait commis le crime ; cet homme c'était le 
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Gaird de Banillion, qui, s'appuyant sur la barre près de Bargally, saisit tout d*uii 
coup le bonoet, le mit sur sa tète, regarda le lairden face, et lui dit d'uoe voiz qui 
captiva l'attention de la Cour et du peuple : « Regardez^moi , Monsieur , et dites- 
moi, par le serment que tous avet prononcé, si je ne suis pas Thomme qui tous a 
Tolé entre Carsphairn et Dalmellirgton?» Bargally répondit avec 2a plus grande 
surprise : «De par le ciel , vous êtes le véritable voleur ! » — « Vous voyez quelle 
espère de mémoire a ce gentSliomme,.» dit celui qui s'était volontairement accusé: 
«Il jure sur le bonnet , n'importe la tète sur laquelle il se trouve. Si vous voulez, 
Milordfle mettre sur votre tête, il jurera que c'est Votre Seigneurie qui l'ft dépouillé 
entre Carsphairn et Dalmellingloo.» Le tenancier de Bautoberitk fut acquitté à Tu- 
nanimité, et Willie Marsha! réussit de cette manière ingénieuse à sauver un inno- 
cent sans s'exposer lui-même. 

Tandis que le roi des Bohémiens était si noblement occupé, sa royale épouse 
Flora es^jfait, dit on , de voler le capuchon de la Fobe du juge. Cette faute et sa 
réputation comme Bohémienne, la conduisirent à la Nouvelle-Angleterre, d'où elle 
ne revint jamais. 

Je ne puis accorder que l'idée du caractère de Meg Merrilies ait été fournie par 
cdui de Flora Marshal, puisque j*ai déjà dit que c'était Jeanne Gordon qui avait 
servi de modèle, et je n'ai pas l'excuse du laird de Bargally pour ro'altaquer à la fois 
à deux individus. Cependant je consens volontiers que Meg soit regardée comme un 
représentant de va secte et de sa classe en général, de Flora tout comme des autres. 

Les autres circonstances auxquelles mes obligeans lecteurs ont donné 

A des riens imagioaires. 

Une habilalion locale ainsi qu'un nom i , 

seront aussi sanctionnées, autant qu'un auteur a droit de le faire. Je crois qu'il est 
à propos de citer à ce sujet le mot facétieux de Joe Miller. Le gardien d'un muséum 
montrait un jour, dit-il ,' la véritable épée avec laquelle Balaam faillit tuer son 
inesse, lorsqu'un des curieux l'interrompit en le faisant ressouvenir que Balaam n'a- 
vait point d'épée, mais seulement qu'il en désirait une. « Cela est vrai , » reprit sans 
se déconcerter le cicérone, «mais voilà la véritable épée qu'il désirait. » Il ne reste 
plus à l'auteur, pour faire l'application de cette anecdote, qu'à ajouter qu'ignorant 
les rapports entre ses fictions et des circonstances réelles , il faut qu'il y ait pensé 
sans le savoir, ou du moins qu'il y ait rêvé, tandis qu'il composait Guy Manneiing, 

i. Sbakspeare. 
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